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Je  me  trouvais  à  Madrid  en  novembre  1833,  peu  de  temps 

après  'la  mort  de  Ferdinand  VII ,  au  moment  où  TEspagne 

commençait  sa  révolation.  Cétait  nn  de  ces  moments ,  rares 

heureusement  dans  la  vie  des  peuples ,  où  leurs  vices  comme 

leurs  Ycrtus  sont  mis  en  relief ,  et  où  l'on  prend,  pour  ainsi  dire , 

en  les  étudiant ,  la  nature  sur  le  fait .  Mais,  pour  comprendre 

cette  révolution  que  j'avais  sous  les  yeux,  il  me  manquait  nn 

point  de  départ  :  c'était  de  connaître  Thistoire  du  peuple  cS'' 

pagnol.  ^ 

Au  milieu  de  ces  innombrables  réactions  politiques  qne 

l'Espagne  a  traversées  depuis  trente  ans,    il  m'importait 

de  savoir  quels  éléments  avaient  dominé  dans  la  lutte  ^  quelles 

lois  historiques  s'étaient  prononcées  ;  de  connaître  enfin  ce  qui 

n'avait  pas  changé ,  même  au  milieu  de  ces  gouvernements 

qui  changeaient  tous  les  jours ,  c'est-à-dire  le  caractère  du 

peuple  et  la  constitution  même  de  la  société  espagnole. 
I.  a 


jj  AVA.KT-PROPOS. 

Dans  le  pea  que  je  savais  de  Thistoire  de  TEspagne ,  j'avais 
toujours  été  frappé  de  Tétroite  alliance  qui  exista  de  tout 
temps  entre  la  royauté,  le  clergé ,  et  le  peuple ,  le  bas  peuple 
j'entends  :  car  Taristocratie  et  le  iiers^état  y  depuis  qu'il  y  a  un 
tiers  état  en  Espagne ,  étaient  dans  Taulre  camp.  Sur  ce  points 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  instincts  du  peuple  me 
semblaient  en  contradiction  avec  ses  intérêts.  Même  après 
trois  siècles  d'oppression ,  la  monarchie  était  demeurée  pour 
lui  chose  sainte  et  populaire  :  menacée  par  l'étranger,  elle  ve- 
nait encore  de  rallier  autour  d'elle  tous  les  enthousiasmes  du 
pays  ;  mais ,  en  même  temps ,  le  dévoùment  à  la  monarchie  se 
trouvait  en  quelque  sorte  séparé  de  la  personne  du  monarque  ; 
on  l'aimait  sans  s'enquérir  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus  ;  on  se 
dévouait  au  trdne  sans  savoir  même  qui  était  assis  dessus.  Et 
puis ,  cette  noblesse  espagnole,  que  je  m'étais  figurée  si  fière 
et  si  hautaine^  je  la  trquvais  la  plus  simple  et  la  plus  populaire 
qne  j'eusse  encore  rencontrée  en  Europe }  bien  loin  de  cher- 
cher à  tracer  entre  le  peuple  et  elle  une  ligne  de  démarcation  ^ 
elle  aimait  à  descendre  à  son  niveau,  à  frayer  avec  lui,  à  se 
faire  bourgeoise  et  roturière  comme  lui;  ou  plutôt  ce  n'était 
pas  elle  qui  descendait ,  c'était  l'homme  du  peuple  qui  mon- 
tait jusqu'à  elle ,  sans  effort  et  comme  de  plaiarpied.  Je  trou- 
vais dans  l'artisan ,  dans  le  laboureur,  des  façons  d'agir  et  de 
parler  qui  m'étonnaient  :  avec  ses  supérieurs,  il  ti*aitai t. d'égal 
à  égal ,  sans  effronterie  comme  sans  bassesse ,  tout  en  leur  sa- 
chant gré  de  cette  déférence,  en  homme  qui  la  méritait. 
Chez  une  nation  si  long-temps  asservie,  je  voyais  cent  fois  plus 
de  dignité  naturelle  que  dans  les  citoyens  de  bien  des  états  li- 
bres. Chez  ce  peuplé  si  monarchique^  qui  adorait  son  roi  com- 
me sa  religion ,  sans  oser  les.  regarder  en  face ,  je  rencontrais 
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I  des  habitades  toutes  républicaines,  tin  sentiment  profond  de 

!  la  dignité  de  Thonime  ;  une  indépendance  presque  farouche^ 

I  mais  caime  cependant ,  car  elle  n'était  pas  ré?olle ,  mats 

'  droit.  Enfin ,  chez  ce  peuple  si  religieux ,  je  voyais  le  cler^ 

gé ,  les  moines  surtout ,  partout  accueillis ,  mais  sans  être  ni 
rc'spectés,  ni  craints,  ni  obéis , royauté  déchue  qui  n*était 
plus  même  assez  redoutable  pour  qu'on  songeât  à  s'en  dé- 
livrer. 

Tout  ceci  était  pour  moi  une  énigme,  dont  l'histoire  du  peu- 
ple espagnol  pouvait  seule  me  donner  le  mot.  Je  memisà  Této- 
dier,  avec  Fardeur  d'un  homme  qui ,  entouré  d'étrangers,  sent 
qu'il  lui  manque,  avec  leur  langue,  comme  un  sens  de  plus  pour 
entrer  en  contact  avec  eux.  Mais ,  cette  histoire ,  j'en  demande 
bien  pardon  aux  historiens  des  deux  derniers  siècles ,  pour 
rétttdier,  il  fallait  la  faire  :  car  les  pompeuses  périodes  de 
Mariana ,  la  pieuse  crédulité  de  Ferreras ,  et  jusqu'à  la  vaste 
érudition  de  Masdeu,  étaient  pour  moi  lettre  morte*  Sous 
ces  faits ,  qu'on  me  racontait  au  Keu  de  les  juger,  je  dierchais 
des  idées  ;  sous  tous  ces  effets,  j'aurais  voulu  voir  des  causes. 
Je  m'enquérais  de  la  marche  des  institutions ,  et  c'est  à  peine 
-si  le  nom  de  Cortes  était  prononcé  dans  les  pages  de  ces  mo^ 
narchiques  et  dévots  écrivains.  Je  parlais  Charles  et  Fueroê , 
on  me  répondait  conciles  et  miracles  :  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  s'entendre. 

C'est  alors  que  je  résolus  de  rédiger  pour  moi-même  une 
courte  esquisse  de  l'histoire  des  institutions  de  l'Espagne,  des* 
linée  à  me  servir  de  clef  pour  l'intelligence  des  faits  qu'assez 
d'auures  avaient  pris  la  peine  de  raconter.  L'Espagne  pour 
moi  ne  commençait  qu'aux  Goths  :  c'est  donc  parle  code  Go^ 
thique  que  j'enlamâi  mon  travail ,  persuadé  qu'une  époque 
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dont  il  reste  nn  code  et  des-conciles ,  Gnit  toujours  par  se  com* 
prendre. 

Et  y  en  effet,  à  mesure  que  je  m'enfonçais  dans  ce  tra- 
vail, ces  ténèbres ,  si  épaisses  d'abord ,  s'éclaircissaient  peu 
à  peu;  les  annales  de  la  monarchie  gothique,  qui  étaient 
restées  jusque  là  pour  moi  un  obscur  et  indéchiffrable 
chaos,  prenaient  tout  d'un  coup  un  sens  et  im  intérêt  que 
je  ne  leur  avais  même  pas  soupçonnés.  J'avais  trouvé  le  fil 
pour  me  guider  dans  ce  dédale ,  et  l'étude  des  faits ,  qui  m*a- 
vait  d'abord  paru  si  rebutante,  venait  rendre  à  son  tour 
à  l'étude  des  institutions  le  sens  et  la  clarté  qu'elle  en  avait 
reçus. 

Bientôt  je  m'aperçus  que ,  les  institutions  et  les  faits  n'étant 
que  les  deux  faces  d'une  même  médaille,  c'était  en  vain 
qu'on  s'efforçait  de  les  séparer,  et  que,  pour  faire. en  con- 
science cette  histoire  de  la  civilisation  espagnole  que  j'avais 
rêvée ,  il  en  coûterait  juste  autant  de  travail  que  pour  écrire 
celle  de  l'Espagne  tout  entière^  Et  puis ,  je  me  dis  que  ce 
même  besoin  de  faire  l'histoire  d'Espagne  pour  la  lire ,  d'au- 
tres l'avaient  éprouvé  comme  moi ,  et  qu'après  tout,  l'on  me 
saurait  peut-être  quelque  gré  d'essayer  de  combler  cette  la- 
cune. 

Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  Teffirayante  idée  d'entrepren- 
dre une  histoire  complète  de  la  Péninsule ,  idée  que  six  mois 
plus  tôt  j'aurais  repoussée  comme  insensée  ou  comme  puérile; 
à  force  de  contempler  les  difficultés  de  ma  tâche,  je  me  fami- 
liarisai avec  elle  ;  je  m'en  exagérai  même  les  obstacles,  ne  fût- 
ce  que  pour  augmenter  l'élan  qui  me  poussait  à  les  vaincre  ; 
et  c'est  ainsi  que  je  me  trouvai  engagé ,  entre  la  difficulté  d'a- 
vancer et  la  honte  de  reculer,  dans  ime  de  ces  voies  sans  is- 
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sue  où  il  faut  marcher  seul  el  frayer  la  roule  à  mesure  qu'on 
y  diemine. 

La  première  difficulté  qui  se  préseate  quand  on  aborde  This- 
toire  d'Espagne  est  inhérente  an  sujet  même  :  c'est  le  man- 
que d'unité.  C'est  lu ,  du  reste ,  un  vice  commun  au  début  de 
toutes  les  monarchies  européennes  :  l'Italie ,  l'Allemagne ,  la 
Grande-Bretagne  |la France  même ,  sont,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  premiers  siècles  de  leur  histoire ,  presque  aussi  mor- 
celées que  l'Espagne  ;  toutes  n'ont  pas  même  comme  elle 
l'unité  pour  point  de  départ,  et  toutes  n'y  sont  pas  arrivées 
comme  elle. 

Pendant  huit  cents  ans ,  il  est  vrai ,  cette  unité  disparaît  sons 
la  conquête  arabe  ;  mais  la  lutte  même  contre  cette  conquête , 
l'étemdle protestation  du  vaincu,  et  la  croisade  de  huit  siècles 
qui  part  de  CovadungapQpr  aboutir  aux  murs  de  Grenade,  con- 
stituent, pour  l'Espagne,  une  unité  moins  factice  peut-être  que 
celle  qui  régit  à  la  même  époque  la  monarchie  féodale  des 
descendants  de  Hugues  Capet.  Les  rois  d'Aragon  et  de  Na- 
varre ou  les  comtes  de  Barcelone  ne  sont ,  après  tout ,  guère 
plus  indépendants  de  la  couronne  de  Castille  que  les  puissants 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Flandre  ne  le  sont  du^  monarque 
français ,  ou  les  électeurs  allemands  de  l'empereur  qu'ils  ont 
élu.     . 

Vouloir  tous  la  même  chose ,  et  la  vouloir  pendant  huit  siè- 
cles, avec  cette  indomptable  persévérance  qui  caractérise  la 
race  ibérique,  telle  est  la  grande  et  réelle  unitéde  l'Espagne.  Le 
ehamp^e-mai,  la  diète^  où  elle  se  réunit  chaque  année ,  c'est 
'  le  champ  de  bataille  où  un  drapeau  lui  tient  lieu  de  patrie. 
Ajoutez  à  ce  lien  commun  d'une  nationalité  scellée  par  la  guer- 
re une  même  langue, une  même  religion ,  une  même  faconde 
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vivre,  la  frugalité  que  la  naiare  enseigne  à  Thomme  dans  ce 
climat  perfide,  où  tout  excès  donne  la  mort;  le  courage,  qui  est, 
avec  la  ténacité,  la  plus  vieille  vertu  des  Espagnols;  la  foi  en 
Dieu  la  méfiance  des  hommes,  communes  aux  peuples  qui  onl 
beaucoup  souffert,  et  la  patience ,  humble  héritage  que  les  gé* 
nérations  se  transmettent  en  attendant  des  jours  meilleurs  ;  tel 
est  le  patrimoine  commun  à  tonte  la  race  espagnole,  au  Cas- 
4iUan  comme  à  TAragonais ,  au  Yalencien  ccHnme  au  Basque , 
et  Funité  morale  qui  les  soude  l'un  à  l'autre ,  malgré  tant  et 
de  si  profondes  dissemblances. 

Je  parierai  plus  loin  de  l'influence  de  la  configuration  pby<^ 
sique  de  la  Péninsule  sur  le  caractère  de  ses  habitants.  Je  ne 
vaix  pas  exagérer  cette  influence ,  ni  faire  du  matérialisme  la 
loi  absolue  de  lîiistoire  ;  mais ,  en  cherchant  sur  une  cane  de 
l'Espagne  la  condition  de  sa  nature  eUc  sens  de  ses  annales,  j'ai 
cent  fois  été  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  la  compacte 
unité  de  cette  péninsule  isolée  du  monde  et  ses  penchants  mo* 
narchiques  si  prononcés  :  car  la  monarchie  est  l'unité  dans 
l'ordre  moral  ;  elle  tient  même  lieu  aux  états  de  celle  que  la 
nature  leur  a  refusée  dans  l'ordre  physique;  elle  les  isole ,  les 
condense ,  et  en  forme  un  tout  assez.compacte  pour  résister 
au  choc  de  Tétranger* 

En  revanche ,  les  lignes  de  démarcation  si  nettes  et  si  pro- 
fondes qui  séparent  la  Pénlnside  en  dix  ou  doiue  états  bien 
distincts  ont  leur  pendant  moral  dans  ce  penchant  à  l'isole- 
ment et  au  fédéralisme ,  qui  a  de  tout  temps  caractérisé  l'Es- 
pagne. Or,  après  une  longue  lutte ,  le  résultat  de  ces  deux 
penchants  si  opposés  a  été  une  transaction  :  la  royauté  es- 
pagnole, depuis  qu'elle  existe  réellement,  c'est-à-dire  de- 
puis Ferdinand  le  catholique ,  en  lft79 ,  n'a  été ,  tout  abso- 


lue  qu'elle  paraisse,  auire  chose  qu'uae  royauté  fédérale , 
avec  des  formes  monarchiques  au  faite ,  mais  des  babilu- 
dcs  répul)iicaiû€iS  à  la  base.  Creusez  le  sol  de  la  Péninsule , 
arrivez  jusqu'au  tuf  priçaîUf,  à  travers  toutes  les  couches  secon  « 
daires  que  tant  de  conquêtes  y  ont  déposées,  et  vous  trouve- 
rez partout  l'esprit  et  les  mœurs  du  muaicipe ,  servant  de  base 
à  tous  les  essais  d'organisation  qu'y  a  tentés  le  despotisme. 
Partout  aussi ,  en  dépit  des  trois  siècles  de  monarchie  unitaire 
qui  ont  cherché  à  niveler  ce  sol  inégal  9  vous  rencontrez  des 
souvenirs  et  des  amours-propres  nationaux  f  toujours  prêts  à 
se  révolter  contre  le  joug,  plus  humiliant  encore  qu'oppres- 
sif,  du  pouvoir  central.  A  chaque  secousse ,  vous  voyez  quel- 
qu'un des  membres  de  ce  corps  mal  joint  chercher  à  s'en 
détacher,  et  le  vieux  levain  du  fédéralisme  fermenter  enco- 
re dans  ces  provinces  qui  se  souviennent  d'avoir  été  des- 
royaumes.    . 

Certes  >  la  monarchie  a  fait  bien  du  mal  à  TEspagne  ;  mais 
tous  ses  torts  sont  compensés  peut-être ,  car  elle  lui  a  donné 
l'unité  :  unité,  factice  et  incomplète  sans  doute,  car  elle  avait 
à  lutter  contre  une  loi  de  nature  plus  forte  que  toutes  ces  déli^ 
mitations  arbitraires  que  trace  la  politique  ;  inais  enfin  la  mo- 
narchie n'en  a  pas  mpins.travaillé  constamment  depuis  trois  siè-» 
des  à  réunir  en  une  seule  les  six  ou  sept  £spagnes  bien  dis^ 
tinctes ,  caehées  dans  les  repUs  de  cesSierra^^  et  dans  les  pro- 
fonds bassins  de  ces  fleuves;  elle  seule  a  été  le  lien  qui  serrait 
ee  faisceau  toujours  prêt  à  se  dissoudre  ;  le  despotisme  lui- 
même,  si  pesant  qu'il  fut,  a  rapproché  ce  qu'il  écrasait, 
et  y  sans  un  ciment  aussi  fort^  la  pierre  n'^ût  pas  été  si  bien 
liée.  .        ; 

De  là  ce  cachet  de  fédéralisme  empreint  même  sur  la  monar- 
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chie  compacte ,  sur  la  grande  et  forte  monarchie  de  Chartes- 
Qaint  et  de  Philippe  IL  Alors  même  que  cette  royauté  quasi-eo- 
Kopéenne  semble  à  son  apogée ,  on  sent  encore  qu'elle  vacille 
i  sa  base.  Toutes  ces  royautés  secondaires  qui  lui  ont  délégué 
leurs  pouvoirs,  comme  des  vassaux  jaloux  de  leur  suzerain , 
hd  marchandent  leur  obéissance  ;  Charles-Quint ,  empereur 
d'Allemagne ,  et  maître  de  la  moitié  de  l'Europe ,  ne  peut  pas 
arracher  d'impôts  à  ses  bonnes  villes  de  la  catholique  Espa- 
gne, pour  faire  la  guerre  aux  Huguenots,  et  le  souverain 
des  deux  mondes  ne  peut  pas  même  destituer  un  alcâlde  de 
Biscaye. 

Un  antre  résultat  de  cette  singulière  organisation  de  l'Éspa*- 
gne,  c'est  qu'on  y  chercherait  vainement  de  ces  hommes  qui 
résument  en  eux  un  peuple  et  un  pays,  et  impriment  leur  ca- 
chet à  toute  une  époque.  Cette  fière  individualité  qui  forme  le 
fond  du  caractère  espagnol  n^a  j'amais  consenti  à  s'annuler 
elle-même  et  à  s'effacer  sous  un  roi,  ce  roi  s'appelàt-il  Charles  - 
Quint.  Sur  ce  sol  où  l'homme  natt  libre,  en  dépit  de  tant  de  ser- 
vitudes, et  où  le  sentiment  de  sa  dignité  native  ennoblit  jus- 
qu'au pâtre,  des  souverains  tels  que  Charlemagne  le  Frank, 
Alfred  le  Saxon ,  Théod-rich  l'Ost-Goth ,  étaient  impossibles  ; 
eussent-ils  même  existé ,  le  piédestal  leur  eût  manqué  pour 
dominer  leur  époque,  et  le  peuple  ne  se  fût  pas  courbé  devant 
eux,  pour  leur  en  servir.  Ce  ne  sont  ni  les  grands  hommes  ni 
lèsgrands  rois  qui  ont  fait  faute  à  l'Espagne;  c'est  cette  étrange 
disposition  des  peuples  à  s'incarner,  pour  ainsi  dire ,  dans 
uii  homme  qui  les  résume,  à  se  faire  petits  pour  qu'il  soit  plus 
grand ,  à  ne  sentir,  à  ne  penser,  à  n'exister  qu'en  lui  et  par  lui. 
Charles-Quint,  le  fondateur  de  la  monarchie  espagnole ,  fut 
sans  doute  un  grand  roi  ;  mais  fut-il,  en  Espagne  du  moins,  un 
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roi  populaire?  Qttel  homme  a  moins  que  lui  y  par. ses  défauts 
comme  par  ses  qualités  f  représenté  l'Espagne  ?  Philippe  II  ^ 
lui-même,  avec  sa  sombre. opiniâtreté,  et  ses  haines  impitoya- 
bies,  mais  désintéressées,  est  cent  fois  plus  Espajgnol  que  hri  ; 
mais  cette  fois,  ce  n'est  pas  le  souy^ain  qui  a  fait  le  peuple, 
c'est  le  peuple  qui  a  fait  le  souverain  à  son  image  :  si  l'Espagne 
ressemble  à  Philippe  II,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  reçu  de  lui 
r^mpreinte ,  c*est  qu'elle  la  lui  a  donnée. 

L'histoire  d'un  pays  si  singulièrement  £içonné  parla  nature 
ne  doit  pas  ressembler  à  une  autre.  Dans  la  France  ou  l'Alle- 
magne féodale  du  dixième  au  quatorzième  siècle,  si  morcelées 
qu'elles  soient,  tous  avez  pour  guide  la  monarchie  qui  existe 
au  moins  de  nom ,  et  qui  lie ,  ne  fût-ce  que  par  un  fil ,  les  tiges 
puissantes  du  faisceau  féodal  ;  mais  vous  n'y  avez  pas,  comme 
en  Espagne,  six  ou  sept  souverainetés  chrétiennes  indépen- 
dantes, sans  compter  les  vingt  ou  trente  rejetons  qui  poussent 
sur  les  débris  de  la  souche  des  Ommiades  ;  vous  n'y  avez  pas 
surtout  ces  deux  histoires  dans  une  seule,  ces  deux  versions 
toujours  contradictoires  de  chaque  fait,  ce  perpétuel  antago- 
nisme des  deux  races  et  des  deux  religions,  qui  ne  doit 
finir  que  quand  il  n  y  aura  plus  dans  toute  la  Péninsule  uu 
coin  de  terre  où  Dieu  s'appelle  Allahy  et  son  temple  une  mos- 
quée. 

*  Puis ,  ajoutez  à  tous  ces  obstacles ,  inhérents  au  sujet  lui- 
même,  qui  n'est  si  beau  qu'à  condition  d'être  si  complexe,  les 
jalouses  méfiances  du  despotisme,  qui  confisque  pendant  trois 
siècles  l'histoire  à  son  profit  ^  l'histoire  muette  devant  Tinqui- 
sition ,  racontant  les  faits  sans  les  juger ,  et  s'interdisant  même 
la  pensée  comme  une  révolte  ;  les  traditions  les  plus  saintes 
des  franchises  nationales  proscrites  du  dogme  politique,  com- 
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me  Texamen  Test  du  dogme  religieux;  le  sileace  ou  l'adula -^ 
lion  mis  partout  à  la  place  de  la  Térilé ,  el  la  conscience  publi- 
que finissant  par  douter  d'elle-même,  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
mentis officiels  que  lui  jette  le  pouvoir. 

Si  je  passe  ains<  en  revue  toutes  les  difficultés  d'une  histoire 
d'Espagne ,  ce  n'est  pas  pour  exagérer  l'audace  de  l'entreprise, 
mais  pour  faire  pardonner  la  faiblesse  de  l'exécution.  Dans  ce 
pénible  travail ,  poursuivi  sans  interruption  depuis  trois  ans , 
bien  des  erreui^s  ont  du  se  glisser,  erreurs  nécessaire  peut-être 
dans  un  début  en  histoire,  et  qui  tiennent  à  la  diversité  dès  su- 
jets qu'il  a  fallu  embrasser  dans  un  ensemble  aussi  vaste.  Mais 
ces  erreurs  seront  miennes  du  moins ,  car,  dans  tout  le  cours 
de  ce  Volume,  aucune  main  étrangère  ne  m'a  aidé.  Seul,  et  sans 
autre  appui  que  quelques  conseils  éclairés,  j'ai  entrepris  une 
œuvre  au  dessus  de  mes  forces  peut-être ,  mais  non  de  ma  per- 
sévérance. Le  volume  qne  je  donne  aujourd'hui  n'est,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  essai.  J'aurais  pu  attendre,  pour  le  publier, 
qne  le  second,  déjà  plus  qu'à  moitié  terminé,  fût  prêt  à  pa- 
raitre  ;  mais  j'ai  été  séduit  par  la  parfaite  unité  du  drame 
qu'embrasse  ce  premier  volume ,  unité  qui  se  dissout  néces- 
sairement après  la  conquête  arabe,  et  ne  se  reforme  de  ses  dé« 
bris  que  huit  siècles  plus  tard. 

Le  second  volume  sera  consacré  à  la  Castille  ;  mais  l'histoire 
de  la  monarchie  castillane  n'est  elle-même  qu'un  épisode  dé- 
taché d'un  drame  bien  autrement  vaste  que  celui  de  la  mo* 
narchie  gothique.  Sans  cesse  entrelacée  avec  les  annales  des 
royaumes  voisins,  elle  touche  à  l'Espagne  arabe  par  l'invasion, 
à  l'Aragon  et  à  la  Navarre  par  la  guerre  civile  ou  par  les  al- 
liances. 

Entre  toutes  ces  royautés ,  sœurs  et  rivales  tour  à  tour. 


j-ai  choisi  la  Castillé ,  parce  qu'dle  est  le  cenfre  commun  où 
aboutiront  toutes  les  autres ,  et  le  noyau  de  la  future  monar- 
chie; mais,  pour  peindre  du  yitl«  au  XY1«  siècle  cet  incessant 
progrès  de  l'Espagne  vers  Funité ,  il  fallait  dominer  de  plus 
haut  l'ensemble  de  son  sujet;  pour  raconter  la  CastiRe,  il  fal- 
lait savoir  en  quoi  elle  ressemble  à  TAragon  et  à  la  Navarre , 
em  quoi  elle  en  diffère  ;  pour  dire  les  guerres  des  rois  chré- 
tiens avec  les  Arabes ,  il  fallait  avoir  vu  les  deux  faces  de  la 
médaille ,  et.  comparé  le  point  de  vue  chrétien  au  point  de  vue 
non  moins  partial  des  historiens  de  l'Islam*  Cette  étude ,  plus 
longue  et  plus  difficile  encore,  est  complètement  distincte  de 
celle  qu'embrasse  le  premier  volume.  C'est  là  ce  qui  m'a  dé- 
cidé à  le  publier  seul,  avant  d*aUer  ramasser,  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Espagne,  les  matériaux  nécessaires  pour  terminer 
le  second. 

Je  n'avais  point  compté  d'abord  parler  de  l'Espagne  phéni- 
cienne ,  carthaginoise  et  romaine  :  mon  premier  plan  était  de 
sauter  à  pieds  joints  par  dessus  ces  débuts  si  obscurs  des  an- 
nales de  la  Péninsule,  pour  arriver  tout  droit  à  l'invasion  go- 
thique, on  commence  réellement  l'histoire  de  l'Espagne  mo- 
derne. Mais  la  nécessité  d'étudier  au  berceau  même  de  la  ra- 
ce ibérique  ses  mœurs  et  son  caractère,  si  fidèlement  conti- 
nués par  la  race  espagnole,  m'a  décidé  à  résumer,  dans  une 
esquisse  rapide,  la  marche  des  trois  conquêtes  successives  qui 
ont  passé  sur  la  Péninsule  avant  la  conquête  gothique.  J'ai  re- 
légué cette  partie  de  mon  travail  dans  une  courte  Introduc- 
tion ,  où  elle  n'entravera  pas  la  marche  de  Thistoire.  Les  con- 
quêtes phéniciennes  et  carthaginoises ,  si  peu  et  si  mal  con- 
nues, y  sont  moins  racontées  que  jugées  en  passant  et  dans 
leurs  résultats  généraux.  Quant  à  la  conquête  romaine ,  qui 
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forme  à  elle  seule  un  drame  aussi  complet  et  aussi  détaché 
que  celui  de  la  monarchie  gothique,  je  n'ai  pas  prétendu  certes 
Tesquisseï*  en  quarante  pages;  seulement  j'ai  trouvé,  dans  ces 
longues  et  terribles  guerres ,  qu'il  y  aurait  de  l'aduace  à  ra- 
conter après  Tite^Live  quatre  épisodes  qui  m'ont  paru  admi- 
rablement résumer  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  de 
l'Espagne.  Ainsi ,  ce  génie  de  la  résistance,  qui  caractérise  la 
race  ibérique  à  tous  ses  âges,  se  personnifie  dans  Sagonte  et 
Numance ,  ces  deux  héroïques  cités,  dignes  sœurs  de  la  mo- 
derne Saragosse  ;  la  liberté  dans  Yiriates ,  ce  bandit  citoyen , 
qui  rêva  le  premier  l'indépendance  de  son  pays,  et  traita-  d'é- 
gal à  égal  avec  le  fier  sénat  de  Rome  ,*  enfin  l'unité  dans  Serlo- 
rius ,  fils  adoptif  de  l'Espagne ,  mais  fils  ingrat  qui  renia  tou- 
jours sa  mère. 

J'ai  cru  qu'on  me  saurait  quelque  gré  de  faire  précéder  cet- 
te Introduction  d'une  notice  sur  la  configuration  physique  de 
l'Espagne,  qui  touche  par  de  si  intimes  rapports  à  son  orga- 
nisation morale  et  au  caractère  de  ses  habitants.  Les  données 
de  la  science,  que  j'ai  empruntées  surtout  u  l'ingénieux  ouvra- 
ge de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  se  sont  trouvées  d'accord 
avec  celte  sorte  d'intuition  a  priori  sur  les  destinées  d'un 
peuple ,  d'après  la  nature  du  sol  qu'il  est  condamné  à  ha- 
bitei*.  ' 

Le  droit  occupe  une  place  importante  dans  ce  volume,  et 
il  en  occupera  une  plus  grande  encore  dans  le  reste  de  l'ouvra- 
ge. C'est  une  science  qu'on  a  jusqu'ici  trop  séparée  de  l'histoire 
que  celle  de  la  législation  :  toutes  deux  n'ont  qu'à  gagner  à 
être  rapprochées.  Mais  c'est  surtout  une  belle  et  féconde  étu- 
de pour  l'historiai  comme  pour  le  jurisconsulte  que  celle  des 
législations  comparées,  sorte  de  Pompéia  morale  qu'on  exhu- 
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me  du  sein  des  débris ,  et  où  Ton  retrouve  empreintes  les  for* 
mes  et  presque  le  souffle  de  la  vie  qui  Ta  quittée.  Et  cetteiétu- 
de  devient  plus  féconde  encore  quand  ce  sont  les  codes  d'un 
peuple  à  ses  divers  &ges  qu'il  &*agit  de  rapprocher  Fun  de 
l'autre ,  travail  de  déduction  d'autant  plus  curieux ,  que  le 
point  de  départ  reste  le  même ,  et  qu'on  va  du  peuple  aux  in- 
stituiionsi  comme  du  connu  à  l'inconnu  et  de  la  cause  à  l'efTer. 
Les  lois  peuvent  changer,  mais  le  caractère  propre  du  peuple 
auquel  elles  sont  destinées,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  précède  la 
I  loi  et  la  dicte  au  législateur,  ce  trait  indélébile  de  physionomie 
qu'on  retrouve  à  tous  les  âges  d'une  nation,  tout  cela  ne  chan- 
ge pas  et  ne  peut  pas  changer.  Si  donc,  en  étudiant  tous  ces 
codes  qui  se  succèdent  en  procédant  l'un  de  l'autre ,  tous  ces 
vêtements  usés  qu*une  société  rejette  à  mesure  qu'elle  vieillit , 
mais  en  y  laissant  son  empreinte ,  nous  parvenons  à  démêler 

le  trait  commun  qui  les  lie  l'un  à  l'autre ,  nous  aurons,  à  n'en 

• 

pas  douter,  rencontré  le  type  de  la  grande  physionomie  na- 
tionale ;  nous  saurons  du  caractère  espagnol  ce  qu'il  a  de  plus 
persistant ,  de  plus  intime,  de  plus  subjectif,  pour  emprun- 
ter  la  langue  de  la  philosophie  ;  et  les  lois  elles-mêmes ,  après 
nous  avoir  expliqué  le  peuple ,  s'expliqueront  à  leur  tour  par 
lui. 

Jamais,  du  resté,  les  quatre  éléments  sociaux  qu'on  retrouve 
au  berceau  de  tout  état  ne  se  sont  aussi  nettement  exprimés 
que  dans  la  législation  espagnole.  Chacun  d'eux  a  son  code , 
son  évangile  politique,  où  se  résument  toutes  ses  prétentions 
et  tous  ses  droits.  L'Ëglise ,  là  première  en  date  comme  en 
puissance ,  a  le  Forum  jvdieum,  ou  Code  gothique ,  code  es- 
sentiellement théocratique ,  écrit  par  et  pour  le  clergé ,  où 
l'on  parle  peu  de  l'Eglise,  mais  où  tout ,  en  fin  de  compte , 
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aboaiît  à  elle,  où  toat  en  sort  ponr  y  rentrer.  Les  Fueroi,  oh 
Chartes  municipales  du  dixième  au  quatorzième  siècle^  légi&* 
lation  plus  primitive ,  plus  germanique  cent  fois  que  le  Fo*' 
rumjudieumy  sou  aine  de  quatre  siècles,  sont  le  code  démo- 
cratique, code  barbare  et  libre,  où  la  dignité  ctrindépendance 
de  rbonime  sont  écrites  ù  chaque  page,  par  suite  de  ce  retour 
forcé  aux  habitudes  de  liberté  militante  que  la  conquête  arçbc 
imposa  aux  Goth^.^LesSieteparticUis  sous  Alonso  X,  en  1256, 
sont  le  code  de  la  royauté  qui  s'organise  et  emprunte  aux  co« 
des  de  l'empire  et  au  droit  canonique  leurs  traditions  monar* 
chiques,  en  acceptant  les  libertés  communales  comme  un  alliév 
et  les  privilèges  féodaux  comme  une  transaction.  En6n  les 
Fueros  seigneuriaux  de  la  turbulente  noblesse  de  Catalogne, 
de  Navarre  et  d'Aragon ,  sont  le  code  de  Taristocratie ,  la 
sanction  légale  de  son  triomphe  sur  la  royauté.  Ainsi  se  for* 
mnlent ,  chacun  à  son  tour  et  dans  la  sphère  qui  lui  est  pro<- 
pre ,  les  quatre  grands  pouvoirs  sociaux  dont  la  lutte  occupe 
les  dix  premiers  siècles  de  l'histoire  espagnole,  jusqu'à  ce  que, 
sous  les  rois  catholiques,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la 
royauté  tranche  la  question  en  confisquant  à  son  profit  tous 
ces  pouvoirs  rivaux,  et  donne  enfin  à  l'Esps^ne  Funité  et  le 
repos  dans  la  servitude. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  rencontrer  ici  un 
aperçu  sur  la  littérature  gothique ,  si  toutefois  il  existe  quel- 
que chose  qui  mérite  ce  nom.  Mais  ce  travail  n'oflrait  pas  afr- 
sez  d'intérêt  four  être  présenté  isolément  ;  j'ai  préféré  le  réu- 
nira des  recherches  spéciales  sur  la  poésie  nationale  del'Espa* 
gne  du  douzième  au  quizième  siècle,  et  sur  cette  œuvre  admi- 
rable du  Romancero ,  Iliade  du  peuple ,  dont  nul  ne  connaîtra 
jamais  l'Homère.  Ce  travail  paraîtra  plus  tard ,  et  complétera 
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rëtodeda  moyen  âge  espagnol ,  auquel  Tera  ensuite  pendant  le 
tableau  du  moyen  âge  arabe.  C'est  ainsi  qu'à  travers  tontes  ces 
histoires  partielles,  nous  nous  rapprocherons  peu  à  peu  de  la 
grande  monarchie  espagnole  du  seizième  siècle ,  vers  laquelle 
elles  convergent ,  et  que  tous  ces  détours,  plus  apparents  que 
réels,  nous  amèneront  enfin  au  but,  c'est-à-dire  à  l'unité. 


1, 


HISTOIRE 


DESPAGNE 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COUP  D'OEIL  SUR  LA  CONFIGURATION  PHYSIQUB 

DE  L'ESPAGNE. 


Par  quelque  côté  qu'ion  aborde  la  Péninsule  hispa^ 
nique,  il  faut  monter  pour  y  pénétrer,  monter  sou- 
vent, monter  beaucoup,  et  rarement  descendre.  Il 
semble  que  Ton  gravisse  quelque  gigantesque  esca-*^ 
lier,  où  Ton  trouve  de  temps  à  autre  dévastes  plateaux 
{paramos),  en  guise  de  palliers,  pour  se  reposer,  et 
où  ,  quand  on  s^est  reposé  ,  on  recommence  à  monter 
encore.  L'Espagne  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu^à 
une  immense  pyramide  coupée  par  la  moitié,  et  dont 
les  larges  assises ,  s^élevant  Tune  au  dessus  de  Tautre, 
h  I 


2  INTRODUCTION,    GHAP.  I. 

VOUS  conduisent  j  par  degrés ,  jusqu'aux  plateaux  du 
centre.  Une  fois  arrivés  dans  ces  steppes  désolées  de 
la  Manche  et  des  deux  Castilles ,  vous  êtes  tout  éton- 
nés de  voir  s^élever  à  peine  de  quelques  centaines  de 
toises  au  dessus  du  niveau  du  sol  des  pics  isolés  ou 
des  chaînes  (sierras)  qui  en  comptent  près  de  looo  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ^  ;  mais  c'est  qu'aussi  ce  sol 
que  vous  foulez  aux  pieds ,  plaine  en  apparence  ,  et 
montagne  en  réalité,  est  lui-même  à  la  hauteur  moyen- 
ne de  3  à  4oo  toises  au  dessus  de  ce  même  niveau  ;  ^ 

*  Somo-Sîerra,  le  point  culminant  du  chemin  qui  traverse  le  Guadarrama» 
n^est  élevé  au-dessus  de  Madrid  que  de  433  toises  :  aussi  la  température  de  Ma- 
drid ,  situé  par  le  40*  degré  de  latitude,  mais  à  340  toises  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  n*est-elle  que  de  12  degrés  Réaumur,  tandis  que  celle  de  Naples,  si- 
tué uD  peu  plus  au  nord,  est  de  18  degrés. 

3  Nous  extrayons  d'une  notice  de  M.  A.  de  Humboldt  sur  la  configuration 
du  sol  et  le  climat  de  TEspagnele  tableau  suivant  des  différentes  hauteurs  d'une 
série  de  points  principaux  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest  «.  ou  de  Va- 
lence à  la  Corogne  : 


Alginete,  entre  Valenc€ 

>etle 

rtoXucar,     65  toises. 

Moxente , 

164 

Almanza, 

348 

Bonete ,. 

477 

Minaya, 

874 

Ocafia,. 

395 

Aranjuez  » 

258 

Madrid , 

340 

Escoria}, 

541 

Guadarrama ,. 

770 

Villa-Castin , 

572 

Sanchidnan, 

474 

Médina  del  Campo> 

9 

330 

Villalpando, 

320 

Astorga , 

410 

Villafranca , 

217 

Venta  del  Pagada  del  Bastro» 

480 

Sobrado , 

277 

Lugo, 

20d 

Gutriz» 

212 

Goruna  (la  Corogne)', 

.     8 

Quel  est,  ajoute  Fauteur,  le  souverain  en  Europe  dont  les  châteaux  (I*EseU' 
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c*e8t  que  «  sous  la  latitude  brûlante  de  la  Calabre  et  de 
FAsîe  mineure ,  Tolivier,  souvent  même  la  vigne ,  ne 
peuvent  résister  à  Tâpre  bise  qui  balaie ,  Phiver,  ces 
plaines  glacées ,  malgré  le  soleil  africain  qui  les  dé- 
vore pendant  neuf  mois.  A  Madrid ,  dit  le  proverbe 
du  pays ,  Trois  mois  d'hiver^  neuf  mois  à^ enfer ^  et 
c^est  bien  Fenfer,  en  effet,  que  ces  neuf  longs  mois 
d^été  9  dans  des  plaines  calcinées ,  où  une  fine  pous- 
sière de  granit,  sans  cesse  répandue  dans  Tair  par 
cette  brise  insensible^  qui  n^ éteint  f  as  une  chandelle 
et  qui  tue  un  homme  ^  pénètre  dans  les  poumons  et 
fatigue  les  poitrines  les  plus  robustes.  Uhiver  même, 
il  pleut  rarement  à  Madrid  ;  pendant  deux  mois  sou- 
vent ,  pas  un  nuage  n'obscurcit  cet  horizon  toujours 
bleu ,  tandis  que  la  bise  aiguë  du  Guadarrama  souffle 
incessamment  sur  un  sol  durci ,  et  change  en  glaçons 
le  peu  d'eau  qui  Tarrose. 

L'été ,  rarement  trouve-t-on  un  abri  dans  ces  lon- 
gues plaines  qui  s'étendent  presque  sans  interruption 
du  pied  dès  Pyrénées  à  celui  de  la  sierra  Morena.  Le 
paysan  espagnol  laisse  dépérir,  quand  il  ne  les  détruit 
pas,  les  belles  forêts  qui  tapissaient  naguère  toutes  les 
pentes  de  ses  montagnes.  Dans  les  plaines,  un  préjugé 
national 9  qui,  à  coup  sûr,  ne  lui  vient  pas  des  Arabes, 
lui  fait  arracher  les  arbres ,  qui ,  selon  lui ,  ce  corrom- 
pent Tair  quand  ils  sont  nombreux ,  et ,  quand  ils 
sont  isolés,  attirent  les  oiseaux,  qui  dévorent  les  mois- 
sons». De  loin  en  loin,  cependant,  au  milieu  du 
désert,  que  traverse  avec  la  rapidité  de  Téclair  le 

rial  et  la  Granja)  soient  situés  à  541  et  640  toises  de  hauteur?  On  remarquera 
dans  ce  tableau  qu^une  fois  parvenu  dans  Tintérieur,  la  plus  faible  hauteur  que 
Ton  rencontre  est  217  toises,  tandis  que  le  pic  de  Mulahacen  dans  la  sierra 
Nevada  s'élève  à  Ténorme  hauteur  de  1824  toises  (  10,944  pieds) ,  et  le  pic  de 
Vdeta  à  un  peu  moins  de  1800  toises  (10,800  pieds). 
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brujMt  attelage  de  douze  mules  qui  traîne  une  di^ 
ligenoe  espagnole,  vous  voye2  apparaître  quelque 
frais  oasis  de  verdure ,  qu'^alimente  un  ruisseau  éga-r 
ré  dans  là  plaine.  Les  clochers  des  douze  à  quinze 
couvents  qui  se.pressent  dans  la  moindre  petite  ville 
d^Espagne  percent  à  travers  le  feuillage  coitime  les 
dômes  et  les  minarets  des  mosquées  qu^ils  ont  rempla- 
t^,  et  les  riches  moissons  de  Castille,  ondoyant  à 
travers  la  plaine  ,  revêtent ,  au  moins  pour  quelques 
mois,  la  triste  nudité  du  sol. 

Quittez  maintenant  ces  plateaux  froids  et  incultes  ; 
parcourez,  du  cap  de  Cre«z,  dernière  pointe  des  Pj— 
-rénées  orientales,  à  Tenihouchure  du  Duero ,  cette 
^ône  étroite  de  terrain  qui  va  de  la  mer  aux  monta- 
gnes ,  et  les  récits  des  poètes  sur  la  febuleuse  Hespé- 
rie  vous  reviennent  à  la  pensée.  La  poésie  même  est 
ici  au  dessous  de  la  réalité.  Sur  ce  riant  littoral,  qu'ion 
Tie  peut  comparer  qu^à  la  fertile  lisière  qui  s^étend  au 
nord  de  FAfrique,  depuis  FAtlas  jusqu^à  la  mer, 
la  flore  méridionale  étale  son  luxe  de  végétation  : 
Tolivier,  que  vous  trouvez  long-temps  avant  Figuiè— 
res ,  au  pied  même  des  Pyrénées  ,  vous  conduit  jus- 
qu^à  Poranger,  qui  entoure  de  ses  berceaux  toutes  les 
blanches  bourgades  du  littoral  catalan.  En  appro^ 
diant  de  Valence ,  les  végétaux  de  l'Afrique,  avec 
leurs  raquettes  hérissées  d'épines  ou  leurs  feuilles 
dressées  comme  des  fers  de  lance ,  tapissent  la  rive 
unie  où  vous  voyagez ,  la  mer  d-un  côté,  la  hueria  (le 
jardin)  de  l'autre ,  et  le  ciel  bleu  sur  vos  têtes.  A  El- 
che,  quelques  lieues  plus  loin  que  Valence,  com- 
mencent les  palmiers  ^  plantés  non  par  tiges  isolées , 
mais  par  forêts  entières.  La  contrée  prend  une  phy- 
sionpmie  de  plus  en  plus  africaine.  Les  Arabes  sem- 
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bleui  ae  l'avoir  quittée  qu^  d'hier,  et  y  nvoir  lai^  leur 
industrie  hor^icple  t  leurs  roues  gfiruies  de  poteries 
pour  élever  le^  e^ux ,  et  leurs  canaux  ppur  les  répaor- 
dre,  et  jusqu'aux  plis  flottauts  de  leurs  robes  quW  re* 
trouve  dans  le  jupon  ouvert  du  paysan  valencien. 
Enfin  vous  arrivez  à  cette  heureuse  Andalousie  »  pays 
auquel  la  nature  a  prodigué  tous  ut»  dons^  et  où  Toa 
ne  reprochera,  certes  p£|S  à  l'homme  de  ne  pas  savoir 
en  jouir.  Cette  fois ,  c^est  bien  en  Afrique  que  nous 
somines.  Si  la  Catalogne^  située  vis-à-vis  de  l'Italie ^ 
rappelle  la  corniehe  de  Gênes  et  les  côtes  montueutea 
de  Sarzane  et  de  Lerici  ;  si  Valence  ressemble  à  la 
Sicile  ^  c'est-à-dire  à  la  transition  de  Pltalie  à  l'Afri- 
que ,  l'Andalousie  est  l'Afrique  toute  pure.  Derrière 
cet  énorme  rempart  de  la  sierra  Nevada ,  et  de  8e& 
neiges  éternelles ,  croissent  à  l'abri  des  vents  du  nord 
tous  les  végétaux  des  tropiques  ,  le  bananier,  le  co^ 
tonnier,  la  Canne  à  sucre ,  le  dattier,  naitif  de  l'Atlas^ 
et  dont  la  4^(,te  ne  mûrit  sur  aucun  autre  point  de 
l'Europe.  Les  agaves  et  les  nopals  forment  les  enclos 
des  fermes  ^  et  du  sein  de  leurs  impénétrables  massife 
vous  voyez  se  balancer  en  Tair  les  sveltes  tiges  des 
palmiers,  qui  indiquent  le  chemin  au  voyageur  à  tra* 
vers  1^  plaijpe  poudreuse ,  comme  les  poteaux  qui  lui 
tracent  la  route  sur  les  neiges  du  Guad^rrama. 

Au  physique  comme  au  moral ,  l'Espagne  est  un 
composé  de  contrastes,  et  ne  semble  former  un  tout 
que  par  juxtaposition •  Le  caractère  des  habitants  de; 
ch^ique  province  diffère  autant  que  leur  aspect  phy«« 
siqueou  que  leur  végéta tipn.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  grave  et  indolent  Castillan  que  l'Andalous  fan- 
faron et  léger,  qu'on  appelle  à  bon  droit  le  Gascon  de 
l'Espagne.  Sous  les  mêmes  conditions  physiques  de 
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position  et  de  climat,  nous  voyons  rindostrieux  Cata* 
lan  chercher  fortune  sur  tous  les  coins  du  monde  ; 
tandis  que  le  Valencien ,  sédentaire  et  méfiant ,  cul- 
tive dans  sa  riche  hueria  le  champ  qu^ont  cultivé  ses 
pères.  A  côté  du  fier  et  paresseux  Portugais  se  trouve 
le  laborieux  Galicien  ,  qui ,  d^un  bout  de  PEspagne  à 
Tautre,  loue  ses  robustes  épaules  à  qui  veut  les  payer. 
A  côté  de  rAragonais  à  l'air  calme  et  noble  jusque  sous 
des  haillons,  vous  voyez  le  Biscayen  ,  vif,  alerte ,  et 
fier  de  ses  privilèges  républicains ,  comme  FArago* 
nais  Test  du  fameux  Sinon  ,  non* y  qu^il  faisait  enten- 
dre à  ses  rois. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Péninsule  ^ 
et  ces  contrastes  s'expliqueront  à  Pinstant.  A  peu  d'ex- 
ceptions près,  chaque  province  de  PEspagne  est  sé- 
parée des  autres  par  une  barrière  de  montagnes  pres- 
que aussi  haute  et  aussi  difficile  ù  franchir  que  les  Py^ 
rénées.  Chaque  partie  est  isolée  de  l'ensemble ,  comme 
la  Péninsule  elle-même  est  isolée  du  monde.  Aussi 
Phistoire  de  l'Espagne  est-elle  tout  entière  dans  sa  con- 
figuration physique,  comme  le  caractère  d^un  homme^ 
dans  les  traits  de  son  visage  :  une  carte  de  l'Espagne 
vous  raconte  son  histoire.  Jamais ,  en  apparence ,  et  h 
ne  le  considérer  que  du  dehors,  pays  n'a  été  mieux 
façonné  par  la  nature  pour  Punité  ;  jamais  ,  à  l'étudier 
dans  sa  construction  intérieure ,  unité  nationale  n'a  été 
formée  de  fragments  plus  détachés  et  plus  indépen- 
dants Pun  de  l'autre.  Sur  une  terre  ainsi  faite ,  Phom-- 
me ,  qui  subit  sans  s'en  rendre  compte  la  pression  des 
circonstances  matérielles  qui  Pentourent,  comme  le 

1  a  Nous  qui  valons  autant  que  vous,  et  qui ,  ensemble,  pouvons  plus  que 
vous  y  tKHiST(ms  faisons  tH>ti«  roi  poiirçonsenrer  nos  drmtt  :  sinon,  oonl» 
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végétal  subit  celle  de  Tatmosphère ,  Thomme  devait 
tendre  à  sMsoler.  La  nation  elle»-même ,  qlii  n'est  qu'un 
homme  collectif,  se  continuant  sans  mourir  à  travers 
les  siècles ,  sivec  toutes  ses  habitudes  et  tous  ses  pen-^ 
chants  primitifs,  a  gardé  ce  trait  saillant  du  caractère 
de  l'individu  :  aujourd'hui  même  Funité  qui  joint 
l'Espagne  n'est  que  factice  ;  au  moindre  choc,  les  sou* 
dures  apparaissent ,  et  chaque  partie ,  comme  par  une 
loi  de  répulsion  constante ,  tend  toujours  à  se  détacher 
de  l'ensemble. 

L'Espagne ,  à  vrai  dire ,  n'est  une  que  cotitre  Pé-^ 
tranger  :  c'est  cotitre  Taggression  du  dehors  qu'elle 
est  forte  ;  et  sa  faiblesse  ne  vient  que  de  son  manque 
de  cohésion  au- dedans.  Etudiez  le  système  de  sa  char- 
pente osseuse  :  la  iiriuraille  des  Pyrénées  se  dresse  au 
nord  pour  l'isoler  de  l'Europe  ;  la  mer  la  sépare  du 
reste  du  monde  ;  cette  longue  arête  pyrénaïque ,  com- 
me par  un  luxe  de  défense,  se  prolonge  jusqu^à  l'ex- 
trémité de  la  Galice^  et  forme  ainsi  contre  l'étranger 
un  second  rempart ,  en  arrière  de  l'Océati ,  qui  n'est 
que  le  premier.  Du  milieu  de  la  chaîne  pyrénaïque 
part,  comme  un  immense  contrefort,  séparé  pour-^ 
tant  des  Pyrénées  par  de  vastes  plateauic ,  la  sierra 
deMoncayo  et  deCuença  (jadis  Orospeda)^  qui  garde 
la  Péninsule  du  côté  de  l'est,  comme  les  Pyrénées  au 
nord.  Le  mur  a  une  porte  malheureusement ,  mais  il 
n'en  a  qu'une  :  c'est  l'Ebre  qui  la  creusée.  L'Ebre  a 
trahi  l'Espagne  :  il  a  ouvert  une  voie  profonde  à  la 
conquête  romaine ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  Asturies^ 
Aussi,  qu'on  le  remarque  bien,  de  toutes  les  provinces 
de  l'Espagne,  la  moins  espagnole,  c'est  la  Catalogne. 
C'est  peut-être  parce  qu'elle  est,  comme  l'Andalousie, 
toujours  ouverte  à  l'étranger ,  qu'elle  l'a ,  comme  elle, 
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toujours  accueilli  ou  appelé.  L^Ëbre  a  sa  pente  vers 
ritalie  ;  et  les  peuples ,  a  dit  un  historien  ^^  suivent 
leurs  pentes  comme  les  eaux.  L^ Aragon  a  toujours  dé- 
bordé sur  ritalie,  comme  le  Tibre  avait  naguère  dé- 
bordé sur  VEbre.  Encore  aujourd'hui  le  Catalan  est, 
plus  Italien,  plus  Français qu'^Espagnol^  il  a  sa  lan*- 
gue  à  lui ,  son  industrie  à  lui ,  langue  et  industrie  em- 
pruntées à  la  France ,  sa  voisine.  Plus  qu'aucune  aur* 
tre  province  de  TEspagne,  la  Catalogne  affecte  une 
natiqpaljté  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  aime  à  séparer 
des  autres.  Le  Portugais  lui-même  se  fait  mieux  com- 
prendre du  Castillan  que  le  Catalan  ;  à  tout  prendre 
même ,  il  est  encore  plus  Espagnol. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  chaîne  orientale  de  PO- 
rospeda  qu'est  la  plus  forte  défense  de  PEspagne.  Les 
ennemis  sont  plus  loin  de  ce  côlé  ;  il  ne  faut  pas  tant 
de  murs  pour  les  arrêter,  la  mer  suffit.  Mais,  comme  si 
la  nature  avait  prévu  que  ce  serait  du  sud  au  nord  que 
^e  porterait  tout  Peffort  de  la  conquête,  et  du  nord  au 
sud  tout  l'effort  de  la  résistance ,  c'est  dans  ce  sens 
qu'elle  a  fortifié  l'Espagne.  De  cette  chaîne  de  POros- 
peda  partent,  de  Pest  à  Pouest ,  cinq  immenses  retran* 
chements  étages  Pun  derrière  l'autre ,  comme  cinq  li- 
gnes successives  de  défense,  pour  que,  l'une  empor- 
tée ,  on  puisse  encore  tenir  pied  derrière  l'autre.  En-* 
tre  chacune  d'elles  coule  un  large  fleuve ,  qui  comble , 
en  guise  de  fossé ,  la  vallée  profonde  qui  les  s^mre. 
Les  pentes  des  montagnes  sont  généralement  plus 
abruptes  du  côté  de  la  défense,  c'est-à-dire  vers  le 
sud  ;  et  les  Pyrénées  elles-mêmes ,  quoique  destinées 
à  garder  la  Péninsule  vers  le  nord ,  partagent  cette  loi 

<  Mignet,  IntroducUgn  à  V Histoire  de  la  succession  d* Espagne,  U  1. 
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commune  :  leur  pente  descend  vers  TEspagne  par  des 
degrés  plus  escarpés  et  plus  rapides  que  du  côté  de  la 
France ,  bien  que  le  sol'  de  FAragon  et  de  la  Catalo- 
gne soit  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la  Gascogne. 

Nous  avons  cherché  à  rendre  l'impression  que  pro* 
duit  sur  le  voyageur  cette  étrange  configuration  de 
TEspagne ,  dont  Toeil  même  le  plus  ignorant  est  frap- 
pé. Essayotis  maintenant  des  divisions  de  la  science , 
en  empruntant  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent  quelques 
uns  de  ses  ingénieux  aperçus  sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  Péninsule. 

L'^Ëspagne  s^étend ,  en  latitude,  depuis  Tarifa ,  par 
36°  o'  3o\  jusqu^au  cap  Ortégal,  en  Galice,  par  43"*  46' 
4o^.  Sa  pointe  occidentale  est  le  cap  de  la  Roca, 
près  Lisbonne;  et  la  plus  orientale  est  le  cap  Creuz  , 
dernier  gradin  des  Pyrénées  vers  la  mer,  entre  i®  de 
longitude  est,  et  12''  de  longitude  ouest.  On  a  évalué 
la  surface  de  TEspagne  à  18,296  lieues  castillanes 
carrées  de  20'  au  degré.  Les  nuits  et  les  journéies  les 
plus  longues  y  sont ,  vers  le  nord ,  de  1 5  heures  et  un 
quart,  et,  vers  le  sud  ,  de  i4 heures  3o  minutes. 

Six  systèmes  distincts  de  montagnes  forment  la 
charpente  du  pays,  i"*  Le  pyrénaïque ,  qui  court  de 
Test  à  l'ouest  sur  toute  la  largeur  de  la  Péninsule  et 
sur  une  ligne  parfaitement  droite,  jusqu'à  la  Galice, 
où  il  se  ramifie  en  diverses  branches  qui  s'étendent 
jusqu'au  nord  du  Duero.  Ses  masses  granitiques  s'élè- 
vent généralement  à  une  grande  hauteur. 

2^  L'ibérique ,  qui,  partant  de  la  source  même  de 
l'Ebre ,  près  Reynosa ,  oii  il  semble  s'unir  aux  Pyré- 
nées, dont  it  est  réellement  séparé  par  de  vastes 
plateaux ,  serpente  au  milieu  de  l'Espagne ,  en  se  rap- 
prochant toujours  de  l'est ,  et  se  dirige  enfin  du  nord 
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du  sud  pour  aboutir  à  la  sierra  Morena.    Leâ  ciniesi 
élevées  de  la  sierra  de  Oca  ,  qu^oii  aperçoit  de  Sara-^ 
gosse,  commencent,  au  nord ,  cette  ligne  sinueuse  et 
non  interrompue  qui ,  se  continuant  par  les  sierraé 
de  San-Millan ,  San-Lorenzo  et  Moncayo ,  va  faire ,  à 
l'est ,  par  la  sierra  d^Albaracin ,  une  pointe  hardie 
dans  le  bas  Aragon  ,  où  elle  se  ramifie  jusque  près  de 
la  mer.  C^est  dans  ce  groupe  de  motitagnes  calcaires 
ex  pleines  d'énormeg  amas  d'ossements  fossiles  que 
prennent  naissance ,  d'un  côté  ^  le  Tage ,  et  de  Pautre^ 
le  Gabriel ,  le  Guadalaviar  et  le  Xucar.  Cette  chaîna 
ôu  système  ibérique  se  termine  aux  monts  de  Cuença, 
et  va  mourir  dans  les  plateaux  élevés  de  Minaya  et  de 
San -Clémente,  où  le  voyageur  qui  vient  de  Valence^ 
après  avoir  gravi  les  longs  escarpements  du  chemin , 
est  tout  surpris  de  n'avoir  plus  à  descendre.  Les  gran-- 
àes  routes  de  Madrid  en  Navarre  et  à  Sarâgosse  cou- 
pent pareillement  le  système  ibérique  par  le  milieu  ^ 
atteignent  sur  quelques  points  Pénorme  élévation  d^ 
7  à  8oo  toises, 

3°  Le  système  carpétano-Vettonîque ,  ^ûr  toutes  le^ 
cartes ,  semble  également  s'unir  au  précédent  vers  le 
sud  de  Sorîa  ;  mais  il  en  est  également  séparé  par  de 
vastes  plateaux ,  lés  plus  élevés ,  les  plus  froids  et  les 
plus  désolés  de  l'Espagne.  Il  court  du  nord-est  au 
sud-ouest  par  une  chaîne  étroite  et  escarpée,  de  nature 
granitique ,  qui  commence  à  la  sierra  de  Pela ,  et 
prend  ensuite  les  noms  de  sierra  d'Ayllon,  Somo- 
Sierra  et  de  Guadarrama.  Elle  atteint  sut  ce  point  à 
une  grande  hauteur,  puisque  le  niveau  de  la  route  dé 
Madrid  à  Burgos ,  à  son  point  culminant ,  est  de  'j'jo 
toises.  Aussi  trouve-t*-on  sur  quelques  unes  des  cimes 
des  neiges  que  les  brûlants  étés  de  la  Castille  ne  peu« 
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vent  pas  fondre.  Les  châteaux  royaux  de  PEscurial  et 
de  la  Granja ,  les  plus  élevés  de  TEurope ,  sont  situés 
sur  ses  pentes  :  le  premier  a  été  construit  avec  le  gra^ 
nit  d'un  gp[*is  rougeàtre  qui  la  compose ,  et  qui  donne 
à  ce  palais  monacal  son  aspect  morne  et  sévère.  Cette 
chaîne  se  continue  vers  le  sud-ouest  par  la  sierra  de 
Gredos,  où  Ton  trouve  un  petit  glacier  appelé  elPala^ 
cio  delMoro  Almanzor^  puis  vient  la  fena  de  Francia 
(roche  française),  la  sierra  de  Gâta  et  celle  d'Estrella  ^ 
en  Portugal. 

4"^  Le  système  lusitanique  est  le  moins  élevé  de  tous. 
On  n^  trouve  nulle  part  des  neiges  éternelles.  Ses  ra* 
cines  se  perdent  dans  les  plateaux  qui  séparent  les 
monts  de  Tolède  de  ceux  de  Cuença ,  vastes  espaces 
entièrement  planes  ^  ou  les  eaux  semblent  hésiter  sur 
la  pente  qu'elles  doivent  suivre.  Cette  chaîne  longue^ 
basse  et  sinueuse ,  qui  sépare  le  Tage  du  Guadiana ,  et 
que  les  Romains  appelèrent  mons  Herminius  ,  se 
poursuit ,  depuis  les  monts  de  Tolède ,  par  les  sierras 
(le  Guadalupe  et  de  San-Pedro ,  en  Espagne ,  et  par 
les  monts  Estremos,  en  Portugal;  puis,  inclinant 
brusquement  vers  le  sud ,  elle  va  se  confondre  avec  les 
monts  que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  veut  à  tort ,  se- 
lon nous,  isoler,  sous  le  nom  de  système  cunéique ,  et 
qui  aboutissent  au  cap  Saint-Vincent  par  la  sierra  de 
Monchique. 

ô""  Le  système  marianique  (Marianus  mons^  sierra 
Morena)  n'est  guère  plus  élevé  que  le  précédent,  et 
ne  présente  que  des  pentes  adoucies  et  des  sommets 
ondulés  comme  des  crêtes  de  coteaux.  Aussi  n'y  ren- 
contre-t-on  point  de  neiges  éternelles*  La  sierra  Mo-- 
rena ,  quand  on  l'aborde  en  venant  des  plaines  de  la 
Manche ,  semble  à  peine  s'élever  au-dessus  du  niveau 
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des  plateaux  quW  vient  de  traverser.  Mais,  àpei  ne 
en  a-t-on  franchi  la  crête ,  presque  sans  s^en  douter, 
qu^on  est  tout  surpris  de  voir  sous  ses  pieds  les  affreux 
précipices  du  Despena  perros.  La  végéUition  change 
brusquement  :  aux  romarins,  aux  thyms,  aux  cysthes, 
succèdent  tout  d'un  coup  les  agaves^  les  dattiers  même 
et  les  plantes  africaines.  Cette  singulière  construction 
du  sol ,  quVn  retrouve  sur  toute  la  Péninsule ,.  n'est 
nulle  part  plus  sensible  que  sur  les  deux  versants  si 
inégaux  en  hauteur  de  la  sierra  Morena  (chaîne 
Noire),  dont  le  nom  vient  du  feuillage  noirâtre  4es 
petits  chênes  verts,  des  lentisques  et  des  arbousiers  qai 
la  tapissent.  ' 

Une  autre  particularité  de  ce  système  de  monts, 
c'^est  que ,  bien  qu'il  paraisse  destiné  par  la  nature  à 
séparer  les  deux  bassins  du  Guadiana  et  du  Guadal- 
quivir,  les  affluents  de  ces  deux  fleuves  semblent 
prendre  un  capricieux  plaisir  à  couper  la  chaîne  qui 
les  divise ,  pour  aller  verser  leurs  eaux  dans  un  autre 
bassin  que  celui  auquel  ils  appartiennent.  Ainsi,  le 
Guadarmena,  véritable  source  du  Guadalquivir,  vient, 
du  pied  de  la  sierra  de  Alcaraz ,  traverser  tout  le  sys- 
tème  marianique  pour  se  jeter  dans  le  Guadalquivir  ; 
ainsi  le  Guadiana  lui-même,  après  avoir  coulé  long- 
temps dans  son  propre  bassin,  entre  les  deux  systèmes 
lusitanique  et  marianique ,  tourne  brusquement  au 
sud,  et  coupe  cette  dernière  chaîne  près  de  Serpa,pour 
porter  ses  eaux  à  TOcéan ,  dans  le  bassin  même  du 
Guadalquivir. 

Cest  cette  brusque  intersection  de  la  chaîne  ma-* 

.  rianique  par  le  Guadiana  qui  a  engagé  plusieurs 

géographes  à  considérer  comme  un  système  isolé  le 

groupe  de  montagnes  qui  occupe  Vextrémité  sud  dli 
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Portugal.  Où  a  donné  à  ce  système  le  nom  de  eunéique 
d'après  le  cap  Je  Saînt-Vincent ,  le  Cuneus  de  Pan- 
tiquité  ;  tnais  ce  système  bâlard  nVst  évidemment 
qu^ane  continuation  de  la  chaîne  marianique,  tout 
séparé  qu^il  en  soit  par  le  Guadiana  ,  ou  de  la  chaîne 
lositanique,  à  laquelle  il  confine  par  le  nord,  et  il  ne 
nous  parait'  pas  offrir  assez  d'importance  pour  former 
par  lui-même  un  système  isolé. 

Enfin ,  une  dernière  particularité  de  cette  bizarre 
wcrra  Morena ,  plateau  d'un  côté  et  montagne  de  l'au- 
tre, c'est  qu'^arrivés  au  sommet,  ducôté  delà  Manche, 
voas  vous  étonilezde  voir  les  ruisseaux ,  que  vous  croi- 
riez devoir  eii  descendre ,  prendre  au  contraire  leur 
cours  dans  là  direction  mêiiie  des  hauteurs,  et  s'y  frayer 
un  passage  vers  le  sud.  Ainsi  les  eaux  qui  ont  creusé 
l'énorme  ravin  du  Despejla  perros  sortent  réellement 
du  bassin  du  Guadiana,  où  elles  formaient  naguère 
nn  vaste  lac ,  pour  se  jeter  dans  celui  duGuadalquivir. 

6^  Le  système  bétique ,  dont  le  principal  groupe 
est  celui  de  la  sierra  îievstda^  le  plus  élevé  de  toute 
la  Péninsule,  a  sa  racine  située  tout  près  de  celle  de 
là  sierra  Morena ,  à  laquelle  il  confine  par  la  sierra 
deSagra.  Il  se  dirige  d'abord  droit  au  sud  par  la 
sierra  de  Gador ,  dont  les  immenses  contreforts  des^ 
ceudent  jusque  près  de  la  mer;  puis,  tournant  brus- 
quement à  l'ouest  par  la  sierra  Nevada ,  il  se  cqn- 
tinue  ensuite  par  les  sierras  d'Alhama,  d'Antequera 
et  de  Ronda ,  et  va  rejoindre  près  de  Tarifa  le  système 
de  l'Atlas,  auquel  il  se  liait  probablement  avant  que 
les  terribles  convulsions  dont  il  porte  partout  la 
trace  eussent  séparé  les  deux  continents.  Rien  n'égale 
le  sublime  contraste  de  ces  lieiges  étincelantes  des 
feux  du  soleil  tifricain  avec*  ce  ciel  bleu  et  cette  mer 
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lieux.  On  peut  du  reste  observer  la  même  analogie 
entre  les  côtes  de  la  plupart  des  détroits  ,  et  notam- 
ment entre  celles  de  France  et  d'Angleterre ,  dans  la 
Manche.  «On  n^  voit  pas,  ajoute  M.  Bory,  de  ces 
plages  adoucies  qui  annoncent  une  formation  lente , 
mais  de  ces  escarpements  abrupts  qui  dénotent  quel- 
ques fracassements.  De  grands  éperons  do  montagnes 
projetés,  Tun  psfr  le  système  bétique,  l'autre  par^l'At- 
las,  s'y  avancent  fièrement  Fun  vers  l'autre.  Tout  in- 
dique la  violence  des  secousses  qui  durent  les  désunir, 
et  que  le  détroit  qui  joint  les  deux  mers  n'a  pas  tou- 
jours existé.  Les  traditions  de  la  fable,  qui  associent 
le  nom  d'Hercule  à  celui  des  deux  contrées  brusque- 
ment divisées ,  sont  encore  un  témoignage  de  plus: 
car  de  tout  temps,  dit  Pline ,  les  peuples  de  la  Bétique 
ont  cru  que  la  Méditerranée  s'était  fait  un  passage  en- 
tre Calpé  et  Abila.  » 

A  toutes  ces  preuves  nous  en  ajouterons  une  que 
l'histoire  nous  fournît  :  le  témoignage  des  auteurs  de 
l'antiquité  nous  montre  le  détroit  comme  s'élargissant 
toujours  à  mesure  que  l'écrivain  se  rapproche  des 
temps  modernes.  Ainsi ,  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  Scylax  ne  lui  donnait  qu'un  demi-mille  de 
largeur;  Euctémon  ,  au  quatrième  siècle,  quatre  mil- 
les ;  Turanius  Gracilis  ,  poète  tragique  espagnol ,  un 
siècle  avant  Jésus-Christ ,  cinq  milles  ;  Tite-Live ,  au 
premier  siècle  de  l'ère,  sept  milles  ;  Victor  Vitensîs, 
au  cinquième  siècle ,  douze  ;  enfin  ,  aujourd'hui ,  la 
moindre  distance  de  l'Espagne  à  l'Afrique  est  l'épu- 
tée  de  quatorze  milles. 

Le  quatrième  verslant ,  l'ibérique  ou  oriental ,  du 
cap  de  Gâta  au  cap  Creuz,  est  le  moins  large  de  tous, 
et  reproduit,  toujours  suivant  le  même  auteur,  le  ca- 


CONJPJfeURATïON    PHYSIQUE.  i^ 

ractère  de  la  végétation  asiatique.  Ici,  noas  l^avouons, 
l'analogie  nous  échappe  encore  :  Tauteur,  en  remar* 
quant  lui-même  la  ressemblance  de  ce  versant  avec 
les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Calabre  et  de  la  Grèce,  en 
citant  les  arbres  qui  leur  sont  communs,  tels  que  l'o- 
livier, la  vigne,  le  caroubier,  Tagavé,  le  riz  et  le  mû- 
rier, n'avait  pas  besoin  d'aller  chercher  plus  loin  des 
traits  de  ressemblance  plus  ou  moins  arbitraires. 

L'Espagne  peut  également  se  diviser  en  deux  gran- 
des régions  ou  climats  physiques  :  une  ligne  idéale , 
légèrement  sinueuse,  qui  s'étendrait  de  Lisbonne  vers 
le  bassin  inférieur  de  l'Ebre  et  la  Cerdagne  en  sui- 
vant le  cours  du  Tage  et  la  chaîne  du  Guadarrama ,  et 
en  coupant  l'Ebre  au  dessus  de  Sarragosse ,  peut  ser- 
vir de  limite  à  ces  deux  climats.  Le  boréal  ou  tem- 
péré contient  le  bassin  du  Duero  et  du  Minho,  l'Ebre 
supérieur  et  le  versant  cantabrique  ;  le  méridional  ou 
torride  comprend  le  reste  de  lia  Péninsule. 

Enfin ,  pour  épuiser  toutes  les  divisions  de  la  scien* 
ce,  il  nous  reste  à  nous  occuper  des  bassins.  On  en 
compte,  dans  la  Péninsule,  cinq  principaux  2  l'Ebre, 
le  Duero,  le  Tage,  le  Guadiana  et  le  Guadalqutvir ; 
et  cinq  moins  importants,  comme  le  Guadalaviar,  le 
Xucar,  le  Segura  ,  le  Mondego  et  le  Minho.  La  plu- 
part de  ces  fleuves ,  loin  de  couler  captifs  entre  des 
chaînes ,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  l'aspect 
de  la  carte  physique ,  ont  percé  capricieusement  leur 
route  à  travers  ces  épaisses  murailles  de  rochers,  et 
creusé  dans  leurs  flancs  de  profonds  ravins.  Les  lacs 
salés  :que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Pénin- 
sule ,  surtout  en  Aragon  et  en  Catalogne ,  et  les  ef&o- 
rescences  salines  que  le  sol ,  sur  plusieurs  points ,  pro- 
duit spontanément,  mettent  hors  de  doute  aux  yeux 
L  a 
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de  }a  scieûce  qu^une  masse  considérable  d'eau  c^alée  a 
naguère  recouvert  toute  la  surface  de  la  Péninsule. 
Or,  avec  Tétrange  configuration  que  Ton  connaît  à 
FEspagne ,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  eaux 
diluviales ,  en  se  retirant,  durent  s^écouler  facilement 
«ur  les  pentes  des  quatre  versants ,  mais  séjourner  plus 
Jong-^temps  dans  les  plateaux  du  centre.  Là  y  elles  se 
concentrèrent  en  lacs ,  qui ,  grossis  peu  à  peu  par  les 
eaux  pluviales  ^  cherchèrent  une  issue ,  et ,  ne  la  trou- 
vant paS)  durent  se  la  creuser  sur  les  points  les  plus 
faibles  et  les  moins  résistants  des  chaînes  qui  les  en- 
*touraient«  Le  premier  obstacle  une  fois  franchi  9  une 
masse  d^eau  plus  ou  moins  forte,  entraînée  vers  la 
mer  par  sa  pente  naturelle ,  s'^cpancha  dans  le  bassin 
immédiatement  inférieur,  et ,  sans  cesse  grossie  par 
les.  pluies  et  le  trop-plein  du  bassin  supérieur,  dut 
chercher  encore  une  fois  une  issue.  Cest  ainsi  que,  de 
bassin  en  bassin ,  d^étage  en  étage ,  les  eaux  diluviales 
ont  descendu  un  à  un  les  larges  degrés  de  cet  im- 
mense escalier,  pour  arriver  à  la  mer,  non  sans  laisser 
$ur  les  plateaux  du  centre  des  traces  évidentes  de  leur 
séjour. 

Cest  surtout  vers  le  midi  de  rEspagne,,  pu  le  sol 
porte  la  trace  de  déchirements  plus  vastes  et  plus 
profonds ,  qu'on  peut  suivre  cette  route  laborieuse  des 
eaux  sur  les  pentes  plus  abruptes  qu^elles  avaient  à 
franchir.  Ainsi  le  Guadiana ,  dont  le  point  de  déport 
est  à  peu  près  au  centre  de  la  Péninsule,  entre  les 
monts  de  Tolède  et  la  sierra  Morena ,  descend  vers 
la  mer  de<  cette  énorme  hauteur  de  3  à  J^ofy  toises ,  non 
pas  par  une  pçnte  continue,  mais  en  franchissant 
bru^uemeqt  Tespace  qui  sépare  les  trois  ou  quatre 
bassins  superposés  Tun  à  l'autre.  Il  perce  d'abord  le 
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mont  Serena,  à  Fendrolt  où  un  rameau  de  la  sierra 
Morena  vient  rejoindre  la  sierra  de  Guadalupe.  Près 
du  rieux  château  de  Badajoz ,  il  faut  encore  qu^il  se 
creusé  son  chemin  dans  le  roc;  et  enfin,  plus  bas, 
près  de  Serpa ,  il  s'est  frayé  avec  efforl  son  passage 
daiïS  une  roche  si  étroite ,  que  le  peuple ,  dans  son 
langage  pittoresque ,  Pâ  appelée  le  Saut-du*loup  {el 
S<tho  det  loho) .  # 

Le  bassin  d'Anleqtiera ,  où  Ton  trouve  également 
un  lac  salé ,  est  le  lit  d'une  ancienne  Méditerranée  qui 
s^est  fait  jour  en  perçant  la  serrania  de  Ronda.  La 
belle  f^ega  de  Grenade  fut  également  un  lac ,  qui  a 
dégorgé  par  le  Genil ,  près  de  Loja ,  pour  aller  por- 
ter ses  eaux  au  Guâdalquivir,  faute  d'avoir  pu  pereer, 
au  sud,  rénorme  mur  des  Alpujarras  On  peut  en 
dire  autant  des  rivières  de  Baza ,  d^Huescar,  de  Gua- 
dix  et  du  Guadalete;  du  Si) ,  en  Galice,  qui  apercé  le 
vald^Orès  par  Pena-Forada  (pierre  forée)  ;  du  Minho^ 
au-dessous  de  Lugo  ;  du  Duero ,  à  son  entrée  en  Por- 
tugal ;  du  Tage  enfin ,  et  de  l'Ebre ,  vers  Mequinenza, 
fleuves  qui  ont  laissé  sur  plus  d'^nn  point  des  traces 
de  leurs  lenls  et  gigantesques  travaux  pour  s'ouvrir' 
une  route  vers  la  mer. 

Ces  énormes  masses  d'*eau  salée ,  eu  séjoumailit  satt 
le  sol  de  la  Péninsule  avant  dWoir  pu  trouver  une 
issue ,  alimentèrent  les  volcans  éteints  aujourd'hui , 
mais  dont  on  sent  encore  les  frémissements  intérieurs', 
témoin  le  terrible  tremblement  de  terré  de  Lfsbonne« 
Des  eaux  thermales ,  des  cratères  de  volcans  et  des 
courants  de  laves,  dispersés,  en  petit  nombre ,  il  est 
vrai ,  sur  quelques  points  du  sol  de  là  Péninsule ,  Fat* 
testent'encore  mieux.  Ceîst  sturtout  en  Catalogne,  dàiis 
les  monts  èe  Guença ,  près  de  Valence ,  dans  la  Mati-* 
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che,  en  Portugal  et  au  cap  de  Gâta,  que  se  rencontrent 
ces  traces  volcaniques. 

Toutes  les  provinces  de  la  Péninsule  abondent  en 
marbres  de  toute  couleur  et  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  sel  marin  s^y  trouve  en  aussi  grande  quantité  que 
le  sel  gemme.  On  trouve  à  Almadan ,  dans  la  Manche, 
la  plus  riche  mine  de  mercure  qui  soit  au  monde. 
Sauf  Pétain ,  il  i||est  pas  un  des  dons  de  la  nature  qui 
ait  été  refusé  à  ce  sol  aussi  riche  en  produits  minéraux 
qu'en  végétaux  de  tous  les  climats.  Le  fer  d^Ëspagne 
a  toujours  été  aussi  renommé  que  Fhabileté  des  Espa- 
gnols à  tremper  Tacier  et  à  en  fabriquer  des  armes. 
C^est  surtout  en  Biscaye  que  sont  les  mines  les  plus 
riches.  Les  mines  d^argent ,  dont  tous  les  historiens 
anciens  nous  ont  vanté  Pintarissable  fécondité ,  sem- 
blent aujourd'hui  épuisées ,  ou  du  moins  la  paresse  et 
la  pauvreté  des  habitants  les  ont  fait  renoncer  à  les  ex- 
ploiter. On  trouve  aussi  dans  la  Péninsule  du  cuivre, 
de  l'aimant,  de  For,  et  même  des  diamants  et  diver- 
ses sortes  de  pierres  précieuses.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  presque  toutes  ces  richesses  dorment  enfouies 
dans  le  sol. 

Mais  la  richesse  de  FEspagne,  ce  sont  ses  troupeaux 
de  moutons,  richesse  dévorante  qui  appauvrit  le  sol 
qu'elle  pourrait  féconder.  D'immenses  terrains,  pro- 
pres à  la  culture,  sont  laissés  en  friche  pour  nourrir 
ces  bandes ,  non  moins  dévastatrices  que  celles  des 
Goths  et  des  Vandales  ,  et  qui  se  promènent  d'un 
bout  de  l'Espagne  à  l'autre ,  sous  la  conduite  de  leurs 
bergers ,  plus  redoutés  des  paysans  que  les  voleurs 
eux-mêmes.  Au  seizième  siècle  les  troupeaux  de  la 
Mesta,  puissante  compagnie  privilégiée ,  qui  emploie 
de  quarante  à  soixante  mille  bergers,  montaient  à  sept 
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millioûs  de  têtes.  Tombés  à  deux  millions  et  demi 
dans  le  dix-septième  siècle,  ils  remontèrent,  verslafin 
du  même  siècle ,  à  quatre  millions ,  et  sV.lèvent  au- 
jourd'hui à  cinq,  c^est-à-dire  la  moitié  de  tout  le  bé- 
tail de  PEspagne.  La  Mesta  a  un  tribunal  spécial  qui 
lui  appartient,  et  où  se  jugent  toutes  les  contestations 
nées  entre  les  bergers  nomades  et  les  propriétaires 
du  sol.  Il  va  sans  dire  que  les  décisions  de  ce  tribunal, 
juge  et  partie  à  la  fois ,  sont  rarement  contraires  aux 
intérêts  de  Fassociation .  La  Mesta  a  ^es  alcades,  ^s 
entregadores^  ses  achagueros  (fermiers  des  amendes), 
qui  9  au  nom  de  la  corporation ,  harcellent  et  accablent 
les  fermiers  ^ 

Ces  troupeaux  voyageurs^,  distribués  par  bandes 
de  dix  mille ,  avec  un  niayoral ,  cinquante  bergers  et 
cinquante  chiens  pour  les  conduire,  sillonnent  en  tous 
sens  le  sol  de  FEspagne ,  quMls  dévastent  impunément. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  plaines  nues  et  brûlantes 
de  FEstramadure  qu^ils  viennent  hiverner  dWdinaire. 
Là  où  ils  passent,  le  sol  est  balayé  comme  par  un  nuage 
de  sauterelles.  Aucun  arbre  ne  croit  dans  ces  plaines 
désolées,  qui  appartiennent  plus  aux  troupeaux  qu^aux 
cultivateurs.  Les  bergers,  en  passant  par  des  endroits 
habités,  ont  le  droit  de  cueillir,  pour  faire  du  feu,  une 
branche  de  chaque  arbre  qu^ils  rencontrent.  Si  le  che- 

<  A  year  in  Spain ,  byan  American ,  1832» 

3  Voici  l^origine  peu  connue  de  ce  nom  de  mérinos,  tirée  du  Dictionnaire  de 
Tacadémie  de  Madrid.  Merino  est  le  titre  d*un  fonctionnaire  rural  équivalent  à 
peu  près  à  notre  maire  ;  merindad  est  le  nom  du  district  qu^il  administre.  Ces 
deux  noms  ont  été  transférés  aux  conducteurs  en  chef  des  troupeaux  et  aux  dis- 
tricts assignés  à  chacun  d^eux.  Par  une  sorte  d'ellipse  on  a  dit  ensuite  ganado 
merino  d*un troupeau  conduit  par  un  merino,  puis  ovejas  mérinos,  lanamerina, 
et  enûn  merino  tout  seul,  pour  désigner  cette  race  remarquable  par  la  blancheur 
et  le  soyeux  de  sa  laine,  d'ailleurs  assez  courte.  La  beauté  de  la  race  espagnole 
vient  de  ce  qu'elle  a  été  croisée  avec  des  béliers  d^Âfrique. 
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min  des  troupeaux  les  amèoe  vers  un  champ  cultivé, 
il  faut  leur  frayer  uu  passage ,  qu^ou  rétrécit  autant 
que  possible  9  mais  où ,  pressés  par  les  chiens,  ils  fi3U- 
lent  aux  pieds  tout  ce  qu^ils  ne  dévorent  pas  ^ 

Les  chevaux  de  TAndalousie  sont  renommés  par 
leur  agilité ,  leur  feu  et  la  douceur  de  leur  allure  ; 
mais  la  forme  busquée  de  leur  tête  n^est  pas  gracieu- 
se ,  et  ils  manquent  ^  (rot.  Les  taureaux  d^Espagne 
sont  également  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  formes^ 
la  pi;reté  de  leur  race  et  leur  férocité  ;  aussi  le  combat 
des  taureaux  est^il,  en  Espagne,  une  fête  nationale, 
que  le  roi  s^em  presse  de  partager  avec  le  dernier  de 
ses  sujets.  Le  théâtre  espagnol  est  déchu  ;  mais  le  vrai 
théâtre  de  TEspagne,  la  coirida  d$  taras  ^  a  toujours 
le  privilège  d^attirer  la  foule. 

Le  gibier  est  tellement  abondant  en  Espagne,  que, 
dans  les  auberges,  les  œufs  de  perdrix,  dans,  la  saison 
de  la  ponjte ,  remplacent  souvent  les  œufs  de  poule. 
On  trouve  dans  les  montagnes  beaucoup  de  loups ,  et 
quelques  ours  dans  les  Pyrénées,  mais  de  petite  taille, 
car  Pespèce  semble  dégénérer  à  mesure  qu'elle  s^ap* 
proche  de  Téquateur.  Un  des  fléaux  qui  dévorent 
TEspagne ,  cette  terre  tout  africaine ,  ce  sont  les  sau- 
terelles, que  les  vents  emportent  quelquefois  par  nua- 
ges si  épais,  que  Pair  en  est  obscurci.  Il  ne  leur  faut 
qu^un  instant  pour  dévorer  la  moisson  la  plus  riche  ; 
aucun  végétal ,  sauf  la  pomme  d^amour  (  lycoper" 
sicon  solanum) ,  n^échappeà  leur  voracité. 

La  population  de  la  Péninsule  n'est  nullement  en 
rapport  avec  son  immense  étendue  :  les  guerres  contre 


*  Voyez  à  ce  sujet  des  détails  très  curieux  dans  Bowles,  HUtmr^  natureUe  dt 
VErpagne,  traduite  de  rang^î». 
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les  Maares,  Pexpulsion  de  ce  peuple  et  celle  des  Juifs 
au  quinzième  siècle ,  la  conquête  du  Nouveau-Monde , 
et  plus  que  tout  cela  peut-être  la  misère ,  les  impâte 
et  le  manque  d^industrie  ont  tari  les  sources  où  se 
renouvelle  une  nation.  En  iy^^^  on  ne  donnait  à 
FEspagne  que  7, 5oo,ooo  habitants;  un  recensement 
&it  en  1767  en  donna  9,143^000;  ^  i8o3,  on  en 
conlptait  io,35i,ooo,  et  en  1826  enfin  à  i3,953,ouo, 
tandis  que  l'Espagne  pourrait  en  nourrir  deux  ou 
trois  fois  autant. 

Ce  rapide  coup  d^œil  suffit  pour  faire  apprécier  les 
immenses  ressources  que  possède  ce  pays ,  si  riche- 
ment doté  par  la  nature.  Si  jamais  il  était  donné  à  la 
malheureuse  Espagne  d'être ,  pendant  quelques  an- 
nées, libre  et  paisible  à  la  fois,  et  de  rompre  enfin 
ce  cercle  vicieux  d^oppression  et  d^anarchie  alterna- 
tives où  elle  tourne  depuis  un  quart  de  siècle  ;  si 
un  gouvernement  honnête  seulement ,  sans  même  être 
habile,  la  consolait  de  tout  ce  qu'elle  a  souflPert  sous 
tant  de  gouvernements  ou  dépravés  ou  stupides ,  une 
ère  nouvelle  commencerait  pour  elle.  On  s'étonnerait 
de  Pimmense  développement  moral ,  industriel  et 
agricole,  que  prendrait  tout  d'un  coup  cette  Péuinsule, 
comptée  pour  si  peu  dans  le  mouvement  politique  de 
l'Europe.  La  place  qu'elle  y  reprendrait  serait  grande 
et  belle ,  comme  le  furent  naguère  les  destinées  de 
l'Espagne  ;  et  lès  peuples  qui  l'ont  laissée  en  arrière 
dans  la  voie  de  la  civilisation  seraient  surpris  de  s'y 
voir  si  tôt  rejoindre  par  elle  ^ 

1  Noos  croyons  devoir  compléter  cette  esquisse  de  la  géographie  physique  de 
TEspagne  par  un  résumé  des  données  de  la  statistique  moderne  sur  ce  pays , 
donnée  que  nous  empruntons  à  Texcellent  ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès , 
Statistique  de  VEtpagne,  i  vol.  in-8°,  Paris,  4834. 

On  compte  en  Espagne  738  habitants  par  lieue  carrée ,  mais  fort  inégalement 
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répartis  sur  la  surface  de  la  Péninsule  :  ainsi  la  riche  Province  de  Guipascoa 
en  a  2,100  par  lieue,  comme  T Alsace  et  les  Pays-Bas  ;  les  plateaux  déserts  de 
la  Manche  et  de  TEstramadure  n'en  ont  que  350  ou  320 ,  comme  la  Valachie« 

L'augmentation  sensible  de  la  population  pendant  les  vingt  premières  années 
du  siècle ,  malgré  les  longues  guen*es  qui  ont  désolé  TEspagne,  vient  de  la  di- 
minution du  nombre  des  moines  et  de  Fémancipation  des  colonies.  Cependant 
TEspagne  paraîtra  bien  pauvre  et  bien  déserte  si  on  la  compare  aux  temps  de  sa 
prospérité  déchue.  Tolède,  en  1525,  avait  200,000  habitants;  elle  en  a  25,000 
aujourd'hui.  Séville  en  avait  300,000,  il  lui  en  reste  90,000.  Cordoue,  sous  les 
Maures ,  avait  huit  lieues  de  longueur  (  trois  de  moins  que  l'ancienne  Rome  )  et 
deux  de  largeur,  on  y  comptait  283,000  maisons  et  60,000  palais  ;  elle  n'a  pas 
aujourd'hui  30,000  habitants.  Le  nombre  des  endroits  habités  a  diminué  dans 
la  même  proportion.  Le  diocèse  de  Salamanque  renfermait  125  villes  ou  bour- 
gades, et  n'en  a  plus  que  13.  En  1778  on  comptait  1511  villes  ou  villages  aban- 
donnés en  Espagne.  Séville,  sous  les  Maures,  avait  60,000  métiers  pour  la  soie 
seulement  ;  on  n'en  comptait  en  1742  que  10,000,  dans  toute  l'Espagne,  pour 
la  soie  et  la  laine. 

En  1740  le  nombre  des  ecclésiastiques  s'élevait,  pour  toute  la  Péninsule,  à 
250  mille ,  1  sur  30  habitants  ;  en  1826  il  était  tombé  à  150  mille ,  1  sur  90 ,  plus 
45  mille  personnes  qui  vivaient  dans  la  dépendance  du  clergé.  Les  revenus  fon- 
ciers de  l'église  espagnole,  en  1788,  s'éljevaient  à  150  millions  de  francs,  non  com- 
pris les  dîmes,  qui  en  1817  montaient  encore,  pour  le  clergé,  à  81  millions,  et 
pour  la  couronne,  à  32;  et,  en  y  joignant  le  casuel,  comme  messes,  quêtes, 
sermons  et  droits  d'étole,  le  revenu  total  du  clergé  s'élevait  à  262  millions,  à 
peu  près  la  moitié  du  renvenu  foncier  de  l'Espagne. 

En  1809  la  valeur  du  capital  territorial  de  l'Espagne  s'évaluait  à  12,500,000,000 
de  francs.  En  1826  on  comptait  dans  la  Péninsule  1440  mille  individus  appar- 
tenants à  la  noblesse,  1  sur  9  habitants  ;  1579  mille  bourgeois,  1  sur  9  ;  8,613,000 
agriculteurs,  2  sur  3;  2,318,000  industriels,  1  sur  6. 

Quant  au  commerce  de  l'Espagne  ,  les  importations  s'élevèrent  en  1827  à  95 
millions  de  francs,  et  en  1829  à  114 ;  les  exportations  en  1827  à  71  millions,  et 
en  1829  à  65  :  état  de  déclin  que  les  malheurs  de  la  guerre  civile  ont  dû  aggra- 
ver encore. 

Il  n'y  a  guère  que  40  mille  enfants  en  Espagne  qui  jouissent  des  bienfaits  de 
l'éducation ,  1  sur  3  et  1/2  ;  1466  mille  ne  reçoivent  aucune  instruction. 

Voilà  l'Espagne  telle  que  le  despotisme  et  l'inquisition  l'ont  faite  :  de  pareils 
chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaire. 
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CHAPITRE  XL 


LANGAGE   ET  HABITANTS  PRIMITIFS'  DE  LTSPAGNE 


Par  quelque  côté  qu'on  aborde  Thistoire  des  races 
primitives ,  soit  qu'on  étudie  les  origines  des  Goths 
ou  celles  des  Ibères,  il  faut  toujours  en  revenir  à 
TAsie ,  cet  antique  berceau  des  races  et  des  idiomes 
européens.  A  vrai  dire,  d'ailleurs,  ce  vaste  continent 
de  l'Asie  n'est  pas  réellement  distinct  du  nôtre  :  une 
barrière  de  montagnes  comme  celle  de  l'Oural  peut  sé- 
parer des  peuples;  mais  la  seule  limite  réelle  qui  sé- 
pare les  continents ,  c^est  la  mer. 

Aussi  tout  annonce-t-il  que  le  continent  européen , 
simple  appendice  de  l'Asie ,  a  reçu  d'elle  ses  habitants, 
par  ce  mouvement  de  migration  de  l'est  à  louesi que 
ces  races  voyageuses  semblent  avoir  emprunté  au  so- 
leil. Les  peuples  émigrés  les  premiers  de  l'Asie  n'ont 
pas  dû,  au  premier  abord,  s'éloigner  beaucoup  du 
point  central  d'où  ils  étaient  sortis.  L'espace  alors  ne 
manquait  pas,  et  l'espèce  humaine  était  à  l'aise  sur  le 
globe;  puis  la  population,  augmentant  sans  cesse  à 
cette  source  méditerranéenne  des  races ,  a  débordé  en- 
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core  une  fois  ;  d'autres  migrations  ont  succédé  aux 
premières ,  en  les  poussant  toujours  vers  Toccident. 
D^où  nous  conclurons  que  les  peuples  établis  de  bonne 
heure  sur  le  point  le  plus  reculé  de  Touest .  comme 
par  exemple  les  Ibères,  appartiennent  à  cette  première 
eflfliuve  de  FAsie  ,  et  remontent  par  conséquent  à  Pan- 
tiquité  la  plus  haute. 

Ces  premiers  établissements  dé  peuples  sur  des 
terrains  déserts  furent  probablement  paisibles.  Une 
tribu  indienne,  quand  elle  est  seule  dans  son  désert 
et  que  le  terrain  et  le  gibier  ne  lui  manquent  pas,  ne 
se  déchire  pas  de  ses  propres  mains  ;  mais  bientôt  des 
invasions  nouvelles  viennent  jeter  race  sur  race,  lan- 
gue sur  langue,  et  presser  deux  peuples  dans  un  es- 
pace à  peine  assez  large  pour  en  contenir  un  seul .  Alors 
vient  la  guerre,  qui  mêle  encore  et  confond  toutes  ces 
nationalités  barbares.  Le  plus  fort  se  fait  place  en  dé-^ 
truisant  le  plus  faible,  ou  en  se  fondant  avec  lui. 
Quant  aux  idiomes ,  la  même  lutte  s^établit  entre  eux  : 
souvent  l'un  d^eux  disparait  avec  le  peuple  qui  le  par- 
lait, ou  tous  deux  survivent ,  quelquefois  confondus , 
distincts  Je  plus  souvent.  Mais,  plus  on  recule,  plus 
ces  idiomes  se  ressemblent ,  plus  ils  portent  la  trace 
d^une  origine  commune ,  comme  Test  le  berceau  de 
toutes  ces  races;  et  le  sanscrit ,  la  langue  radicale  de 
TAsie  et  du  monde ,  apparaît  toujours  derrière  toutes 
ces  langues  de  seconde  main ,  toutes  plus  ou  moins 
dérivées  de  lui ,  comme  d'une  seule  et  même  source. 

Tel  est  le  calcul  des  probabilités ,  non  pas  histori- 
ques, mais  rationnelles ,  sur  les  premiers  établisse- 
ments de  la  race  humaine  sur  le  continent  européen. 
Tel  est  aussi  le  témoignage  de  la  tradition  sur  les  Ibè- 
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res,  les  premiers  habitants  de  la  Péninsule  lii^iiique% 
et  les  Celtes,  qui  vinrent,  dans  des  temp^que  This- 
toire  n^atteint  pas,  leur  en  disputer  la  possession. 
Nous  ne  nous  égarerons  pas  dans  de  vagues  conjectu* 
res  sur  Torigine  des  deux  peuples  qui  ont  les  premiers 
habité  TEspagne.  Nous  nVivons  pas  craint  de  ûaire  ce 
travail  sur  les  Goths,  parce  que  nous  possédions  pour 
base  de  nos  recherches  bon  nombre  de  faits  avérés 
sur  rhistoire  originelle  de  cette  race ,  et  qu^à  l'aide 
de  ces  points  de  départ  nous  pouvions  remonter  jus^ 
que  bien  près  de  sa  source.  Mais  les  quelques  lignes 
maigres  et  incomplètes  des  écrivains  grecs  et  latins , 
dédaigneux  des  Êiits  qu'ils  racontent,  et  défigurant 
sans  cesse  les  noms  de  villes  et  de  peuples  par  amour 
de  l'euphonie  ^,  ne  constituent  pas  une  histoire  des 
Celtes  ni  des  Ibères. 


<  Le  nom  de  TEspagne,  Hiapama^  ^tp^iÂa,  a  doimé  Ueu  àloi  seul  à  des  vo- 
lumes de  dissertations.  Sp€a%  on  Spkan,  en  Phénicien  et  dans  quelques  langues 
de  l'Asie,  signifiant  lajrin,  et  l^spagne,  au  dire  de  Strabon,  étant  très  fertile  en 
lapins ,  on  en  a  condu  qa*HUpama  voulait  dire  tout  amplement  le  pays  des  la- 
pins. On  voit  sur  des  médailles  d'Adrien ,  frappées  en  Espagne,  et  sur  des  bas- 
reliefs,  TEspagne  sous  la  Ggure  d'une  femme,  et  à  côté  d'elle  un  lapin,  emblème 
de  FEapagne.  (Voyez  Flores,  Medallas,  1. 1,  p.  109.  )  Le  même  mot  Span  dgni- 
fiant  aussi  caché,  on  a  prétendu  que  l'Espagne  avait  leçu  ce  nom  parce  qu'elle 
est  en  quelque  sorte  cachée  au  reste  du  monde.  Astarloa,  dans  son  emphatique 
ouvrage,  Jpologia  de  la  lengua  vaseongada,  fait  dériver  te  nom  ^Espana,  pri- 
mitif selon  lui.,  de  Etpana,  qui  signifie  bord,  l'Espagne  étant  le  bord  du  monde 
européen  au  sud  et  à  l'occident.  C'est  par  la  même  raison  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  le  nom  d'Hespérie,  nom  qu'ils  donnaient,  du  reste,  à  tous  les  peuples 
àUfés  pour  eux  à  l'occident,  M.  Desbrosses  traduit  HUjMJoda  par  U  pays  des 
chevaux f  parce  que  isp,  dans  les  langues  de  l'Orient,  veut  dire  cheval,  et  que  la 
Betique  abondait  en  chevaux. . 

Quant  au  nom  Sibérie,  on  le  fait  venir  de  Eber,  radical  du  mot  Hébreu ,  et 
qui  signifierait  fleuve,  ou  homme  venu  des  bords  d'un  fleuve.  L'étymologie  que 
lui  donne  Astarloa»  en  le  fliisant  venir  du  basque  ibaya,  fleuve,  et  eroa,  écumeux, 
semble  plus  plausible.  Mais  toutes  ces  vaines  disputes  de  mots  jettent ,  comme 
on  le  voit  «  bien  pevhde  jour  sur  |es  questions  qui  nous  occupent. 

3  Pline  dédaie  (liv.  I  )  qu'il  rapportera  seulement  les  noms  qui  peuvent  s'ex- 
primer en  latin  (latiali  sermone  dicta  faeilia).  Mêla  etStrabon  sont  aussi  arrêtés^ 
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La  géographie  seule ,  science  dont  les  anciens  n^ont 
fait  qu'entrevoir  toute  la  grandeur,  jette  quelques 
lueurs  sur  les  ténèbres  de  ces  temps  antéhîstoriqués. 
Le  troisième  livre  de  Strabon ,  consacré  tout  entier  à 
la  Péninsule  hispanique ,  est  le  plus  curieux  monu- 
ment de  cette  histoire  perdue ,  qui ,  du  temps  même 
de  Fillustre  géographe ,  n'existait  plus  que  dans  les 
fables  religieuses  et  les  vieilles  traditions  du  pays« 
Au  temps  de  Tibère,  où  Strabon  écrivait,  les  Romains 
connaissaient  bien  l'Espagne ,  car  ils  y  avaient  fait  la 
guerre  depuis  Hannibal  jusqu'à  César.  Cette  lente 
conquête ,  arrachée  pièce  à  pièce ,  avait  promené  les 
aigles  romaines  jusque  dans  les  retraites  les  plus  inac* 
cessibles  des  monts  des  Cantabres  et  des  Gallaïciens. 
Partout  Rome  s'était  prise  corps  à  corps  avec  ces  races 
dures,  opiniâtres,  et  dont  l'énergie  toute  passive  con- 
sistait plutôt  à  se  défendre  qu'à  attaquer. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  Strabon ,  et  dans  l'Espa- 
gne sous  Tibère  ,  comme  dans  l'Espagne  du  temps  de 
Pelayo  ou  dans  l'Espagne  contemporaine ,  c'est  ce 
génie  de  la  résistance  qui  caractérise  la  race  ibéri- 
que. Vaincue  même,  elle  impose  à  ses  vainqueurs  ses 
mœurs  et  sa  nationalité ,  et  absorbe  tous  les  peuples 
conquérants  qui  viennent  tour  à  tour  passer  sur  elle , 
Celtes ,  Phéniciens ,  Carthaginois ,  Grecs ,  Romains , 
Suèves,  Goths,  tous  enfin,  sauf  les  Arabes,  qui, 
même  en  la  subjuguant,  n'ont  jamais  pu  se  fondre 


par  la  difficulté  de  rendre  dans  leurs  langues  harmonieuses  la  rude  prouondation 
des  Barbares.  Aussi,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  de  Humboldt,  les  noms 
les  plus  originaux  sont  précisément  ceux  qui  auront  été  omis.  Strabon ,  après 
avoir  cité  quelques  noms  ibériques,  n'en  veut  pas  ajouter  d'autres ,  «  à  moins , 
dit-il,  que  Ton  n'ait  du  plaisir  h  entendre  des  noms  tels  que  les  Rétaures,  les 
Bardyètes,  les  Allobriges,  et  autres  noms  aussi  obscurs  et  ausû  baibares». 
l  Uv.  lU.  ) 
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avec  elle.  Depuis  Sagonte  et  Numance,  qui  meurent 
plutôt  que  de  se  rendre,  jusqu'aux  Cantabres,  que 
Rome  n'a  jamais  pu  soumettre  ;  depuis  ces  populations 
métisses  qui  se  pressent  sur  le  littoral  et  dans  le  centre 
de  la  Péninsule,  jusqu'à  cette  race  pure  d'alliage 
étranger  qui  s'abrite  dans  les  ravins  des  Pyrénées , 
nous  retrouvons  partout  les  deux  traits  distinctifs  de 
sa  physionomie  de  peuple  :  Tinstinct  de  l'isolement  et 
celui  de  la  résistance. 

Cherchons  dans  les  auteurs  anciens  les  traite  com* 
iDuns  qui  appartiennent  à  la  famille  celto-ibérienne , 
et  Ton  verra  si  depuis  deux  mille  ans  le  peuple  espa- 
g[nol  a  changé.  Les  Ibères ,  dit  Strabon  (III ,  iv) ,  ne 
formaient  point  de  ligues  entre  eux ,  par  confiance  en 
leurs  propres  forces,  à  Pinverse  des  Celtes  :  aussi ,  au 
dire  de  Florus  (II,  xvii,  3),  ne  faisaient-ils  ni  expédi- 
tions lointaines  ni  grandes  entreprises,  mais  seulement 
quelques  brigandages  aux  dépens  des  habitants  de  la 
plaine.  Quand  ils  émigraient ,  c^était  malgré  eux. 
Tous,  mais  surtout  les  Celtibères ,  résistent  opiniâtre- 
ment aux  Romains.  La  tyrannie  des  préteurs  et  la  sté* 
rilité  de  leur  pays ,  avec  une  population  toujours 
croissante,  les  forcent  à  éloigner  d'eux,  tous  les  ans, 
les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes.  Chez  eux, 
point  d'union  politique,  aucune  trace  de  l'organisation 
druidique  des  Celtes  de  Gaule ,  qui  suppose  hiérar- 
chie et  obéissance.  A  l'inverse  des  Gaulois ,  ils  préfè- 
rent rhonneur  et  la  chasteté  à  la  vie  (Strabon ,  III,  iv). 
Us  méprisent  la  mort,  mais  sans  la  chercher,  comme 
les  Gaulois ,  pour  un  motif  frivole.  Ibères ,  Celtibères, 
Lusitaniens ,  tous  n'ont  qu'une  manière  de  faire  la 
guerre,  la  petite  guerre  {guernlla)^  avec  l'agilité,  les 
ruses  et  la  patience  du  montagnard  et  du  chasseur 
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(Strabon ,  III).  Les  Celtibères  cependant  craig'nent  un 
peu  moins  les  batailles  rangées,  sans  doute  parce  qu^il 
y  a  du  sang  gaulois  dans  leurs  veines. 

Le  noir  est  la  couleur  nationale  ;  leurs  habits  sont 
de  grosse  laine  noire ,  hérissée  de  poils  ;  leurs  chaus-* 
sures  de  cheveux  ou  de  crins  tressés  an  tour  de  lat 
jambe  (T/»ixîvac  «AoOen  xw)|uw8«ç,  Diodore),  qui  vont  rejoin- 
dre la  sandale.  Ils  sont  sobres  et  vivent  d^un  pain  fait 
de  ces  glands  parfumés  d^Espagne  qui  ont  le  gofit 
de  la  noisette.  Les  Ibères  boivent  de  Forge  fermentée; 
les  Celtibères ,  qui  mangent  pins  de  viande  »  parce 
quMls  viennent  du  nord ,  boivent  de  Fhydromel ,  la 
boisson  chérie  des  héros  Scandinaves.  Enfin ,  tous  les 
soins  domestiques  ,  jusqu^à  la  culture  des  champs  ^ 
sont  abandonnés  aux  femmes ,  race  endurcie ,  qui , 
loin  de  s'abattre  sous  la  Êitigue ,  semble  grandir  et  se 
fortifier  par  le  travail. 

Nous  le  demandons ,  rfest  -  ce  pas  l'Espagne  mo- 
derne qu^ont  peinte  trait  pour  trait  Strabon  et  Dio- 
dore? Cette  haine  des  Ibères  pour  les  ligues,  cette 
confiance  en  leurs  propres  forces,  ne  se  retrouve*- 
t-elle  pas  dans  la  tendance  continuelle  des  diverses 
fractions  de  l'Espagne  ,  depuis  Pelayo  jusqu'à  nos 
jours ,  à  s^soler  de  l'ensemble  ,  quelle  que  soit  leur 
faiblesse  et  leur  peu  d'étendue.  Chez  tous  ces  royau- 
mes  chrétiens  qui  se  forment  des  débris  de  la  con- 
quête arabe ,  dans  toutes  ces  provinces  qui  les  ont 
remplacés ,  en  conservant  avec  affectation ,  sous  la 
monarchie  centrale,  leur  vain  nom  de  royaume ,  ne 
rencontre -t- on  pas  le  même  penchant  au  fédéra- 
lisme et  la  même  haine  de  l'unité  7  Aujourd'hui 
même,  trois  siècles  de  despotisme  oM-ils  rendta 
cette  unité  plus  solide?  ne  voit-on  pas,  à  laprei>''' 
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et  de  la  Biscaye ,  où  le  type  indigène  s^est  conservé 
plus  vierge  de  tout  alliage. 

Nous  pourrions  ajouter  plus  d'un  trait  à  ce  paral- 
lèle ;  mais,  pour  le  rendre  plus  exact ,  il  faudrait  re- 
prendre une  à  une  chacune  des  provinces  de  l'Espagne, 
faire  la  part  de  chacun  des  éléments  qui  se  sont  mêlés 
à  sa  population ,  et  comparer  ensuite  cette  population 
mixte,  dans  son  état  actuel,  a  ce  que  Phistoire  nous 
a  transmis  des  anciens  habitants.  Mais  ce  travail ,  im- 
mense autant  que  difficile  ,  appartient  plutôt  aux 
histoires  locales  qu  à  une  histoire  générale  de  la 
Péninsule. 

L'Espagne  ancienne  ,  après  la  conquête  romaine, 
est  tout  entière  dans  le  troisième  livre  de  Strabon. 
Avant  lui  on  ne  sait  rien,  ou  presque  rien  ,  de  l'Es- 
pagne primitive  et  de  ses  habitants  :  aussi  n'entrerons- 
nous  ^pas  dans  les  graves  débats  auxquels  a  donné 
lieu  une  ligne  de  l'historien  Josèphe.  ^  Sur  cette  phrase 
insignifiante ,  qui  s'applique  certainement  à  une  peu- 
plade d'Ibériens  asiatiques  située  au  pied  du  Caucase , 
les  historiens  espagnols  ont  bâti  tout  un  système  chro- 
nologique et  monarchique ,  qui  fait  de  Tubal ,  petit- 
fils  de  Noé ,  le  conquérant  et  le  premier  roi  de  l'Es- 
pagne, 21 65  ans  avant  Jésus-Christ.  Enfin ,  le  pieux 
Ferreras,  embarrassé  de  comprendre  commentles  fils 
de  Noé  auraient  pu  faire  ce  long  trajet  sur  une  terre 
noyée  par  les  eaux  du  déluge ,  a  pris  le  parti  plus 
commode  de  les  faire  voyager  dans  les  airs.    . 

Laissons  ces  fables  d'enfants  gravement  racontées 
par  des  hommes,  et  hâtons-nous  d'arriver  au  petit 


*  Thobelus  Thobelis  sedein  dédit  qui  nostra  state  Il)eri  yocantar.  (Flav.  Joseph. , 
Antiq.  Judaîe, ,  L  I ,  c  6.) 
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BOflibre  de  faits  incontestés  qui  nous  restent. sur  VE»^ 
pagne  primitive.  Les  Ibères  ou  Ibériens ,  soit  qu^on 
les  considère  comme  autochtones,. ou  comme  venus 
de  l'Asie  ^ ,  sont  incontestablement  les  premiers  ha- 
bitants de  TEspagne ,  dont  ils  occupaient  la  partie 
orientale ,  la  première  ouverte  aux  invasions  maritir 
mes  ou  terrestres.  Les  Celtes ,  les  hommes  des  forêts  \ 


'  Soirant  qaelqiies  auteon,-  les  Ibères  qui  peuplèrent  I^Espagtie  seraient  ori>* 
pnaires  de  la  Géorgie,  autrefois  nommée  Ibérie»  au  pied  du  Caucase,  entre  la 
nier  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Et  en  effet,  si  Ton  considère  les  singuliers  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  Ibéries ,  toutes  deux  situées  au  pied  d*unc  vaste 
ckaine  de  montagnes,  entre  deux  mers,  toutes  deux  renommées  par  Thabilelè 
prorertmile  de  leurs  chalybes  ou  ouvriers  en  aciers  si  Ton  songe  en  même  temps 
((ne  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Sicile  jusqu'à  TEspagne,  ont 
^  peuplées  par  des  colonies  ibériennes ,  et  qu*on  y  retrouve  partout  des  noms 
d'origine  basque ,  on  sera  tenté  de  croire  que  ces  colonies  sortaient  de  TAsie ,  .et 
<Iu'on  a  trouvé  la  route  suivie  par  elles  pour  venir  peupler  TEspagne.  Quant  à 
l'iiypotlièse  contraire  adoptée  par  quelques  savants ,  qui  veulent  que  les  Ibères 
pagine  aient  été  s^établir  dans  Tlbérie  asiatique  et  lui  donner  leur  nom,  elle 
Be  soutient  pas  Texamen  :  la  pente  des  grandes  migrations  des  peuples  primitifs 
•toujours  été  de  l'est  à  l'ouest. 

^  Le  nom  des  Celtes,  suivant  Armstrong  {DiciUmitry  of  tkegaelk  langua^ 
9f) ,  nent  de  ceil ,  cacher  ;  emlle,  forél  ;  ceiltach ,  qui  se  cache  dans  les  (brèts. 

là  se  présente  une  question  qu^on  a  bien  des  fois  agitée  :  les  Celtes  espagnols 
venaient-âs  de  la  Gaule  ?  ou  les  Celtes  de  la  Gaule  sont-ils  venus  de  TEspagne  ? 
Masden  (Hisioria  eritiea  de  EspaAa,  t.  II,  p.  i06  )  cherche  à  établir,  d'après  le 
lignage  des  historiens  de  l'antiquité,  que  les  Celtes  étaient  beaucoup  plus 
'l'ciens  eu  Espagne  qu^en  Gaule.  Hérodote ,  cinq  siècles  avant  J.-C. ,  parie 
(iÏT.  II  et  IV)  d'une  province  appelée  Celtique,  et  occupée  par  des  Celtes  à  l'ex- 
cité sudrouest  de  l'Espagne,  tandis  qu'il  n'est  pas  fait  mention  des  Celtes  de 
Gaule  phis  de  deux  ou  trois  siècles  avant  J.-C. ,  et  encore  ces  Celtes  habitaient- 
i^  tous  la  Narbonnaise,  l'Aquitaine  et  la  Lugdunaise,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'ils  sortaient  de  l'Espagne. 

Wilhelm  deHumboldt  pense,  au  contraire,  que  les  Celtes  venaient  de  laGau* 
^;mais  il  distingue  soigneusement  les  Celtes  d'Ibérie  de  ceux  de  la  Gaule,  et 
iKnarque  que  les  anciens  appelaient  les  premiers  Cettici  et  les  seconds  Ctltœ. 
L'opression  de  Gaulois,  en  parlant  des  premiers,  ne  se  trouve  jamais  dans  les 
tiistoriens.  Il  se  refuse  donc  à  considérer  les  Celtes  espagnols  comme  des  colo- 
i>ies des  Celtes  établis  en  Gaule,  et  pense  que,  placés  à  l'avant-garde  des  pre- 
>Bi^  migrations  celtiques  en  Gaule,  ils  poussèrent  jusqu'en  Ibérie  :  aussi  fait- 
il  lanonter  l'invasion  des  GeUes  en  Espagne  à  la  plus  haute  antiquité,  et  n'ad- 
iBet-ilcoQuoefait  historique  que  la  cohabitation  des  deux  peuples  sur  le  sol  de 

1.  5 
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à  une  époqiié  k  pea  prà^  impossible  à  fixer,  vml'eat 
troubler  les  Ibb^es',  les  hâmmés  du  fleute ,  dans  lear 
paisible  possession  de  la  Péninsule.  Les  deux  peuples 
luttèrent  long-^temps  ^  ^  mais,  trop  égaux  sans  doute 
en  forces  pour  que  Tutt  pût  écraser  ou  chasser  Pau** 
Ire  3 ,  après  de  longues  guernés  ils  s^accordèrent  en<^ 
fîn^,  pour  se  partager  le  pays,  et  finirent  paisse 
mêler  ensemble  par  des  alliances ,  et  ne  former  sur 
quelques  points  quWe  seule  et  même  nation ,  sous 
le  nom  de  Celtibères. 

Dans  cette  sorte  de  mariage  politique  des  deux 
nations  ^ ,  la  race  conquérante ,  comme  il  arrive  le 
plus  souvent ,  reçut  l'empreinte  de  la  t^àce  conquise. 
ccDans  le  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères,  nous  dit 
Williolm  de  Humboldt,  dans  son  admirable  Essai 
« 

la  Péninsule  »  en  regardant  comme  une  fiction  Tassociation  plus  complète  dont 
en  a  parlé  ;  cependant  il  admet  la  réunion  des  Celtes  aux  Ibères  sur  quelques 
points  de  la  Péninsule,  mais  en  donnant  le  premier  rang  aux  Celtes  quant  à 
rimportance  politique, 

1  c  Si  les  Ibères ,  dit  Strabon  (1.  III  ) ,  avaient  réuni  leurs  forces  pour  défendre 
leur  liberté,  ni  les  Carthaginois,  ni  avant  eux  lesTyriens,  ni  les  Celtes  appelés 
Celtibères,  n^'auraient  pu  subjugueri  comme  y^  le  firent,  sans  offjHmtion.  au" 
eune,  la  majeure  partie  de  FEspagne.  •  Diodore,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
parle,  au  contraire,  de  longues  guerres. 

^  Suivant  Amédée  Thierry,  ce  serait  par  suite  de  cette  invasion  des  Gdtes  que 
les  Ligures  et  les  Sicanes,  tribus  ibériennes,  chastes  d'Espagne,  se  seraient  ré- 
pandus en  Italie  vers  Tan  1400  avant  J.-C* 

s  Jeeke  id  le  teite même,  &  causé  de  sa  haute  iraportttice  t 

taO-rtif  tu^^gtv  riiç  itpo^yopiKç» 

(Diod.  âcul. ,  I.  V,  p.  809.) 

Âppien,  De  SetL  Hisp.,  p.|256,  etPtolémée,  parlent  aussi  de  œlle  slngolière 
fusion  de  deux  peuples  en  un  seul. 

^  ••.••.••  Profugique  a  gcnte  vetusta 

Gftllorum^  Celtib  miscentes nomen  Iberii^ 
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sup*  la  langue  basque  ^  ,  c'était  le  caractère  îbérien 
qui  prévalait  ^  et  non  le  caractère  gfauloia ,  tel  que  les 
Romains  nous  Pont  fait  connaître.  »  Chaque  peuple 
cependant  garda  sa  langue,  comme  Fattestent  Strabon 
(  IV,  I  )  ,  et  les  noms  celtiques  des  lieux  habités  pat 
les  Celtes  en  Ibérie ,  dont  les  terminaisons  sont  les 
mêmes  que  celles  des  noms  celtiques  en  Gaule.  Quant 
à  la  langue  des  Ibères ,  nous  prouverons  plus  loin  2 
qu^elle  n'était  autre  que  la  langue  basque ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  se  parle  encore  aujourd'^hui  en  Biscaje. 

Ainsi ,  lors  des  premières  expéditions  des  Phéni- 
ciens sur  les  côtes  de  la  Bétique ,  il  n'y  avait  en  Es- 
pagne que  deux  peuples ,  les  Celtes  et  les  Ibères , 
qui  prirent ,  en  s'unissant  vers  le  centre  de  la  Pénin- 
sule ,  le  nom  de  Celtibères.  Les  Celtes  se  divisaient 
en  cinq  tribus  puissantes  :  les  Cantabres,  les  Astures , 
les  Yascons ,  les  Gallaïciens  et  les  Lusitains.  Strabon 
indique  avec  beaucoup  de  précision  la  situation  géo- 
graphique de  tous  ces  peuples  :  i^  les  Cantabres  occu- 
paient le  Guispuscoa ,  TAlava  et  la  Biscaye  ;  a"*  les 
Astures  occupaient  tine  région  beaucoup  plus  vaste 
que  les  Asturies  actuelles ,  puisqu'elle  comprenait 
une  partie  du  royaume  de  Léon  et  de  la  vieille  Castille. 
Les  Romains  confondirent  souvent  les  Asturiens  aveô 
les  Gallaïciens ,  et  les  réunirent  dans  la  même  pro- 

>  Ob  me  saimit  trttp  re^rettek*  que  et  cbèM^œuvre  de  sdaioei  de  ndson  et  dé 
saine  critique,  n*ait  pas  été  traduit.  L^ouvrage  ne  forme  qu^un  mince  in-4*,  qui 
n*a  pas  même  âûO  pages  ;  il  a  pour  titre  :  Prifung  der  untersiuhungen  àber 
die  Ûrbewohner  Hispaniens,  vermxttelst  der  Faskiscken  Spraehe  (Berlin,  1821). 
M.  de  BumboMt,  que  la  ficîenoe  a  perdu  il  7  a  peu  d^années,  a  publié  aussi, 
dans  le  savant  outrage  d*Adelung  sur  les  langues,  intitulé  Mithridates,  un  essai 
plusoonit  sw  la  langue  basque.  Ces  deux  ouvrages,  atec  les  consciencieux  tn^ 
Taux  de  Dqpping  sur  TEs^gne  primithe,  ont  jeté  un  jour  tout  noufesu  sur 
cette  étwle  si  obscoiOb 

'  Voyex  à  la  fin  du  volume  TAppendice  sur  la  langue  basque. 
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vinces  de  Gallaïcie,  aajourd^hui  Galice.  3^  Les  Vas- 
con»  habitaient  la  Navarre  et  une  bonne  partie  de 
l'Aragon,  et  confinaient  aux  Uergètes  et  à  TEbre. 
4^  Les  Gallaïciens  possédaient  la  Galice  actuelle  « 
jusqu^au  Duero ,  avec  une  partie  du  royaume  de 
Léon.  5""  Les  Lusitains  occupaient  toute  la  côte  ouest 
de  l'Espagne,  aujourd'hui  le  Portugal ,  avec  les  deux* 
Eistremadures  et  une  partie  du  royaume  de  Léon  et 
de  la  Castille  jusqu^à  Tolède  V 

Les  Ibères  se  divisaient  en  une  foule  de  tribus  ; 
nous  citerons  seulemept  les  principales.  En  prenant 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  point  de  départ ,  on  trou- 
vait à  l'ouest  les  Turdeiani ,  qui  occupaient,  ace 
que  Ton  croit ,  une  partie  de  la  Lusitanie  en  même 
temps  que  de  la  Bétique.  Au  nord-ouest ,  les  Bœiu-^ 
riant  habitaient  autour  de  la  chaîne  du  mons  Ma^ 
rianuê  {êierra^OYexxdi)]  les  Bastuli  peuplaient  la 
côte  à  Test  du  détroit,  au  pied  du  mont  Orospeda 
(  sierra  de  Ronda  )  ;  venaient  ensuite  les  Basietani , 
qui  possédaient  la  côte  de  Murcie  jusqu'au-delà  du 
fleuve  Tadder  Çrio  Segura)\  puis  les  CorUestani  j 
depuis  Carlhagène  jusqu^au  fleuve  Sucro  (  Xucar  ) ,  et 
dans  Tintérieur  jusquVu  mont  Idubeda ,  qui  sépare 
la  Castille  de  PAragon,  occupaient  une  portion  des 
royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  ;  les  Edetani^  du 
Sucro  à  r  Uduba ,  et  dans  Pintérieur  jusqu^aux  fron- 
tières de  la  Celtibérie  ,  occupant  ainsi  le  royaume  de 
Valence  et  une  partie  de  TAragon  ;   les  Ilercavones 

1  La  limite  du  tenitoire  qu*oocapaient  les  Celtes  et  les  Celtibères  pourraitéti« 
représentée  par  une  ligne  qui  partirait  des  frontières  de  la  Galiœ,  longerait  TB- 
bre  jusqu'au  milieu  de  sdn  cours,  suivrait  ensuite  la  chaîne  des  monts  Idubèdes 
pour  se  terminer  au  Gnadiana,  oomprenant  ainsi  tout  rouest  et  une  grande  par* 
tia  da  la  oontrée  centrale.  (Amédéè  Thierry,  HUt.  de»  Gaulciê,  U  I,  p.  S, } 
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bbitaient  de  FUduba  à  FEbre ,  et  avaient  pour  ca- 
pitale la  ville  commerçante  ^Hibera  (Amposta) ,  à 
Pembouchure  de  l'Ebre  ;  venaient  ensuite ,  entre 
FEbre  et  les  Pyrénées,  les  Coaetani  et  les  u4useianij 
les  Iniigeies  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  au  nord-> 
oaest  les  Lacetani ^  puis,  au  pied  des  Pyrénées  ha- 
bitaient les  Ceretani  et  les  Ilergetes ,  qui  confinaient 
aaxVascons  et  au  fleuve  Sicoris  (la  Sègre)  ;  leur  ca- 
pitale était  Ilerda  (  Lerida). 

Les  Celtibères  ,  race  mixte ,  habitaient  le  centre , 
là  où  confinaient  l'une  à  Pautre  les  deux  races  dont 
elle  s^était  formée.  Strabon  les  divise  en  quatre  tribus, 
et  n'en  nomme  que  deux  ,  les  Pelendonee  et  les 
Jrevaci ,  la  plus  puissante  de  toutes,  qui  habitaient 
au  sud  du  Durius  (  Duero).  On  peut  aussi  considérer 
comme  appartenant  à  la  famille  celtibérienne  ,  les 
Carpetani ,  qui  occupaient  le  plateau  central  de  PEs- 
pa^e,  où  coule  leTage  ;  les  Oreiani^  dans  le  bassin 
du  haut  ^#tii^  (Guadiana);  enfin  Xesf^accœi^  qui 
partageaient  avec  les  Jrevaci  le  bassin  du  Duero. 
Les  limites  de  la  Celtibérie  étaient  au  nord  les  sierras 
de  Urbion  et  de  Oca  ,  au  sud  VOrospeda ,  à  Pest  les 
Verras  de  Segura  et  d'Alcaraz  ;  à  Pouest  cette  limite 
est  restée  incertaine. 

Remarquons ,  d^abord ,  qu^il  n^  avait  pas  entre  les 
peuples  de  la  Péninsule  les  différences  qu^on  aurait 
pu  attendre  de  la  diversité  d^origine.  Les  mœurs  des 
Celles  d'Espagne  différaient  beaucoup  plus  de  celles 
des  Celtes  gaulois  que  de  celles  des  Ibères.  On  peut 
eD  conclure  que  le  rapprochement  des  deux  peuples 
date  d^assez  loin  avant  Pinvasion  romaine  pour  que 
les  Ibères  eussent  eu  le  temps  d'imposer  à  leurs  sau- 
nages alliés  leur  civilisation  relative.  Strabon ,  dans 
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un  passage  assez,  suspect,  dit,  en  parlant  des  Turâe- 
ianiy  tribu  lusitaine,  et  par  conséqu^ent  celtique, 
quils  étaient  le  peuple  le  plus  instruit  de  toute  la 
Péninsule;  ils  possédaient  une  grammaire  régulière  , 
et  des  poèmes  et  des  lois  écrites  en  vers  depuis  six 
mille  ans.  CVst  sans  doute  des  Ibères  qu^ils  tenaient 
cette  civilisation  antédiluvienne  qui ,  du  reste ,  se 
concilie  assez  peu  avec  la  féropité  de  leurs  mo^ur^ , 
attestée  par  Strabon  lui-même. 

DVilleurs ,  le  partage  annuel  des  terres  che£  les 
Vaccéens,  et  la  mise  en  commun  de^  fruits,  rapportée 
par  iDiodore  (V,  34),  sont  Tindice ,  non  pas  précisé^ 
ment ,  comme  le  dit  Humboldt ,  d^une  société  très 
antique ,  mais  de  mœurs  plus  humaines  et  plus  pa- 
triarcales que  celles  des  Gîltes. 

Les  mœurs  de  ces  peuples  ont  été  peintes  en  traits 
rapides,  mais  caractéristiques,  par  Strabon  et  Diodore  ; 
mais  ces  mœurs,  qu^on  ne  Toublie  pas  ,  ne  sont  plus 
celles  des  habitants  primitifs.  Latri  pie  conquête  phé* 
niciennne,  carthaginoise  et  romaine,  a  déjà  passé  sur 
eux  ;  les  colonies  grecques  de  la  Catalogne  leur  ont 
apporté,  même  avant  les  Romains  ,  les  arts  et  Fin- 
dustrie  semés  par  elles  sur  les  côtes  de  la  Gaule  du 
sud.  Cependant  tout  annonce  que  dans  l'intérieur ,  et 
surtout  chez  les  Celtes  qui  habitaient  au  pied  des 
Pyrénées,  lieux  sauvages  oii  la  conquête  n'avait  guère 
pénétré,  les  mœurs  que  Strabon  dépeint  étaient  celles 
de  TEspagne  primitive. 

Leô  peuplades  celtiques  disséminées  sur  toute  la 
côte  nord  et  ouest  de  la  Péninsule ,  depuis  la  Navarrq 
jusqu^aux  Algarves ,  occupaient  ainsi,  sauf  les  Lusi- 
tains ,  la  partie  la  plus  montagneuse  de  FEspagne  : 
aussi   Tempreinte  de  leurs  mœurs  natives  s^est-çllf^. 


conservée  j^lsq^^à  nos  jours  ;  on  sent  que  le  nivera  de 
iâ  conquête  n'a  pas  passé  sur  elles  comme  sur  In 
populations  de  la  plaine*  Ces  peuplades  entassées  dans 
d'étroites  vallées  et  séparées  du  monde  ne  recevaient 
de  la  conquête  romaine  ni  sa  civilisaticm  ni  êes  vices. 
Leurs  forces  et  leur  courage ,  sons  cesse  entretenus 
par  la  chasse  et  par  des  guerres  continuelles  contre 
les  eonquérants  du  pays ,  ne  contribuaient  pas  moins 
à  maintenir  leur  indépendapce  que  la  nafture  du  sol 
quelles  habitaient.  Les  mines ,  dont  leurs  montagnes 
abondeqt ,  exerçaient  leur  grossière  industrie  ;  «t  le 
fer ,  plus  précieux  pour  eux  que  Tor ,  leur  servait  q 
forger  des  armes  ^  d'une  tranpe  supérieure ,  et  que 
les  Romains,  bons  juges  en  cette  matière ,  appréciè- 
rent assez  pour  les  substituer  bientôt  a  celles  de  leurs 
soldats. 

Les  Cantabres  (Biscayens)  sont  peut-être  la  race  qui 
a  conservé  le  plus  intacte ,  grâce  à  la  ténacité  de  son 
idiome ,  la  traditiop  de  ses  antiques  coutumes.  Habi- 
les dès  lors  à  exploiter  leurs  mines  de  fer^,  plus  utiles 
pour  eux  que  les  mines  d'or  des  Astures,  leurs  voisins, 
ils  étaient  surtout  renommés  pour  la  fabrication  des 
armes.  Leurs  mœurs  étaient  dures  et  grossières  ^  ;  et 

^  «Regio  ubiqnesioiitiHwa  et  aspera,  etHispanîaepeBediflsImilîs,  Baocho  pror» 
sus  inimka ,  Marti  vero  et  Vuloano  adeo  amka ,  ut  non  immerito  quis  îUius  dei 
oflSdnaiii  Tocet,  ex  qua  plena  manu  natura  maitio  luiic  iiopiiio  anna  largiatur.  » 
C'est  en  ces  termes  que  Louis  Nonnius  parle  des  Asturiens,  (Yoyei  Hispan. 
JUttstr,  ap,  Sckottum,  1 1.  )  Ces  traits  s^appUquent  également  à  toutes  les  races 
celtiques  habitantes  des  Pyrénées, 

^  Medîna  {Grandezas  de  Espaûa)  raconte  que  800  forges  en  activité  de  son 
temps  produisaient  SCO  mille  quintaux  de  fer  par  an.  Cacus,  suivant  cet  auteur, 
fat  le  premier  qui  découvrit  en  Espagne  les  mines  de  fer.  Si  ce  fait  pouvait  se 
proaver,  c^en  serait  assez  pour  râiaûliter  la  mémoire  de  ce  brigand  fameux,  si 
Dtéchamment  mis  à  mort  par  Hercule  dans  le  Latium. 

*  Ces  mœurs  se  sont  cependant  beaucoup  adoodes,  mais  sans  que  les  Bi»- 
^J9M  aient  rien  ^rdu  de  leur  antique  valew.  Voici  en  qodi  ternes  en  parle 
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Silius  Malicus  leur  attribue  Fétraiige  usage  de  se  rfn- 
èer  la  bouche  avec  de  raritte  et  de  boire  du  sang  de 
cheval.  Passionnés  pour  la  guerre,  ils  estimaient  la 
vie  sans  valeur  ponr  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  com- 
battre ,  et  précipitaient  les  vieillards  du  haut  d^une 
roche \  Faite  prisonniers,  ils  échappaient  à  Fesclava- 
ge  par  la  mort.  Ils  célébraient  les  funérailles  avec  de 
grands  cris,  en  s'arrachant  les  cheveux,  et  avec  tous 
les  témoignages  extérieurs  d''une  violente  douleur^. 
On  trouve  encore  en  Biscaye  une  foule  de  monuments 
grossiers  de  leur  culte  :  ce  sont  des  pierres  énormes 
placées  an  milieu  d'une  plaine  et  couvertes  de  carac- 
tères bizarres,  mais  très  distincts. 

Les  Astures,  race  belliqueuse,  se  peignaient,  com- 
me les  tribus  sauvages  de  TAmérique ,  le  visage  avec 
du  vermillon^,  et  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  pour  se  donner  Fair  plus  farouches.  Les 
peaux  des  bêtes  qu^ils  avaient  tuées  leur  servaient  de 
vêtement,  et  le  gibier,  avec  les  fruits  sauvages  du 
chêne  et  du  noisetier,  fonnait  leur  nourriture  ;  le  cidre 
était  leur  seule  boisson«  Le  lin  des  Asturies  est  encore 


Médina  (  Grandezas  de  EspaHa,  p.  126)  :  «  La  gente  destas  provindas  son  de 
mas  apacables  oorazones  que  las  otras  de  Espana,  muy  libérales  y  amigables; 
son  gente  alegre  y  placentera,  muy  ligeros  y  buenos  para  batallar,  » 

*  Minis  amor  popnlis,  cum  pigra  incanuit  xtas , 

Imbélles  jamdudum  annos  pncTertere  saxo, 

Née  TÎtam  sine  marte  pati 

(5t7. /fa/., iib.ni,V.  326.) 

^  Le  Fuero  nuevo  de  Fizcaya  fut  obligé  de  défendre  ces  manifestations  exceft- 
sives,  qui  dégénéraient  en  actes  de  violences  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  de  nos 
jours  encore  le  même  usage  subsiste  en  dépit  des  lois.  Voyez  dans  Depping  (t  I, 
p.  153)  des  détails  très  curieux  à  ce  sujet.  On  sera  frappé  de  la  ressemblance 
de  ces  funérailles  biscayennes  avec  celles  de  la  Corse  et  de  l'Islande. 

'  Minium,  d'où  le  fleuve  If tm'ut  (Minho),  ainsi  nommé  parce  qu'on  re- 
cueillait beaucoup  de.  vermillon  sur  son  territoire; 
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aujourd'hui  le  meillear  de  l'Espagne,  et  les  femmes 
asturiennes  étaient  dès  lors  habiles  à  le  filer.  Les  toiles 
qu^elies  tissaient  étaient  le  seul  vêtement  des  femmes 
et  des  enfants%  qui  portaient  par-dessus  un  vêtement 
à  larges  plis.  Les  femmes  cultivaient  la  terre ,  et  regi- 
plaçaient  la.  charrue  et  les  boeufs  par  le  pénible  emploi 
d^un  instrument  appelé  laya,  sorte  de  sarcloir  qu'elles 
attachaient  à  leurs,  pieds ,  et  que  Ton  trouve  encore 
eo  usage  dans  la  Biscaye. 

Les  Vascons  ou  Basques  étaient ,  comme  tous  les 
Celtes ,  une  race  belliqueuse  :  ils  servaient  en  grand 
nombre  dans  Tarmée  d'Hannibal  et  dans  Farmée  ro- 
inaine,  en  Afrique.  Ils  n^étaientpas  tout  à  fait  étran- 
gers au  commerce  ;  des  médailles  phéniciennes  trou- 
vées sur  lear  territoire  attestent  leurs  relations  avec 
les  Phéniciens,  qui  venaient  exploiter  les  mines  fécon- 
des de  la  Vasconie.  Leur  costume  était  celui  des 
Caiitabres. 

Les  Gallaïciens  (ainsi  nommés  sans  doute  des  Galla 
on  Gaels,  Gaulois)  occupaient  un  pays  que  la  nature 
semble  avoir  formé  tout  exprès  pour  Féducation  ma- 
ritime de  ses  habitants.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une 
carte  d'Espagne,  et  Ion  sera  frappé  du  contraste 
qu^ofire  la  Galice  et  ses  golfes  innombrables  si  profon-' 


^  J'ai  moHDème  tu  sur  ces  plateaux  glacés  de  rÂragon,  pendant  un  hiver 
^  ngoareuz,  des  paysans  traTailler  à  la  terre  Têtus  d^une  chemise  et  d'un  ca- 
'^  flottant  de  grosse  toile ,  et  les  jambes  nues.  Il  est  Trai  qu'ils  jetaient  sur 
^^dos  la  mante  rayée  de  couleurs  tranchantes,  qui  sert  à  la  fois  de  manteau 
i'Qx  hommes  et  de  couTcrture  aux  mulets  ;  mais  les  pauTres  diables  me  parais- 
^^^t  moins  occupés  de  s*abriter  aTec  leur  mante  de  la  bise  qui  soufflait  que 
"fi la  draper  pittoresquement  sur  leur  épaule  gauche.  C'est  ainsi  qu'à  Rome, 
^^  en  liiyer,  le  paysan  drape  sa  veste  sur  son  épaule,  comme  le  dolman  d'un 

^^^^^)  au  lieu  d'y  passer  ses  deux  bras,  et  de  la  croiser  sur  sa  poitrine  pour  se 
^''^^  du  froid.  On  retrouTC  encore  dans  quelques  cantons  des  Asturies  l'u- 
^^^  vêUments  de  lin  pour  les  femmes  et  les  enfant?. 
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dém^Dt  enfoncés  dans  les  terres ,  avec  tout  le  reste  en 
littoral  espagnol,  où  les  ports  sont  si  rares  et  les 
mouillages  si  peu  sûrs.  Aussi  les  Gallaïciens  se  livrée 
rent"*ils  de  bonne  heure  à  la  pêche  et  à  la  navigation 
sur  leurs  frêles  barques  de  bois  revêtu  de  cuir,  à  Pin- 
star  des  pirates  saisons.  Les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois trafiquaient  avec  eux,  et  le  commerce  répandait 
Faisance  e.t  le  bien-être  sur  ce  sol  fertile  et  riche  en 
métaux  précieux  ;  For  y  abondait  à  fleur  de  terre,  et 
les  paysans ,  en  labourant  leurs  champs ,  découvrafent 
souvent  des  lingots  de  ce  métal. 

Les  Gallaïciens  étaient  un  peuple  bdliqueux  ;  ilsne 
quittaient  pas  leurs  javelots,  même  pour  cultiver  la 
terre.  Strabon  prétend  qu^ils  n'adoraient  dWtres 
dieux  que  le  soleil  et  la  lune  ^  ;  mais  Silius  Italiens^ 
atteste  qu^ils  pratiquaient  Tart  des  augures  et  consul- 
taient le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes. 
Des  monuments  et  des  inscriptions  trouvés  dans  ce 
pays  prouvent  qu^ils  adoraient  aussi  d'autres  dieux. 

Les  Lusitains  se  composaient  de  plusieurs  tribus. 
Leur  origine  parait  être  celtique.  On  trouve  encore 


1  •  Quelques  uns,  dit  ce  même  Strabon  (III,  iv) ,  refusent  aux  Gallaïciens 
toute  foi  dans  les  dieux ,  et  disent  qu'aux  nuits  de  pleine  lune  les  CéKibères  et 
leurs  voisins  du  nord  font  des  danses  devant  leur  porte  en  Thonneur  d'un  dieu 
sans  nouL  »  Ce  qui  n'empêche  pas  Strabon  de  dire  plus  loin  que  c  les  Gallaïciens 
avaient  élevé  un  autel  an  soleil,  parce  qu'ils  voyaient  cet  astre  se  èoucher  chaque 
jour  dans  l'Océan,  et  qu'ils  croyaient  que  le  monde  finisBait  derrière  eux  ».  Le 
culte  du  Dieu  sans  nom ,  et  même  celui  du  soleil ,  n'annonce  certes  pas  qu^ib 
fussent  dépourvus  de  tout  sentiment  religieux. 

3  Fibrarum  et  pecnx ,  divinarumque  sagacem 

Flammarum ,  misit  dives  Gallxcia  pubem , 
Barbara  nunc  patriis  ululantem  carmina  linguis, 
Nunc,  pedis alterne  percussa  verbere  terra, 
Ad  numerum  resonas  gaudentem  plaudere  cetraa* 

(5f7./^Ani,v.8a.} 
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dans  lear  pays  y  aiosi  qu*eii  Cantabrie  et  en  Galice , 
une  foule  de  pierres  druidiques,  iumuH,  dolminy 
semblables  à  celles  de  FAngleterre  ou  d^  la  Breta^e. 
Ces  traces  du  celticisnie  et  du  culte  des  pierres  dans 
VEspagne  celtique  sont  d^autant  plus  remarquables 
que  l'^institutio^  des  druides  ne  parait  pas  y  avoir 
existé.  Aucun  auteur  ancien  n'en  fait  mention ,  et 
d'ailleurs ,  si  les  Celtes  espa{;nols  avaient  été  soumis  à 
la  hiérarchie  druidiquç ,  il  en  serait  résulté  imman** 
quablement  la  réunion  de  toules  ces  tribus  éparses 
sous  une  organisation  religieuse  commune  à  toutes , 
avec  un  chef  des  druides  et  des  assemblées  régulières, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  Gaule. 

Striibon  nous  vante  le  courage  et  l'agilité  des  Lusi« 
tains^  habiles  à  dresser  des  embûches ,  et  portant  dans 
la  guerre  les  habitudes  et  les  ruses  de  la  chasse.  Et 
cependant  ces  hommes ,  si  agiles  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse ,  craignaient  beaucoup  la  fatigue  inutile.  Stra- 
bon  raconte  que  quelques  uns  d^entre  eux ,  voyant 
dans  un  camp  romain  des  centurions  qui  se  prome- 
naient de  long  en  large ,  crurent  qu^ils  avaient  perdu 
Tesprit ,  et  les  ramenèrent  dans  leurs  lentes,  comme 
des  fous.  Suivant  le  même  auteur,  les  Lusitains  se 
frottaient  d^huile  deux  fois  par  jour,  comme  les  Spar- 
tiates ,  et  ne  prenaient  qu^un  repas  frugal.  La  chair  de 
bouc  était  leur  nourriture  favorite.   Leurs  mœurs 
étaient  faroudbes  :  ils  immolaient  aux  dieux  leurs  pri- 
sonniers, comme  les  Celtes  de  Gaule,  et  cherchaient 
l'avenir  dans  leurs  entrailles  fumantes.  Justin  (l.XLIV) 
nous  apprend  que  Jies  Lusitains  étaient  tellement  pas- 
siçnnés  pour  la  guerre ,  que ,  quand  ils  n'avaient  pas 
d'ennemis  à  combattre,  ils  en  cherchaient  dans  leur 
nation  même. 
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Les  Ibères ,  établis  sur  toute  la  côte  est  et  sud  de  \a 
Péninsule,  étaient  une  race  moins  dure  et  moins  re- 
muante que  les  Celtes  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
résister  avec  courage  et  persévérance  aux  attaques  des 
Romains.  Suivant  Valerius  FIaccus%  ils  immolaient, 
comme  les  Cantabres,  les  vieillards  hors  d'état  de  porter 
les  armes  ;  et,  au  dire  de  Silius^,  ils  donnaient  à  dévorer 
aux  vautours  les  corps  des  guerriers  mortssur  le  champ 
de  bataille.  Cet  usage  leur  était  commun  avec  les  Guè- 
bres  de  Perse,  et  c^est  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
leur  origine  asiatique^  Les  femmes  s^occupaient  à  cul- 
tiver et  à  tisser  le  lin ,  et  les  plus  industrieuses  rece- 
vaient un  prix  annuel  publiquement  décerné.  Les  Ibè- 
res, au  dire  d^un  auteur  grec,  se  mesuraient  tous  les  ans 
avec  une  ceinture ,  et  celui  dont  Tembonpoint  dépas- 
sait la  mesure  fixée  par  la  loi  encourait  une  sorte  de 
déshonneur.  Ils  adoraient  le  soleil  et  la  lune  ;  mais , 
le  pays  qu'ils  habitaient  ayant  de  bonne  heure  été 
peuplé  par  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et 


*  ArgonauU^  1.  VI,  ▼•  125. 

3  Tellure,  ut  periiîbent ,  Is  mos  antiquus  hibera  : 

Exanimaobsoœnus  cousumit  corpora  vultur. 

(Ub.  XIII,  V.  471.) 

s  Une  autre  preuve  de  cette  origine,  c'est  la  ressemblance  de  costume  des 
Gantabres  ou  Biscayens,  juqu'au  seizième  siècle,  avec  les  Orientaux,  attestée 
par  André  de  Poça  (De  la  antiqua  lengua,  etc. ,  ch.  XI  )•  c  Les  femmes,  dit-il, 
portent  un  turban  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  Tartares  ou  des  Arméniens , 
et  des  jupes  à  larges  plis.  Les  hommes  sont  vêtus  d'une  jaquette  ouverte,  qui 
laisse  voir  le  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  ;  un  bonnet  qui  ne  garantit  ni  du 
soleil  ni  de  la  pluie ,  des  bottines  ou  sandales  {abarcat)  qui  ne  couvrent  que  le 
bas  de  la  jambe.  Le  Biscayen  ne  sort  jamais  sans  une  petite  lance  et  un  coutelas  ; 
en  entrant  dans  Féglise,  il  laisse  sa  lance  à  la  porte ,  de  sorte  que  le  vestibule 
du  temple  ressemble  à  un  corps  de  garde  plutôt  qu'à  la  maison  du  Seigneur.  » 
EnOn  Strabon  (L  III)  compte  dnq  nations  en  Espagne ,  des  Ibères,  des  Pene$i 
des  Celtes,  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois. 
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carthaginoises ,  ils  adoptèrent  peu  à  peu  le  culte  et  les 
dieux  de  leurs  nouveaux  hôtes. 

Chez  les  Celtibères,  race  mêlée,  comme  Tiodique 
assez  leur  nom ,  les  mœurs  des  Celtes  prévalaient  sur 
celles  des  Ibères.  Nous  avons  parlé  dnJ)ieu  sans  nom 
qu^ils  adoraient';  mais  ils  avaient  aussi  d'autres  divi- 
nités, ainsi  que  Tattestent  une  foule  d'inscriptions. 
Le  sol  de  la  Celtibérie  ne  parait  pas  avoir  été  riche , 
comme  la  Galice  ou  la  Lusitanie ,  en  métaux  précieux, 
mais  bien  en  mines  de  fer.  On  vantait  Thabileté  des 
Celdbériens  à  forger  des  armes.  Ils  enfouissaient  Ta- 
cier  dans  la  terre  pour  que  la  rouille  en  consumât  la 
partie  la  plus  grossière.  Belliqueux  comme  toutes  les 
races  qui  habitaient  le  sol  de  l'Espagne ,  ils  combat* 
taient  à  pied  aussi  bien  qu^à  cheval ,  revêtus  d'une  tu- 
nique noire  et  parés  de  bracelets.  Leurs  armes ,  sui- 
vant Diodore,  étaient,  pour  l'attaque,  un  poignard  et 
une  épée  à  deux  tranchants  ;  pour  la  défense ,  un  cas- 
que d'airain ,  un  bouclier  et  des  bottines  de  cuir  reyè- 
tu  de  ses  poils.  Mais  sans  doute  le  mélange  des  deux 
races  avait  affaibli  quelques  unes  de  leurs  vertus  nati- 
ves :  des  Ibères ,  ils  avaient  gardé  la  douceur,  le  com* 
merce  facile ,  le  penchant  à  l'hospitalité  ;  mais  ils 
avaient  perdu  ce  trait  caractéristique  des  Celtes  et  du 
peuple  espagnol  moderne ,  la  persistance  et  la  haine 

1  Depping  (t.  I,  p.  212)  conjecture,  avec  grande  vraisemblance,  que  les  fêtes 
nocturnes  des  Celtibères  étaient  originaires  de  la  Phénide,  où  Ton  célébrait 
aassi,  la  nuit,  la  fête  d'une  divinité,  apparemment  VAstarté  des  Phéniciens,  la 
Salambo  des  Espagnols ,  et  la  Diane  des  Grecs ,  c'est-à-dire  la  lune.  Voyez  à  la 
page  122  les  recherches  du  même  auteur  sur  le  culte  des  dieux  phéniciens  Baajt, 
Hercule  elAstarté,  en  Espagne.  On  y  trouvera  aussi  les  nopis  de  quelques  dieux 
indigènes,  tels  qa'EndoveUicaa,  dont  il  existe  une  foule  de  monuments  ;  Antubel, 
qui  pourrait  bien  être  le  même  sous  un  autre  nom ,  et  dériver  du  Bel  ou  Baal 
des  Phéniciens;  Barœcui,  Eiduorius,  Lugopes,  Netace,  Sutuniui,  Fiaetu,  El' 
maitj  Caillée,  ti  J^Mtoê^  Y^t^tpc,  le  Très-HauU 
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nous  y  que  Tinfériorité  des  femmes ,  chez  les  anciens 
Espagnols,  était  plus  apparente  que  réelle ,  et  que , 
dans  ce  partage  des  affaires  humaines ,  qui  donnait 
aux  hommes  la  guerre  et  aux  femmes  le  travail ,  la 
loi  avait  voulu,  par  une  juste  compensation,  laisser 
la  propriété  du  sol  à  celles  qui  en  avaient  les  soins  et 
les  fatigues.  Nous  ne  voyons  pas  du  reste  que  les  Ibè- 
res, ni  même  les  Celtes  d'Espagne,  aient  attribué  à 
leurs  femmes  ce  sanctum  aliquid  que  leur  prêtaient 
les  Germains  et  les  Celtes  de  Gaule.  Les  Goths,  qui 
payaient ,  comme  les  Ibères,  la  dot  de  la  fiancée,  pour 
en  acheter  en  quelque  sorte  la  propriété ,  avaient , 
comme  on  le  verra,  apporté  de  PAsie  moins  de  res- 
pect encore  pour  la  femme,  et  moins  de  foi  à  sa  ce*- 
leste  origine.    . 

\  Strabon  (III)  et  Justin  (XLIV  )  rapportent  un  sin-- 
gulier  usage  des  anciens  habitants  de  FEspagne ,  que 
Diodore  attribue  aux  Corses ,  et  que  le  fameux  voya- 
geur vénitien  Marco  Polo  a  vu  pratiquer  chez  les 
Tartares.  Lorsque  la  femme  était  accouchée,  le  mari 
se  mettait  au  lit  et  recevait  d^elle  les  soins  qu^il  aurait 
dû  lui  donner. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  Porigine  de  cette  étran- 
ge coutume ,  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  tribus  de 
l'Amérique  ;  pour  notre  part  nous  n'y  voyons  autre 
chose  que  le  brutal  orgueil  du  sexe  le  plus  fort  (  il 
miglior  sesso ^  comme  dit  Titalien)^  qui,  en  s'attri- 
buant,  par  cette  insolente  parodie ,  toute  la  gloire  de 
la  maternité  et  les  soins  qu'elle  réclame ,  en  laissait  à 
la  femme  les  fatigues  et  les  souffrances. 

L'accouchement  avait  lieu  partout  où  les  doulenrs 
surprenaient  la  femme.  Etait-ce  dans  les  champs ,  au 
milieu  de  ses  travaux ,  elle  se  retirait  à  Técart,  accou*- 
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Ûiait  seule  et  sans  secours,  enveloppait  son  enfiint  dans 
quelqae  étoflfe  chaude ,  et  retournait  labourer  son 
champ.  Les  femmes  partageaient  du  reste  les  pen-^ 
chants  belliqueux  de  leurs  époux.  On  voit  dans  Ap^- 
pien  (liv.  VI)  que  les  femmes  de  Bracara  en  Lusitanie 
suivaient  leurs  époux  au  combat.  Un  fragment  de 
Sailuste  nous  révèle  aussi  quelques  coutumes  hérol^ 
ques  de  FEspagne  celto-ibérienne  :  lorsque  les  jeunes 
gens  partaient  pour  la  guerre ,  les  mères  racontaient 
aux  fils  les  exploits  de  leurs  pères ,  pour  enflammer 
leur  valeur;  au  retour  des  guerriers ,  ce  n^étaient  pas 
les  parents  qui  choisissaient  des  époux  à  leurs  filles , 
mais  les  jeunes  filles  elles-mêmes ,  .qui  préféraient  le 
plus  brave  (prompiissimumquemque  diliffebani). Sains 
doute  c  es  récits  belliqueux  des  mères  à  leurs  fils 
étaient  devenus  peu  à  peu  des  chants  épiques  conser- 
vés par  la  tradition,  à  défaut  d^écriture,  et  que  quel- 
que Homère  ibérien  avait  mis  en  vers  pour  aider  la 
mémoire  :  car  Tignorance  de  Tart  d^écrire  a  toujours 
été  la  source  de  toute  poésie. 

Quant  à  la  physionomie  et  à  Faspect  extérieur  de 
la  race  ibérienne  ,  Martial,  dans  une  charmante  épi- 
gramme  %  a  pris  soin  de  nous  les  peindre  ;  en  quel- 
ques vers  on  y  retrouve  toute  PËspagne ,  et  jusqu^à 
cette  forte  voix  des  femmes  du  midi ,  plus  virile  que 
celle  des  homunfiuli  efféminés  de  la  Rome  des  Césars  : 


^  Cum  te  municipem  Corinthioniin 

Jades,  Cannenion,  negante  nuUo, 
Gur  frater  Ubi  dicor,  ex  Iberis 
Et  Celtis  genitas,  Tagique  ci  vis? 
An  vultu  similes  videmur  esse  ? 
Tu  flexa  nitidus  coma  yagaris, 
Hîspanis  ego  contumax  capillis  ; 
Lsvis  dropacetu  quotidiano, 

I. 


5o  intrwvc:tioj)i  ,  ghàp,  h. 

a  Tu  te  yaotes ,  Çarmepion ,  d^étre  un  citoyen  àe 
Çorinthe ,  et  perwnne  ne  te  le  nie.  Comment  veux-*tu 
donc  que  je  me  dise  ton  frère  ,  moi ,  né  des  Celtes  et 
des  Ibères,  et  citoyen  du  Tage.  En  quoi  nous  ressem- 
blons-nous  ,  dis-moi  ?  Toi  ,  tu  étales  les  boucles  lui- 
santes de  ta  chevelure  y  la  mienne  se  dresse  en  dé- 
sordre sur  ma  tête.  Tu  épiles  et  polis  tous  les  jours 
t^  peau  délicate  ;  un  poil  épais  hérisse  mon  men- 
ton et  mes  jambes  velues.  Un  faible  murmure  s'é- 
chappe à  peine  de  ta  bouche  efi(6minée ,  et  ma  fille 
parlerait  dune  voix  plus  mâle  que  ta  voix.  La  co- 
lombe ne  diffère  pas  plus  de  Taigle  alticr ,  ou  le  daim 
fugitif  du  lion  superbe.  Cesse  donc  ,  Carmenion  de 
me  dire  :  Frère  ^  de  peur  qu^à  mon  tour  je  ne  te  donne 
le  nom  de  sœur,  d 

Hirs^Us  ego  cnuibus  genisque  ; 
Os  blsgum  tibi  debilisque  Ungua  est , 
'  Nobîs  fiHa  ibrtias  k>quetur. 
Tarn  dispar  aguUvs  columba,  non  e^t  j 
Nec  dorcas  rigido  fùgax  leoni.  ^ 

Qaare  desine  me  Tocare  fratrem , 
Ne  le,  Cvmenio,  voeem  aoioranu 

(M^X^fpigr.OS.) 
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CBAPITRE   III. 

ESPAGNE   PHÉNICIENNE,   GRECQUE   ET 

CiRTHAGtNOISEv 


IÈSPAGNë  iPHËNIGIENNË» 

Noas  avons  fidèlement  recueilli  le  peu  de  faits 
qui  serveût  de  bases  à  Thistoire  de  TEspagne  pri-^ 
milîve.  En  effet ,  pour  suivre  à  travers  les  sièeles  le 
développement  complet  du  caractère  de  la  race  ibé^ 
tique  9  il  fallait  bien  remonter  jusqu'à  la  fabuleuse 
obseimié  de  son  berceau.  Vu  plus  près  de  la  nature, 
rhomme  primitif  nous  apparaissait  empreint  d^une 
individualité  {dus  facile  à  saisir  :  la  tribu  nous  révé-t- 
lait  le  peuple^  les  fables  même  nous  enseignaient 
Thistoire. 

Mais  les  colonies  phéniciennes  n^ont  rien  à  fàirt 
avec  les  annales  du  peuple  espagnol.  Sans  doute  leur 
influence  fut  grande  sur  les  tribus  du  littoral ,  qu'elles 
dotèrent  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  arts ,  de  leur  civi*^ 
lisatioQ  mereMAtilej  mais  FEspagne  du  littoral  n^est 
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pas  pour  nous  TEspagae  :  c^est  dans  les  montag[De8 
que  nous  la  cherchons,  ramassée  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  leurs  longues  et  sinueuses  arêtes,  et  retranchée 
derrière  ces  cinq  remparts  successifs  dont  la  nature 
Ta  munie  contre  l'étranger.  C'est  surtout  dans  les  Py- 
rénées que  semblent  s^étre  réfugiées ,  comme  dans  un 
dernier  asjle,  les  mœurs,  Pindépendance  et  les  dures 
vertus  de  la  vieille  race  ibérique.  Les  Phéniciens ,  les 
Carthaginois,  les  Phocéens,  les  Rhodiens,  on(  eu  les 
côtes  et  les  ports,  rares  et  clairsemés,  par  un  bienfait 
de  la  nature ,  sur  ce  littoral  ouvert  à  Fétranger.  Home, 
plus  tenace ,  plus  patiente ,  plus  forte ,  a  conquis  pas 
à  pas  les  côtes  d^abord ,  puis  les  premiers  gradins  des 
montagnes,  puis  les  plateaux  du  centre ,  puis  PEspa- 
gne  tout  entière ,  mais  TEspagne  moins  les  Pyrénées. 
Chassée  successivement  de  toutes  ses  lignes  de  défen- 
se ,  la  race  celto-ibérienne  s^est  adossée  aux  Pyrénées  ; 
et  là,  comme  la  bête  fauve  dans  sa  tanière ,  elle  a  fait 
face  au  monde  entier  :  aux  Romains ,  aux  Goths ,  aux 
Arabes ,  d^un  côté  ;  aux  Franks ,  de  l'autre.  Elle  a  te- 
nu bon ,  jusqu^à  nos  jours,  contre  un  conquérant  plus 
redoutable  encore,  et  a  défendu  pied  à  pied  contre  la 
civilisation  ses  mœurs ,  son  idiome ,  son  indépendan- 
ce et  ses  vieux  privilèges,  respectés  même  par  la  mo- 
narchie de  Charles-Quint,  qui,  maîtresse  des  deux 
mondes,  nV  pas  pu  faire  de  la  Biscaye,  une  province 
espagnole. 

Il  serait  d^ailleurs  fort  difficile  de  fixer  la  limite 
précise  où  s^étendit  la  domination  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  dans  la  Péninsule,  qui  reçut  dVux 
leurs  dieux,  leurs  arts  et  leur  industrie,  en  échange 
de  ses  riches  produits. 

Les  Phéniciens,  les  premiers  navigateurs  connus, 
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ibrent  aussi  les  premiers  qui  sWenturèrent  dans  les 
mers  de  PEspagne  méridionale ,  et  au  delà  même  des 
colonnes  d'Hercule  ^  Les  voyages  si  renommés  de 
Phercule  tyrien,  qui  fonda ,  dit«-on ,  Gadir^  ou  Gadès 
(Cadix) ,  en  Espagne  ^  ne  sont  qu^un  mythe  poétique 
fondé  sur  la  réalité  historique  des  premières  expédi-' 
dons  phéniciennes  dans  la  Péninsule.  Cest  cette  côte 
snd*ouest  de  PEspagne ,  avec  le  bassin  du  Bétis ,  sf 
riche  en  produits  et  en  métaux  précieux ,  que  la  Bible 
et  les  anciens  historiens  ont  désignée  sous  les  noms 
de  Tarsis,  Tarseian ,  Tarsehiêchy  Tartessua^.  Ce 
dernier  nom,  objet  de  tant  de  doctes  dissertations >  a 
été  attribué  à  la  fois  à  une  ile ,  à  un  fleuve  (le  Bétis), 
au  Delta  formé  par  lui ,  et  à  plusieurs  villes  situées 
près  de  son  embouchure.  Le  temple  d^Hercule,  qui 
inaugura  le  premier  établissement  des  Phéniciens  sur 
la  côte  d^Espagne ,  fut  bâti  sur  la  petite  ile  iïErythia 
ou  Coiinusa  (Santi-Petri),  oii  la  mer,  en  se  retirant, 
laisse  quelquefois  à  découvert  les  ruines  d'un  temple. 


>  Mtsden ,  qui  8*est  ëlenda  avec  sa  diffusion  et  sa  patience  aoocnilamées  sur 
TE^Miisne  pbénidemie,  qui  remplit  à  elle  seule  la  moitié  de  son  second  Tolome, 
Teat  à  toute  force  donner  des  dates  précises  sur  Tarrivée  des  Phéniciens  en  Es- 
pagne :  selon  loi ,  leurs  premières  colonies  remontent  au  quinzième  siècle  avant 
J.'G.  ;  mais  leurs  expéditions  avaient  commencé  bien  avant.  Ferreras,  plus  mo- 
deste ,  fixe  leur  premier  établissement  cinq  siècles  plus  tard ,  et  Mariana  le  croit 
pius  rapproché  encore.  Don  Lopes  de  Ayala,  Hi$t,  de  GibrtUiar  (liv.  I,  num.  8, 
page  ii) ,  et  d^autres  savants  espagnols  modernes,  sont  de  la  même  opinion. 
Selon  Heeren,  leurs  colonies,  en  général,  auraient  commencé  au  quinzième 
siècle. 

3  Voir,  sur  Tartessus,  Danville,  Mém.  de  CAcad,  de»  inscript,,  L  XXX.  Thulé, 
Taitessus  et  Ophir,  dans  la  Bible  et  dans  les  anciens  historiens,  sont  des  noms 
généraux  et  poétiques  pour  le  nord-ouest  de  TEurope,  le  sud  de  TEspagne,  et  le 
littoral  de  F  Arabie,  de  TAftique  et  de  Tlnde  :  or  de  Tartessus,  étain  de  Thulé, 
peries  d'0j[Air.  Suivant  le  Périple  d'Hinûlcon,  cité  en  entier  dans  Heeren,  t  IV, 
Godé»  ou  Gadeir  était  la  ville  de  Tartessus.  Homère,  dté  par  Strabon,  appelle 
Tartessus  la  borne  de  TOccident ,  et  parle  du  voyage  qu'y  firent  Hercule  et 
U1y« 
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QuaDt  à  la  fondation  de  Gadès ,  Velleius  Paterculus 
la  place  8ou8  le  règne  de  Codrus  »  onse  ^ècles  environ 
avant  Tère  chrétienne. 

Les  traces  du  passage  et  du  culte  d'Hercule  sont 
semées  sur  toute  cette  côte ,  où  son  nom ,  inscrit  sur 
ces  deux  colonnes  fameuses  dont  parlent  tous  les  his- 
toriens anciens^ ,  et  qu'aucun  d'eux  n^a  vues ,  vit  en- 
core dans  les  traditions  populaires.  Sous  ce  nom  col- 
lectif d^Hercule  ^  la  reconnaissance  des  peuples  a  sans 
doute  réuni  dans  un  même  culte  les  plus  illustres  de 
ces  hardis  navigateurs  qui  ^  dans  ces  temps  reculés  ^ 
vinrent  leur  apporter  les  bien&its  du  commerce  et  des 

arts. 

La  domination  des  Phéniciens ,  rarement  oppressi- 
ve f  sauf  peut-être  à  Gadès,  s'étendit  sur  toute  lacôte^ 
et  même  dans  l'intérieur  du  pays  habité  par  les  Ttir- 
detani^^  c'est-à^ire  dans  tout  le  sud-ouest  delà  Pénin*- 
sole.  Après  Gadès ,  la  première  et  la  plus  importante 

^  Strabon  (U  I ,  liv.  m)  résume  toutes  les  opinions  des  anciens  sur  ces  colon- 
IMS,  qui  avalent  dès  lors  le  privilège  de  diviser  tons  les  savants.  Une  tradition 
antique ,  traitée  de  fU>le  par  Strabon ,  PHne  et  Pomponius  Mda ,  et  ressuscitéc 
par  quelques  savants  de  l*Espagne  moderne,  rapporte  que  les  deux  monts  de 
Calpé  et  d'AbOa,  véritables  colonnes  qui  gardent  ce  détroit ,  limite  du  monde 
comm  des  andons,  étaient  autrefois  réunis  par  une  langue  de  terre  que  sépara 
r  Hercule  phénicien,  pour  ouvrir  un  passage  aux  vaisseaux  de  Tyr.  La  première 
partie  de  cette  tradition  est  probablement  exacte,  comme  nous  Tavons  démontré 
plus  haut  Quant  à  la  seconde,  que  ce  soient  les  hardis  travaux  d'Hercule , 
c'est-à-dire  des  Phénidens,  ou  un  tremblement  de  terre,  qui  ait  réuni  les  deux 
mers,  toujours  est-il  que  la  tradition  et  le  témoignage  des  historiens  nous  mon- 
trent le  détroit  comme  tendant  constamment  à  s'élargir. 

a  L'assertion  de  Strabon  que  les  Turdetani  avaient  des  lois  rédigées  en  vers 
depuis  six  mille  ans  pourrait  avoir  quelque  vérité  si,  comme  le  pense  Hasdeu , 
l'année  de  «s  peuples  se  comptait  par  saisons ,  et  n'était  q«e  de  trois  mois  an 
lieu  de  doute  :  alor»  ce  code  poétique,  dont  l'antiquité  remonterait  seulement  à 
quime  siècles,  pourrait  fort  bien  leur  avoir  été  donné  par  les  Phéniciens ,  dont 
Ils  reçurent  leur  civilisation.  La  langue  desTurdétains,  comme  la  plupart  des 
langues  indigènes  de  l'Espagne,  disparut  sous  les  Romains. 
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de  leurs  colonies  y  les  principales  éudent  àkUacm  (Afai- 
laga)  et  Cordoba  (Girdooe)i  fîoiples  comptoîrg  corn  • 
merciaux  devenas  plus  tard  dea  yilW*  On  cite  encore 
parmi  leurs  établiâiements  lêhUia  (plus  tard  Hiapalia 
et  Séville)  ^  sur  le  Bétis  ;  l^ucci,  aujourd'hui  Martos^ 
Carteya ,  am  fond  du  golfe  d'Algesiras  (  aujourd'hui 
PuniB  de  Eurapa  ),  et  qui  ^  suivant  Strabon ,  était  la 
même  que  Tariêêsuê;  Coêtulo,  Onêbaj  Nehriêsa , 
Aêta  et  MeneêUay^x  portent  aujourd'hui  les  noms 
de  Casloua ,  Hudva  y  Lebrija  ^  Mesa  de  Asta  et  Puer- 
to de  Santa-Maria ,  et  enfin  uibieru  (Adra),  port  du 
royaume  de  Grenade. 

Maïs  9  si  les  colonies  des  Phéniciens  se  fixèrent 
surtout  sur  k^côte  sud  de  la  Péninsule ,  leur  coouner* 
ce  s'étendit  sur  toutes  les  câtes,  et  pénétra  rnSmedaus 
l'intérieur,  jusqu'aux  Pyrénées ,  dont  les  mines  furent 
e^loitées  par  eu&^,  ainsi  que  l'attestent  une  foule  de 
médailles  phéniciennes  trouvées  dans  la  Nawre* 
Leurs  vaisseaux  visitaient  tous  les  ports  de  la  Catalo-^ 
gne  et  de  la  Bttique,  remontaient  le  Bétis  jusqu'à 


1  Vdcl  sur  le  nom  de  Gadé$  et  de  ces  deux  Tines  quelques  étymologies ,  dont 
nous  sommes  loin  de  garantir  Tauthenticité.  Platon ,  dans  son  Timée,  prétend 
que  GmtSr  en  phénicien  voulait  dire  tibakdaiii  en  troëipeaux.  Suivant  le  Périple 
d'HimUoon,  Gaddir  signifie  tieu  ceint  de  digues,  Mannert,  dans  sa  Géographie 
ancienne,  t,  I,  et  ReinesiUs ,  De  lingua  panica,  prétendent  que  Gàdtr  dans  la 
même  langue' signifie  ùîte  kùie,  trjrmbole  du  oonbnereeehet  les  Tyrtens  {Gadder, 
Gatter,  tieillis,  en  allemand).  Suivant  Bochart  (  Geogr*  êocrOf  p.  I,  lilr.  m,  et 
p.  n ,  lib.  I  ) ,  malaeh  en  hélureu  veut  dire  saler,  et  c*est  de  ce  mot  qu*est  venu 
le  nom  de  Malaea,  fameux  par  ses  poissons  salés.  Bodiart  feit  venir  Cordoba  de 
eorieba,  moulin  à  huile»  en  phénicien ,  le  sol  de  GorAoïie  ajani  de  tout  t^iqis 
été  fertile  en  olives. 

3  Arislote  et  Diodoré  racontent  sérieusement  que  les  Phéniciens,  ne  sachant 
que  fidre  de  tout  Vërgem  quils  retfa^ient  d*Gspagne,  s*en  servaient  en  gulM  de 
lest  pour  leurs  vaisseaux,  et  en  fabriquaient  leurs  aneres  ;  mais  ces  exagérations 
même ,  en  les  réduisant  à  leur  juste  valeur,  prouvent  combien  TEspagne  était 
autrefois  riche  en  métatt  prdcieax« 
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Cot'dobàf  et  se  hasardaient  tnéme  sur  la  côte  ouest  de 
la  Péninsule  pour  aller,  à  travers  le  vaste  océan , 
chercher  de  l'étain  aux  îles  Cassiterides,  probable- 
ment les  îles  Sorlingues,  près  du  cap  de  Comouailles, 
en  Angleterre. 

Avec  le  commerce ,  lès  arts  et  les  lettres ,  apportés 
par  les  Phéniciens,  s'acclimataient  aussi  sur  cette  côte 
heureuse  de  la  Bétique.  L'alphabet  turdétain,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  se  rapprochait  de  celui  des 
Phéniciens,  dont  la  langue  se  mêla  probablement  ^ 
sur  ce  littoral  du  sud  ,  à  la  langue  primitive  des  Ibè- 
res. Le  culte  des  dieux  de  la  Phénicie  se  répandit 
également  dcins  toutes  ses  colonies  de  la  Bétique. 
Parmi  ces  colonies ,  qui  n^entretenaient  guère  avec  la 
métropole  que  des  relations  de  commerce ,  la  plus  fla- 
rissan te  était  Gadès,  qui  exerçait  sur  toutes  les  autres 
à  peu  près  la  même  domination  que  Carthage  sur  les 
colonies  phéniciennes  de  TAfrique. 

Quant  à  Porganisation  intérieure  de  ces  colonies, 
rhistoire  n'en  a  pas  gardé  trace  ;  mais  ce  qu^on  connaît 
de  la  constitution  de  Pétat  phénicien  peut  donner  une 
idée  du  système  de  gouvernement  qui  ,^e  la  métro- 
pole ,  dut  passer  dans  les  établissements  quVlle  fonda. 
La  Phénicie ,  comme  on  le  sait ,  se  composait  d'un 
certain  nombre  de  villes,  toutes  populeuses  et  com- 
merçantes, rarement  confédérées,  si  ce  n^est  sous  la 
pression  d^un  danger  commun ,  et  souvent  en  guerre 
Pune  avec  l'autre;  toutes  avaient  leurs  lois,  leur  ter- 
ritoire ,  leurs  roitelets  héréditaires.  Elles  n'avaient  en 
commun  que  leurs  dieux  :  car  les  Phéniciens,  comme 
tous  les  peuples  navigateurs ,  placés  sans  cesse  par  le 
danger  en  face  de  l'idée  de  la  divinité ,  furent  un  peu- 
ple éminemment  religieux.  La  caste  puissante  des 
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prêtres  y  partageait  Paotorité  suprême,  assez  faible 
dVilleurs ,  que  le  mouarque  exerçait  de  moitié  avec 
des  magistrats  élus  par  le  peuple  et  égaux  des  rois. 

M^est-on  pas  frappé,  en  lisant  ces  lignes,  de  l'étran- 
ge rapport  qui  existe  entre  la  Phénicie  et  TEspagne , 
telle  qu'^elle  nous  apparaît  dans  toute  son  histoire. 
N^  retrouve-t-on  pas  trait  pour  trait  cette  théocratie 
monarchique  assise  sur  des  mœurs  républicaines ,  ce 
penchant  à  s'isoler,  cette  haine  des  confédérations, 
cette  soumission  au  joug  de  la  théocratie ,  tout  enfin, 
jusqu^à  ces  magistrats  égaux  des  rois  qui  renaissent 
plus  tard  dans  le  Jusiiza  d^ Aragon  ?  Le  seul  trait  qui 
manque pourcompléter  la  ressemblance,  c^esi  Pesprit 
de  commerce,  que  dédaigna  toujoursla  fierté  espagno- 
le, plus  jalouse,  dans  ses  conquêtes,  d^éclat  et  de  gran- 
deur que  de  profit  ou  de  durée. 

ESPAGNE  GRECQUE. 

Entre  rétablissement  des  Phéniciens  et  celui  des 
Carthaginois  en  Espagne  il  faut  placer  la  fondation 
de  quelques  colonies  grecques,  en  très  petit  nombre, 
sur  divers  points  de  la  Péninsule.  La  plus  ancienne 
est  celle  de  Rhodas  (Rosas),  à  l'extrémité  nord  de 
la  Catalogne,  fondée  vers  l'an  goo  avant  Jésus- Christ 
par. des  Rhodiens.  Strabon  ,  qui  cite  ce  fait  sans  Taf- 
firmer,  ajoute  sous  une  forme  encore  plus  dubitative 
que  les  mêmes  Rhodiens  peuplèrent  les  îles  Gymné- 
sienneé  (Majorque  et  Minorque).  Le  nom  grec  de 
ces  îles  rend  la  chose  assez  vraisemblable  :  d'ailleurs 
le  nom  antique  A^Ophiuse^  donné  à  Fîle  d'Ivîça ,  est 
aussi  le  nom  ancien  de  l'île  de  Rhodes. 
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Dans  le  huitième  siècle  ^  suivant  Hérodote  ^ ,  un 
vaisseau  de  Samos ,  poussé  par  les  vents,  passa  le  pre  - 
mier  le  détroit ,  et  aborda  à  Tartessus ,  où  il  com- 
mença le  trafic  lucratif  que  les  iles  de  la  Grèce  entre- 
tinrent depuis  avec  cette  côte.  Pline^,  et  la  plupart  des 
historiens ,  attribuent  aux  insulaires  de  Zante  la  fon- 
dation de  Sagonte  (aujourd'hui  M urviedro).  Les  Pho— 
céens ,  dont  on  sait  le  génie  navigateur,  visitèrent  les 
côtes  des  Edeiani  (royaume  de  Valence)  et  celles  de 
Tartessus,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  Jésu^ 
Christ.  Gicéron,  dans  son  traité  de  la  Vieillesse,  el 
Anacréon ,  dans  quelques  vers  pleins  de  grâce ,  par- 
lent du  vieux  roi  Argantonius^,  qui  régnait  alors  sor 
les  Tartessiens ,  et  de  Paccueil  bienveillant  qu'il  fit 
aux  Phocéens.  C'est  la  seule  trace  que  l'histoire  nous 
ait  conservée  des  gouvernements  indigènes  de  la  Pé- 
ninsule à  cette  époque  reculée.  Quelques  années  plus 
tard ,  les  Phocéens ,  chassés  de  leur  patrie ,  allèrent 
se  réfugier  dans  leurcolonie  de  la  Gaule ,  Massa  lia 
(Marseille),  dont  ils  accrurent  la  prospérité.  Ils  fon- 
dèrent ensuite  Emporion  (Ampurias),  en  Catalogne, 
dont  le  nom  expressif,  marché^  atteste  assez  qu'elle 
dut  son  origine  au  commerce.  Strabon  rapporte  que 
les  Phocéens ,  après  de  longues  et  sanglantes  querelles 
avec  les  Indigètes,  habitants  de  cette  côte ,  obtinrent 
d'eux  une  petite  portion  de  leur  ville ,  que  l'on  sépara 
du  reste  par  une  forte  muraille.  Il  ajoute  même  que 
ce  pacte  bizarre  fut  observé  jusqu'à  l'arrivée  des  Ro- 


*  Histor. ,  l  IV. 

a  L.  XVI. 

s  Anacréon  donne  à  ce  roi  cent  cinquante  ans  de  règne  :  en  adoptant  Tliypo- 
thèse  deMasdeu,  qui  fixe  à  trois  mois  la  durée  de  l'année  turdétaine,  ce  long 
règne  se  réduirait  k  une  juste  mesure. 
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mains ,  sans  que  les  deux  peuples  cherchassent  ni  à 
s'opprimer,  ni  à  se  fondre  Ton  avec  Tautre.  Mais  les 
Phocéens,  tournant  au  dehors  leur  humeur  belli*-» 
quense  ,  enlevèrent  Rhodas  aux  Rhodiens ,  et  fondè- 
rent, près  du  fleuve  Sucro  (Xucar),  trois  colonies, 
dont  la  plus  fameuse  est  Dianium  (Dénia),  renommée 
par  son  temple  de  Diane. 

Les  noms  de  Chersonèse  (Peniscola,  près  Valen- 
ce) èiHistra^  HHacté^ei  lie  de  Minerve,  indiquent 
aussi  dés  colonies  grecques.  On  trouve  également 
quelques  noms  grecs  semés  çà  et  là  sur  les  côtés  sud , 
ouest  et  nord  de  PEspagne.  Leur  origine  est  incertai- 
ne. Mais  la  Bétique  resta  aux  Phéniciens ,  qui  en  écar- 
tèrent soigneusement  les  colons  grecs ,  dont  ils  rédoû- 
tafent  la  rivalité. 

Les  Grecs  répandirent  dans  toutes  leurs  colonies  de 
la  Péninsule  le  culte  de  leurs  dieux ,  et  surtout  celui 
de  Diane.  Quant  à  la  forme  de  leur  gouvernement , 
les  colonies  phocéennes  se  modelèrent  probablement 
sur  Marseille ,  où  prévalait  la  forme  aristocratique , 
et  où  six  cents  citoyens  nobles  formaient  le  sénat,  dont 
ils  étaient  membres  à  vie. 

Les  Grecs,  comme  nousle  verrons  ailleurs  \  reçurent 
de  Cadmus  Falphabet  phénicien ,  dont  les  lettres  fu- 
rent appelées  cadméennes;  mais  les  Grecs  le  modi- 
fièrent ensuite ,  y  ajoutèrent  des  lettres  nouvelles ,  et 
prirent  Pusage  d'écrire  de  gauche  à  droite,  à  l'inverse 
des  Phéniciens.  Cet  alphabet  grec ,  importé  par  eux 
dans  leurs  colonies,  devint  la  base  de  Falphabet  cel- 
tibérien,  de  même  que  celui  des  Phéniciens  avait 
donné  naissance  à  Palphabet  turdétain,  en  Bétique. 

*  Appendice  tur  la  langue  basifue. 
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ESPAGNE  CARTHAGINOISE* 


La  même  obscurité  qui  enveloppe  Thistoire  des  co- 
lonies phéniciennes  dans  la  Péninsule  entoure  aussi 
celle  des  premiers  établissements  de  Carthage.  Long- 
temps encore  il  faut  errer  dans  le  domaine  de  la  fable 
et  des  conjectures  avant  d^arriver  à  un  terrain  plus 
solide  ;  et  ce  n^est  guère  qu'au  troisième  siècle  avant 
Jésus- Christ,  et  avec  le  débarquement  des  Barca  en 
Bétique,  que  commence  réellement  Thistoire  de  FEs- 
pagne  carthaginoise. 

Carthage,  fondée  par  les  Phéniciens  vers  le  neuvième 
siècle,  c^est-à-dire  deux  siècles  après  Gadès,  n^avait 
pas  tardé  à  s^afiranchir  de  tout  lien  de  dépendance 
envers  sa  métropole.  L^inslinct  navigateur  et  com- 
mercial que  les  Ty riens  avaient  légué  aux  Carthagi- 
nois promena  bientôt  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée les  vaisseaux  de  la  nouvelle  Tyr.  Dès  le  hui- 
tième siècle ,  nous  voyons  les  flottes  de  Carthage  s^em- 
parer  d^Erestis  (Iviça),  une  des  îles  Pyihiuses  (Baléa- 
res), et  y  fonder  une  ville  nommée  Ebusus.  De  là ,  il 
lui  fut  facile  d^établir  des  relations  commerciales  avec 
la  côte  orientale  de  la  Péninsule^  Mais,  à  peine  in- 
stallée dans  sa  nouvelle  colonie ,  elle  se  lasse  bientôt 
de  partager  avec  les  Grecs  le  monopole  du  commer- 
ce de  cette  côte,  qu^ils  exploitaient  avant  elle.  Cartha- 
ge n^a  pas  encore  mis  le  pied  en  Espagne  qu^elle  est 
déjà  en  guerre  avec  tous  ses  voisins.  N^osant  encore 


1  On  trouve  sur  cette  cdte  la  trace  de  plusieurs  noms  carthaginois,  tels  <iue 
celui  de  Tyriiu  ou  Turia,  ancien  nom  du  Guadalaviar;  Tyrtis,  près  de  Valen- 
ce: TyrruHum  (Teruel),  et  Tyriehe,  près  des  boudies  de  TEbre. 
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s'attaquer  aux  Phéniciens ,  elle  enlève  aux  Grecs  les 
îles  Gymnésiennes  (Majorque  et  Minorque),  et  cherche 
à  régner  seule  sur  les  mers  de  la  Péninsule ,  avant  de 
régner  sur  le  continent.  Elle  défait,  près  de  la  Sardai-- 
gne,  une  flotte  armée  par  les  Phocéens,  et  s'empare 
de  la  ville  de  Corcega ,  qu'ils  possédaient  sur  les  côtes 
de  la  Bétique.  Mais  son  but  n^était  pas  atteint  aussi 
long-- temps  qu'elle  n'aurait  pas  un  pied  sur  ce  conti- 
nent espagnol ,  qui  devait  un  jour  lui  appartenir  tout 
entier.  Les  Phéniciens  se  chargèrent  de  lui  en  frayer 
le  chemin. 

Dans  leur  système  de  colonisation ,  les  Phéniciens 
avaient  toujours  cherché  à  éviter  toute  collision  Avec 
des  peuples  rivaux  :  ainsi ,  partageant  avec  les  Grecs , 
par  une  convention  tacite ,  Tempire  du  monde  mari- 
time ,  ils  leur  avaient  laissé  le  Pont-Euxin  et  le  nord 
de  la  Méditerranée ,  en  gardant  pour  eux  le  midi. 
Leurs  pacifiques  conquêtes  dans  la  Péninsule  n^ 
avaient  guère  excité  ni  haine  ni  jalousie  :  ils  avaient 
apporté  à  TEspagne  la  civilisation,  en  échange  de  ses 
richesses ,  et  Theureuse  Bétique  avait  accepté  le  mar- 
ché. Les  Phéniciens  n^étaient  pas  un  peuple  guerrier  : 
à  leur  hardi  courage  de  navigateur  ne  se  joignait  pas 
cet  instinct  de  conquérir  et  cet  art  de  conserver  qui 
eût  donné  le  monde  à  Carthage ,  si  Roùie  le  lui  eût 
laissé  prendre.  Toutes  les  colonies  que  Tyr -avait  fon- 
dées s^étaient  bientôt  séparées  de  leur  métropole ,  trop 
faible  et  pas  assez  centrale  pour  les  dominer.  Cartha- 
ge conserva  toutes  les  siennes ,  parce  qu'elle  sut  les 
maintenir  dans  sa  dépendance  et  leur  interdire  avec 
elle  toute  rivalité  ;  et  la  domination  phénicienne  en 
Espagne  périt  par  cette  même  Carthage ,  fille  ingrate 
de  Tyr,  qui  tua  sa  urière  pour  en  hériter. 
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Dans  le  sixième  siècle ,  la  colonie  phénicienne  de 
Gadès,  qui  excitait,  par  sa  prospénté  la  jalousie  des 
indigènes  %  harcelée  par  leurs  attaques  continuelles^ 
appela  en  Ëspagpe  Carthage  et  ses  Numides ,  comme 
plu^  tard  les  ennemis  de  Roderich  devaient  j  appeler 
les  Maures.  Carthage  saisit  avec  empressement  cette 
occasion ,  qu'elle  attendait  depuis  long -«temps  :  elle 
envoya  des  troupes  aux  Gaditains,  et  les  aida  a  vaincre 
leurs  ennemis.  Mais  Carthage  n^obligeait  pas  gratis: 
elle  se  fit  céder  par  les  Gadîtains  la  petite  ile  de 
Santi^Petri y  et^  le  pied  une  fois  posé  sur  le  sol  delà 
Péninsule^  elle  ne  tarda  pas  à  étendre  de  là  sa  domi- 
nation sur  toute  la  côte  de  la  Bétique  ,  et  à  attirer  à 
elle  le  monopole  du  commerce  de  FEspagne* 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  sans  difficulté 
que  Carthage  pénétra,  de  ce  littoral  ouvertà  PinvasicNEi, 
dans  le  dédale  sinueux  de  TEspagne  centrale ,  pays 
que  la  nature  semble  avoir  façonné  pour  la  résistance , 
et  qui  )  pourtant ,  depuis  trente  siècles ,  n^a  fait  qa'é<- 
changer  une  conquête  pour  une  autre.  Cette  lutte  opi«* 
niàtre  de  la  race  indigène  centre  les  pkis  détestés  de 
tous  ses  conquérants  dura  trois  siècles  entiers.  Nous 


t  Jutin  {Hist.  PhUipp^i  ].  XLIV,  c  ▼)  insinue  que  le  suecesseur  <f  Argaiii- 
tomuf ,  roi  de  Tartessus ,  jaloux  des  Phéniciens ,  établis  dans  ses  éUta  %  essaya  4» 
chasser  ces  étrangers.  Ce  fait  curieux  prouTe  que,  même  sous  la  domination 
phénicienne,  la  race  indigène  n*aTail  pas  cessé  de  protester  en  faveur  de  son  in- 
dépendance» La  plupatt  des  auteun  modernes  racontent  que  les  Gadîtains,  op« 
primés  par  les  Phéniciens,  appelèrent  les  Carthaginois  à  leur  aide  ;  mais  ils  ont 
oublié  que  les  Gaditains  étaient  eux-mêmes  Phéniciens  d^origine.  Voici ,  du 
restCf  le  texte  de  Justin,  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  •  Cum  Gaditaai  a 
TyrOy  unde  et  Garthaginiensibua  origo  est,  sacra  Herculis  ,  per  quietem  jyssi»  in 
Hispaniam  transtulîasent  urbemque  ibi  condidissent ,  invidentibus  inerementU 
no9œ  urbiê  fkUHmi^Bigpmnœ  poputU,  acpropterea  Gaditanos  bdio  laœssentibaa, 
auxilium  eonsanguineis  Gaithaginieases  misère.  Ibi  felîti  eipeditîoBe  et  Gadi- 
tanos ab  injuria  vindicaverunt,  et  majorem  paztem  provind»  imperio  sue  ad-* 
jccerunt  » 
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voudrions  poayoîr  la  raconter.  Mais  rhîMoire ,  on  le 
sait ,  è$t  tdvjoors,  comme  les  dieux,  du  parti  du  vain- 
queur ;  et  cW  à  peine  si  le  vaincu  obtient  d^elle  quel- 
que» lignes  de  blâme  dédaigneux  pour  une  résistance 
inutile ,  ou  de  froide  pitié  pour  une  défaite  héroïque. 
Des  générations  entières  de  ces  braves  montagnards 
ont  péri  dans  les  noirs  ravins  du  Marianne  (  sierra 
Morena  ,  chaîne  IVoire  ) ,  ou  de  VOrospeda  ,  et  pas 
un  dea  historiens  de  Tantiquité  n'a  une  sympathie  à 
eosprimep  pour  un  peuple  pauvre  et  libre ,  qui  défen- 
dait ses- dieux  et  ses  toits  contre  Tétranger. 

Un  instant ,  néanmoins ,  l'Espagne  ressaisit  son  in- 
dépendance ,  mais  pour  la  reperdre  bientôt.  Pendant 
le  quatrième  siècle ,  les  guerres  des  Carthaginois  en 
Sicile  et  en  Afrique  les  avaient  forcés  de  retirer  leurs 
troupes  de  la  Bétique  ;  mais  le  lion  numide  ne  lâ- 
chait paspcrar  longrtempssa  proie.  Carthage,  l'œil 
fixé  SKkT  la  Péninsu  le  ^maîtresse  de  tout  le  commense 
du  littoral ,  sauf  quelques  points  occupés  par  les  co*- 
Ipuie^  grecques ,  attendait  avec  impatience  Foccasion 
de  wskXst»  en  Espagne  ^  pour  n^en  plus  ressortir.  Cette 
occaaÎQn  vint  eafin^  après  la  première  guerre  punique  : 
Carthage  ,  épuisée  par  les  exactions  des  Romains  et 
les  révojjtes  de  ses  mercenaires ,  chassée  des  lies  de  la 
Méditerranée  entre  lltalie  et  TAfrique ,  voulut  re- 
gagner, en  Espagne  oe  qu'elle  avait  perdu  en  Sicile , 
et  s'y  préparer  un  champ  de  bataille  contre  Rome. 

Hamiloar  -  Barca  (aSj  avant  J.  -.  C.)  débarqua  à 
Gadès  à  la  tête  d^une  nombreuse  armée  \  après  avoir 

'  Hamilcar  somnit  les  côtes  d* Afrique,  et  de  là  envahirceUes  d^Bspagne, 
pendant  ^  ^ome  dopoq^tût  les  Gaulois,  les  Liguriens,  s*a88urait  des  portes  de 
l'Italie,  et  étendait  son  influenee^  1^  Marseille  et  Sagonte ,  jusqu'au  Rhône  et 
^Yîi/tt  :  ain»i  les  deui  rivales,  a^ant  cessé  de- se  combattre  de  front  et  de  se 
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soumis  toute  la  côte  de  l'Afrique  depuis  Carthage 
jusqu^à  rOcéan ,  et  réprimé  une  .révolte  des  îles  Ba- 
léares. 11  fallut  neuf  ans  à  ce  chef  habile  pour  sou— 
mettre  seulement  Pouest  et  le  midi  de  FEspag^e.  Les 
peuples  quMl  eut  à  combattre  furent  d^abord  les  Tar- 
tessiens  près  du  détroit  de  Gibraltar  ;  les  Ibères  sur 
les  bords  de  VIberus  (Ho  Tinto) ,  les  Celtici  aux 
bouches  du  Tage ,  et  les  Fetiones  en  Estrémadure. 
Partout  la  résistance  fut  opiniâtre  comme  Tattaque. 
Une  armée  de  5o,ooo  hommes  que  les  Celtes ,  après 
une  première  défaite,  avaient  réunie  contre  leurs 
conquérants,  fut  encore  battue.  Dans  cette  lutte  iné- 
gale, Carthage,  prenant  toujours  ses  ennemis  un  à  un , 
devait  finir  par  les  vaincre  tous.  L^amour  effréné  de 
l'indépendance,  qui  caractérisait  toutes  ces  peuplades, 
les  éloigna  toujours  de  toute  confédération.  Unies 
entre  elles,  avec  la  moitié  du  courage  inutile  qu'elles 
déployèrent,  elles  eussent  été  invincibles;  divisées  , 
elles  furent  aisément  soumises.  Quelquefois  même  , 
grâce  aux  funestes  dissensions  qui  les  séparaient ,  le 
conquérant  incorpora  dans  ses  armées  les  prisonniers 
et  les  vaincus ,  et  TEspagne  devint  ainsi  Finstrument 
de  sa  propre  servitude. 

Mais,  enfin ,  les  indigènes,  instruits  par  leurs  re- 
vers ,  finirent  par  où  ils  auraient  dû  commencer  :  les 
'  chefs  ou  rois  des  Vettons  se  confédérèrent  entre  eux. 
Hamilcar  fut  battu  au  passage  du  Guadiana ,  et  se 
noya  dans  le  fleuve.  Hannibal ,  fils  d^Hamilcar,  étant 
trop  jeune  pour  commander  en  chef,  Hasdrubal,  son 
gendre,  lui  succéda.  Le  nouveau  général,  moins  impi- 

prendre  corps  à  corps,  semblaieiit  aller  à  la  rencontre  Tune  de  Tautie  par  un 
immense  circuit.  (Michelet,  Hist,  rom, ,  V*  partie,  p.  197.) 
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lo/able  que  s&n  fu'édécesseur ,  étendit  la  domiDation 
deCarthage  par  un  heureux  mélange  de  courage  et 
d'humanité  :  il  .vengea  sur  les  Vettons  la  mort  de  aon 
beaur-père,  et  marcha  ensuite  au  cœur  du  pays ,  vers 
]a  Geltibérîe ,  qu^il  soumit  en  peu  de  temps*  Les  ar- 
mées que  Carthage  employait  dans  cette  lutte  n'^é- 
taient  pas  bien  nombreuses.  Hasdrubal  n^avait  que 
56  mille  soldats  et  deux  cents  éléphants  ;  c^était  trop 
pea^ur  subjuguer  TEspagne,  mais  c^était  assez  pour 
la  contenir. 

11  fallait  à  la  puissance  carthaginoise  en  Espagne 
un  centre  d?où  elle  pût  surveiller  à  la  fois  la  côte  et 
l^intérieur  ,  et  faire  face  à  Rome,  qui ,  tôt  ou  tard, 
devait  se  rencontrer  avec  elle  dans  le  champ  clos 
de  la  FéBiBsule.  Les  colonies  grecques ,  par  leur  fai- 
blesse et  la  terreur  que  Carthage  leur  inspirait,  étaient 
à  la  merci  de  Fambition  romaine.  C^est  dans^  leur 
voisinage,  sur  ce  riant  littoral  du  sud-est,  où  la  dou- 
ceur du  climat  et  la  fertilité  du  sol  semblent  avoir 
adouci  les  moeurs  de  ses  heureux  habitants  ,  qu^Has- 
drubal  éleva  la  ville  de  Carthago  nova  (  Carthagène), 
dont  ie  nom  seul  annonçait  l'empire  qu^elle  était 
destinée  à  exercer.  Centre  commercial  ,  maritime  et 
militaire  à  la  fois  ^  plus  rapprochée  de  la  métropole 
que  Gadès^  qu^en  séparait  un  détroit  souvent  difficile 
à  franchir ,  la  position  de  la  nouvelle  Carthage,  avec 
iK>n  port  immense,  ses  redoutables  fortifications  et  9%s 
vastes  arsenaux  ,  était  pour  elle  un  gage  assuré  de 
prospérité  ^ 


1 


Voyez  à9M Depping  (t  I,  p.  79)  la  description  de  Carthagène  par  Poiybe, 
qui  y  accompagna  son  élère  Sdpion  Emilien.  La  pros^iérité  de  Carthagène,  fon- 
dée par  les  Carthaginois  et  continuée  sous  les  Romains ,  dura  jusqu*à  l'invasion 
des  Vandales  9  qui  la  dévastèrent  au  commencement  du  cinquième  siècle. 

I.  5 
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L«8  Colonies  grecques ,  eflBrayée^  de  ce  mendçdnt 
voisinage  ,  implorèi^ent  l^ppui  du  séi^at  romain ,  cpiî 
^isit  nvec  empressement  ce  prétexte  d^intervenir  dans 
les  affiiires  de  la  Péninsule  :  un  traité  conclu  avec 
Carthage  stipula  la  liberté  des  colonies  grecques ,  et 
fixa  TËbre  pour  limite  aux  conquêtes  carthaginoises  ; 
traité  impuissant ,  qiiî ,  en  ratifiant  Ténorme  prépon- 
dérance de  Carthage  dans  la  Péninsule ,  essayait  en 
vain  d'opposer  une  digue  à  son  ambition.  Hasdrubali 
fermement  établi  à  Carthagène  ,  aimé  des  indigènes, 
qu'il  avait  su  à  la  fois  soumettre  et  s'attacher  ,  et 
comptatit  dans  son  armée  plus  de  soldats  espagnols 
que  carthaginois,  n^àurait  sans  doute  pas  respecté  le 
traité  ;  tnaîs  il  pérît  assassiné  pr.r  Tesclave  d'un  noble 
espagtiol  qu'il  avait  fait  périr  dans  les  tourments. 

HanntlMtl  ^  ,  alors  âgé  dé  vingt-cinq  ans ,  fut  élu 
par  Tarmée  ,  et  le  sénat  confirma  Félection.  On  sait 
la  haine  étemelle  que  son  père  Hamilcar  lui  avait  fait 
jurer  aux  Romains.  Haiinibal ,  venu  A  Page  de  neuf 
ans  en  Espagne  ,  et  marié  à  une  femme  du  pays  , 
était  presque  devenu  un  Espagnol  lui-même.  11  avait 

1  Tout  H  OMMBde  sait  par  cœur  Tadii^rabie  portrait  que  Tite-LiTe  a  traté 
d'Hannibal  ;  nous  ne  pouvons  cependnnt  nous  refuser  au  plaisir  de  reproduire 
ce  beau  modèle  de  peiAture  oratc&re ,  que  tiôtts  craindrions  de  èéoôlortsf  en  es- 
sayant de  le  tnMhûff  :  «  Nunquaai  in|[«niuai  idem  ad  m  diTeitisstmas»  piarendum 
et  iroperandum  lialMlius  fuit...  Phirimum  audadie  ad  pericula  capessenda, 
plurimum  cûnâliî  inter  ipsa  pericula  erat  ;  nullo  labore  aut  cokpus  tktigari,  aut 
animns  tiosi  |i«ttMtt.  Galoite  tic  ftiffiriB  patienâa  par;  dÊA  {Mtioniiquedeii- 
derio  naturaii,  non  Toluptate,  modus  tinitus.  Vigiliarum  somnique  nec  di3 
nec  nocte  discrinûnata  tempora  ;  id  quod  |>[erendis  rébus  superesset  quieti  C-c.^ 
tum  ;  ea  neque  molli  strato  neque  sUentio  aroesnta.  Multi  saepe  milliari  Sàgula 
opertum,  humi  jacentem  inter  slationes  miiitares,  conspexeTo.  VesHtus  nil  in- 
ter squales  exoellens,  arma  atque  equi  oonspidebantur.  Equitiim  p?ditumqiie 
longe  primus,  prînceps  in  prxlium'ibat,  tdtirfitis  eieedébaL  ttas  Tantaft  vlri  vir- 
tiKes  Vititt  icqtiàbànt  :  inhumant  ciHidélitas,  Y'érfidià  plus  quam^punica,  nihfl 
vcri ,  Yiil  f^Yicti ,  mnlUis  dieum  mctus ,  tiutluûf  jusjui^tiâum,  tittHà  religio.  a 
(L.XX!,  c.  n.) 


ESPAGNE  CARTHAGINOISE.  6^ 

appris  la  guen*e  dans  cette  Espagne  que  Florus  ap- 
pelle la  maîtresse  d^Hannibal  dans  Fart  militaire  %  et 
h  Pécole  dliasdrubal ,  qu^il  devait  surpasser  un  jour. 

Il  commença  par  le  venger  en  fiiisant  périr  son 
assassin  dans  des  tortures  inouïes.  Les  durs  Cartha- 
(jinois  eux-mêmes  furent  frappés  de  l'inébranlable 
constance  de  cet  esclave ,  qui ,  soutenu  par  sa  fidélité 
à  son  maître,  supporta  dW  front  serein  les  tourmeots 
les  plus  aflPreux.  La  race  espagnole  tout  entière ,  avec 
ce  courage  passif  qui  la  caractérise ,  ne  semble-t*elle 
pas  personnifiée  dans  ce  héros  ignoré  ,  dont  Phistoire 
ne  nous  a  pas  même  conservé  le  nom  ;  et  ne  se  de- 
mande-1- on  pas ,  en  voyant  tant  de  vertu  si  mal  em- 
ployée, qui  aurait  pu  vaincre  de  pareils  hommes, 
s^ils  avaient  été  unis  sous  un  chef  digne  de  leur  com- 
mander ? 

Avant  de  se  mesurer  avec  Home ,  il  fallait  que 
Carthage  fût  maîtresse  de  rEs[)agne.  Hannibal  se  mit 
en  marche  vers  le  nord  ,  et  soumit  d'abord  ^Uhea  , 
capitale  de  la  tribu  des  Olcades ,  qui  habitait  près  du 
Tage  supérieur  le  plateau  central  de  la  Péninsule  ; 
Faniiée  suivante  il  poussa  plus  loin  encore  ^  franchit 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  du 
Tage  de  celui  du  Duero,  et  prit  aux  Vaccéens^rAw- 
cala  (Arevalo  )  et  Salmantica  (  Salaihanque).  On 
peut  lire  ,  dans  Plntarque ,  le  singulier  stratagème 
dont  usa  celte  dernière  ville  pour  ressaisir  l'indépen- 
dance qu'elle  venait  de  perdre.  Le  dur  Hannibal  lui- 
même  fut  frappé  du  courage  des  vaincus,  et  leur  ac- 
cord» la  permission  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Le  malheur  enseigna  encore  une  fois  aux  indigènes 

^  Hîsp^ate  sieitrînanritim  be^U ,  Aimiha!:^  crwKfrieeM.  (  L.  II.  ) 
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la  nécessité  de  runion  :  les  Carpetains ,  les  Olcades^ 
et  d^autres  peuplades ,  se  réunirent  pour  disputer  à 
Uannibal ,  dans  sa  marche  rétrograde  vers  Cnrtha— 
gène ,  le  passage  de^  monts  qui  séparent  le  Duero  du 
Tage. Vainqfuenréà  la  première  rencontre,  leur  in- 
discipline entraîna  bientôt  leur  défaite ,  et  après  ce 
dernier  effort,  qui  avait  sans  doute  épuisé  leurs  forces, 
Hannibal  fut  maître  de  la  Péninsule  :  il  la  parcourut 
dans  tous  les  sens ,  sans  rencontrer  nulle  part  de  ré-- 
sistance;  il  alla  donner  son  nom  à  un  port  [portus 
Hannibatis)  près  du  pt'oniontorfum  Sacrum  (le  cap 
Saint-Vincent),  à  la  pointe  sud-ouest  de  VEspagne. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  qu^il  ait  osé  ou  peut-être 
daigné  attaquer  la  race  énergique  des  Celtes ,  can- 
tonnée dans  les  montagnes  des  Asturies  et  de  la  Vas- 
conie.  Cest  un  singulier  et  glorieux  privilège  de  ces 
peuplades  belliqueuses,  lés  Astures,  les  Cantabres  et 
les  Vascons,  d^avoir  ainsi  échappé  a  toutes  les  con- 
quêtes qui  ont  passé  sur  PEspagne ,  aux  Carthaginois 
comme  aux  Arabes,  auxGoths  comme  aux  Romains. 
Sans  doute  la  possession  de  leur  pauvre  et  aride  terri- 
toire ne  valait  pas  aux  yeux  des  conquérants  ce  qu^elIe 
aurait  coûté  ;  on  les  oubliait  dans  leurs  vallons  écar— 
tés  ,  et  les  rares  expéditions  qu^on  j  envoyait  avaient 
plutôt  pour  but  de  les  intimider  que  de  lessoumettre. 
La  seule  chose  que  Carthage  demandait  aux  monta- 
gnards des  Pyrénées,  c^étaient  les  métaux  précieux 
que  leur  sol  enfermait  dans  son  sein  :  aussi  parle-t-on 
d'aune  expédition  d'Hannibal  en  Navarre.  Le  chef  car- 
thaginois y  ouvrit  une  mine  fameuse ,  dite  le  Puits 
d* Hannibal,  qui  rendait ,  dit-on ,  3oo  liv.  d^argent 
par  jour. 

Telles  sont  les  dernières  traces  queCarthage  a  laissées 


tians  la  Péninsule  :  car  Tinslant  est  venu  où  elles  voni 
sVffacer  sous  Tempreinte  plus  profonde  de  la  domi- 
nation romaine.  MaiS)  avant  de  quitter  TEspagne  pour 
ritalîe ,  où  l'appelaient  de  plus  vastes  desseins  ,  Ûan* 
uibal  avait  encore  de  sanglants  adieux  à  lui  faire.  Les 
colonies  grecques  du  littoral  de  Test  jouissaient  en  paix, 
sous  la  protection  du  sénat  romain ,  des  avantages  de 
leur  position ,  et  Carthage,  maîtresse  des  quatre  cin* 
quièmes  du  territoire  espagnol-,  soui&ait  impatiem** 
ment  d^en  partager  le  reste  avec  les  colonies  de  quel-* 
ques  îles  lointaines  perdues  dans  PArchipel  de  Grèce. 
Sagonte ,  une  des  plus  florissantes  parmi  ces  colonies^ 
était  aussi  la  plus  exposée  à  la  haine  des  Carthaginois^ 
auxquels  elle  confinait.  Attaquer  Sagonte  ^  c^élait  at« 
Caquer  Rome  ;  Hannibal  le  savait  ;  mais  il  lui  fallait 
une  guerre  avec  Home  dans  la  Péninsule ,  comme 
diversion  à  la  guerre  qu^il  méditait  de  porter  lui- 
même  au  cœur  de  Fltalie.  Carthage,  rendue  prudente 
par  ses  revers ,  refusait  soigneusement  à  sa  rivale  un 
prétexte  pour  recommencer  la  lutte  ;  mais  le  génie 
d^Hannibal,  toujours  fertile  en  expédients,  lui  fournit 
un  moyen  d'engager  Carthage  malgré  elle.  Les  Sa^ 
gontins  avaient  dévasté  les  terres  des  Torbolétains  ^ 
peuplade  indigène  y  voisine  de  Sagonte  :  Hannibal 
prit  ces  derniers  sous  sa  protection  ,  et  envoya  des 
députés  de,  Torbola  à  Carthage  se  plaindre  de  ce 
que  les  Sagontins ,  excités  sous  main  par  Rome ,  mo- 
lestaient sans  cesse  les  alliés  de  Carthage.  Le  sénat  ^ 
fatigué  de  ces  plaintes ,  remit  imprudemment  à  Han- 
nibal plein  pouvoir  de  terminer  Taffaire.  Hannibal 
cite  devant  lui  les  Sagontins,  qui  refusent  de  le  recon- 
naître pour  juge  :  aussitôt,   à  la  tête  de  i5o  mille 
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hommes,  il  marche  sur  leur  ville  et  en  ouvre  le  siège, 
Sagoiite  épouvantée  fait  partir  en  toute  hâte  des  am- 
bassadeurs pour  Rome.  Des  députés  de  Rome  vien-- 
nentàleur  tonr.au  camp  d^Hannibal  protester,  an 
nom  des  traités ,  contre  cette  inique  aggression.  Le 
général  carthaginois  ne  daigne  pas  même  leur  donner 
audience,  et  les  renvoie  à  Carthage  porter  leurs  plain- 
tes devant  le  sénat ,  où  elles  ne  sont  pas  mieux  ac- 
cueillies. 

Hannibal,  cependant,  poursuivait  le  siège  avec 
cette  force  indomptable  de  volonté  qu^aucun  homnie 
peut-être ,  parmi  tous  les  hommes  de  Plutarque ,  n^n 
possédée  au  même  degré  ;  mais  il  avait  trouvé  dans  les 
Sagontins  des  adversaires  dignes  de  lui.  Sagonte  at- 
tendait de  Rome  dçs  secours  :  elle  devait  en  attendre 
sMi  y  avait  ici-bas  une  foi  des  traités,  et  des  dieux  là- 
haut  pour  punir  le  parjure.  Un  gage  plus  sûr  encore, 
Pintérêt ,  lui  répondait  de  la  fidélité  de  Rome  ;  laisser 
périr  Sagonte ,  c^était  livrer  l'Espagne  aux  Carthagi- 
nois ,  et  ouvrir  la  Gaule  à  Hannibal.  Sagonte  comp- 
tait donc  et  devait  compter  sur  la  protection  de  Rome, 
mais  elle  compta  d!aberd  sur  elle-même  :  sa  résistance 
fut  héroïque  ;  Tarmée  punique  ,  après  avoir  dévasté 
ces  fertiles  campagnes  qu'on  a  surnommées  le  Jardin 
de  TEspagne  (  la  Huerta  de  VaUncia  ),  avait  serré  la 
la  ville  de  plus  près.  Les  premiers  assauts  avaient  été 
repousses  ;  plusieurs  sorties  heureuses  avaient  même 
été  tentées  par  les  assiégés.  Hannibal ,  encourageant 
ses  soldats  de  son  exemple  ,  et  montant  comme  eux  à 
Tassaut,  avait  été  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  flèche. 
\j^^%  brèches  ouvertes  étaient  aussitôt  réparées  par  les 
Sagontins,  qui,  faisant  pleuvoir  sur  les  assiégeants  uu 


déii]g[e  de  phalairîqaes  ,  javelots  garnît  d^étqupe , 
perçaient  ei  embrasaient  Içurs  aim^ ,  et  mettaient  le 
désordre  dans  leurs  rangs» 

Hannibal  y  voyant  qu^il  ne  triompherait  pas  p^r  les 
mojens  ordinaires  de  Tobstiné  courage  des  assied 
géants ,  fit  fabriquer  une  énorme  tour  en  boi^  qui 
dominait  les  remparts  j  et  pouvait  à  la  fois  les  battra 
en  brèche  et  écraser  leurs  défenseurs  j  il  fit  miner  en 
même  temps  le  terrain ,  et  prépara  tout  pour  un  d^r* 
uier  assaut.  Jqsqu^à  ce  jour  Sagonte  avait  espéré  daus 
Rome ,  moins  lente  d'wdinaire  à  défendre  se^  alliée  ^  ; 
mais  la  fi*oide  politique  de  Eome  ne  vit  quQ  le  danger 
de  donner  à  Cartbage  un  prétexte  de  rupture ,  et  de 
dégarnir  Tltalie  de  troupes  ;  peut-être  même  vouWt^ 
elle ,  en  sacrifiant  une  cité  alliée ,  se  donner  un  pré-* 
texte  d'^envahir  TEspagne  ^  et  la  perte  de  la  malheu- 
reuse Sagonte  fiit  résolue. 

Chaque  jour  les  Sagontins ,  voyant  diminuer  leurs 
iQOjens  de  résistance ,  tournaient  en  vain  leurs  yeux 
vers  l'océan  :  les  voiles  romaines  n'^apparaissaient 
pas  sur  cette  vaste  mer  ,  où  cinq  jours  dMn  vent  fa-* 
vorable  eussent  suffi  pour  les  amener  dans  le  port  de 
Sagonte.  Enfin ,  le  dernier  assaut  fut  donné  à  la  ville  : 
les  murs  ^  minés  de  toutes  parts  ,  ouvrirent  d^  larges 
brèches  aux  assaillants ,  et  les  assiégés,  trop  peu  nom* 
breux  pour  les  défendre  toutes  »  virent  Fennemi  pé- 
nétrer par  cent  issues  dans  leur  ville»  Vaincus  9  mais 
non  découragés,  ils  se  retirèrent  au  centre  de  la  cité  , 
dans  une  enceinte  qu^ils  fortifièrent ,  et  où  ils  enfer  - 
mèrent  avec  eux  leurs  faïuilles  et  leurs  biens,  décidés 


1  c  Le  sénat  romain  (dit  Amyot,  dtns  sa  naïve  tradadion  de  Plotat^ne)  al- 
lait asseï  froydemeal  w  b^nQnc.  » 
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à  résister  tant  qu'il  resterait  debout  dans  Sagonte  on 
homme  et  un  pan  de  muraille.  Retranchés  dans  ce 
dernier  asyle ,  ils  se  défendirent  avec  un  acharnement 
incroyable ,  et  repousssèrent  avec  un  égal  courage 
les  attaques  des    Carthaginois   et  les    propositions 
d'Hannibal ,  fidèles  à  Palliance  de  Rome  alors  même 
qu'elle  les  abandonnait.  La  faim  même  ne  put  domp- 
ter leur  opiniâtre  résolution.  Quand  les  vivres  enfin 
leur  manquèrent ,  plutôt  que  de  se  laisser  lentement 
décimer  par  la  famine,  ils  aimèrent  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main.  Après  avoir  allumé  un  vaste  bûcher, 
où  ils  jetèrent  leur  or,  leur  argent ,  et  leurs  effets  les 
plus  précieux ,    pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux 
mains  des  Carthaginois ,  ils  attendirent  la  nuit,  et  firent 
contre  le  camp  carthaginois  une  sortie  dése^érée.  Le 
carnage  fut  affreux  ;  les  ténèbres  de  la  nuit ,  et  la  rage 
frénétique  des  Sagonlins,  qui  ne  combattaient  plus 
pour  vaincre,  mais  pour  périr,  en  redoublèrent  encore 
rhorreur  ;  le  sang  carthaginois  coula  à  flots  dans  celte 
nuit  mémorable ,  où  Sagonte,  en  tombant ,  comme 
aux  funérailles  d'un  héros  antique,  se  faisait  précéder 
par  une  sanglante  hécatombe.  Les  Sagontins,  jusqu'au 
dernier,  moururent  tous  en  combattant ,  et  les  Car- 
thaginois ne  durent  qu*à  la  supériorité  du  nombre 
leur  coiiteuse  victoire. 

Quand  le  jour  éclaira  cette  scène  de  carnage ,  les 
femmes  de  Sagonte  virent  du  haut  de  leurs  murailles 
en  ruines  que  l'on  avait  cessé  de  combattre ,  et  com- 
prirent que  leurs  maris  avaient  cessé  d'exister.  Leur 
tour  était  venu ,  et  elles  surent  épargner  aux  Cartha- 
ginois la  fatigue  de  les  égorger  :  de  leurs  propres 
mains  elles  immolèrent  leurs  enfants,  les  jetèreut  dans 
le  bûcher  qui  avait  déjà  dévoré  des  trésors  moins  pré* 


fiSPAONB  CARTHAGINOISE.  f3 

deux,  et  s'y  précipitèrent  elles-mêmes,  frustrant  ainsi 
Cartbage  dans  sa  soif  de  butin  et  de  vengeance  à  la 
fois.  Hannibal,  maître  enfin  de  Sagonte  au  prix  de 
la  moitié  de  son  armée  et  de  huit  mois  de  fatigues ,  n^ 
trouva  plus  que  des  ruines  et  des  cadavres.  L^ignoble 
colère  de  TAchille  ^carthaginois  s^en  vengea  sur  des 
victimes  bien  peu  dignes  de  lui  :  il  fit  mettre  à  mort 
des  prisonniers  et  des  enfants ,  ne  voulant  pas  sans 
doute  qu^un  seul  des  Sagontins  survécût  à  la  ruine  de 
sa  patrie  et  restât  pour  maudire  Cartbage. 

La  chute  de  Sagonte  eut  dans  TËspagne ,  et  dans 
tout  le  monde  antique ,  un  profond  retentissement  : 
ce  ne  fut  pas  seulement  Cartbage  qu^on  accusa,  Cartha^- 
ge ,  qui  Pavait  détruite ,  mais  Rome ,  qui  Pavait  laissée 
périr.  Les  historiens  latins  eux-mêmes  ont  tous  des 
paroles  sévères  pour  l'odieux  abandon  que  fit  Rome 
d'un  de  ses  plus  fidèles  alliés,  ce  Sagonte  tomba ,  dit 
Florus  ^ ,  grand  et  triste  monument  de  l'attachement 
d'un  allié  de  Rome.  —  Dans  la  ruine  de  Sagonte , 
s^écrie  douloureusement  Valère  Maxime^,  je  vois  la 
iîdélité  punie  et  regardant  d'un  œil  triste  condamner 
par  le  sort  à  une  fin  si  funeste  ses  plus  constants  et 
ses  plus  religieux  adorateurs.  )>  Tite-Live  est  plus  sé- 
vère encore,  ce  Les  ruines  de  Sagonte,  dit-il,  seront 
pour  les  peuples  de  l'Espagne  une  lugubre  mais  insi- 
gne leçon  ;  elles  leur  apprendront  à  ne  jamais  se  fier  à 
la  foi  et  à  l'alliance  de  Rome^  »  A  Rome  même ,  un 

*  L.  II,c.  VI. 

a  L.  III,  cm;  1.  VI,  c  vi, 

s  Voici  la  réponse  que,  suiTint  Tite-Iive,  les  Voldens  firent  aux  atnbaasa^ 
deors  romains  qui  leur  proposaient  une  alliance  :  «  Qus  verecundia  est.  Roma- 
ni ,  postulare  vos,  utl  vestram  Carthaginiensium  amicitix  praeponamus ,  cum, 
qui  id  fecerunt ,  Safpanlinos  crudelius  quam  pcenus  hostis  perdidit ,  vos  socii 
)irodiderilis?  Ibi  qusratis  sodos  ubi  saguntina  dades  ignota  csi.  Hispauispo* 
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proverbe  devenu  populaire  flétrit  la  lecteur  du^M'à 
recourir  un  allié  de  }a  républiqqe  s  JDum  Romm  co^i  - 
sulitur,  Saguntum  expugnatur.  Enfin  )a  poésiie  elle-* 
même  a  payé  aus$i  son  pieu]^  tribut  aux  n^ànes  de 
Sagonte ,  et  c^est  à  ses  derniers  défenseurs  que  Siliiis 
Italiens  a  adressé  ceç  beaux  vers  empreints  d^n  senti- 
ment de  tendre  et  religieuse  pitié  qu^a  bic^n  rarement 
connu  la  muse  latine  : 

At  vos ,  sidères ,  quas  nulla  xquavcrit  xtas, 
Ile,  decas  terrranim,  animes,  yenefabile  vulçus  ; 
Elysium  >  t%  casU»  sçdos  decorate  piorum  I 

8  Mais  vous,  âmes  célestes,  qu^aucun  siècle  n*a  jamais  égalées,  allez,  orgueil 
de  oe  mende;  attez,  héros  ignorés;  aHez  embellir  FElysée,  chatte  séjour  des 
Ames  pieuses  comme  vous  I  a 

Hannibal ,  honteux  de  sa  victoire  ^  releva  Sagonte 
de  ses  ruines  et  en  fit  une  colonie  carthaginoise.  Rome, 
jugeant  le  moment  venu  de  recueillir  le  iruit  de  son 
lâche  calcul,  demanda  compte  avec  hauteur  de  la 
destruction  de  Sagonte.  Carthage  refusa  avec  non 
moins  de  hauteur  ;  et  la  guerre ,  objet  de  tous  les  Vfoeux 
d^Hannibal ,  fut  déclarée  entre  les  deux  empires*  Le 
sang  des  deux  conquérants  de  TE^agne  se  mêla  sur 


pulls,  sicut  lugubre,  ita  insigne  document um  Sagunti  ruinas  erunt,  ne  quisfidei 
ramano!  aut  aoeietaii  eonfidat,  »  (Lé  XXI,  c.  xix*) 

Tile  -  Live  raconte  aussi  avec  beaucoup  de  vivacité  Teffet  produit  à  Rome 
par  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sagonte  :  o  Tantus  simul  mxror  patres ,  miseri-* 
cordiaque  sqciorum  peremptorum,  et  pudor  non  lati  auxilii,  et  ira  in  Pœnos , 
metusquede  summa  rerum  cepit,  velut  si  jam  ad  portas  hostis  esset,  ut  tôt  uno 
lempore  motibus  animi  turbati,  trepidarent  magis  quam  consulerent.  »  (C.  xvi.) 

Du  reste,  malgré  sa  partialité  obligée,  Tite-Live  laisse  échapper  quelquefois 
des  aveux  précieux  :  c'est  ainsi  qu'il  confesse ,  en  parlant  de^  guerres  d'Espa- 
gne, que  «  ces  armées  romaines  qui  oonquirant  la  Péninsule  étaient  quelque- 
fois arrêtées  par  les  habitants  d'une  seule  ville ,  et  tremblaient  hontenuement  au 
pied  de  SCS  murailles  »•  (L.  WYUi ,  c.  tix.) 
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le  tombeau  de  Sagonte  j  poui*  venger  ses  mânes  irri- 
tés. Bien  des  années  après,  pendant  les  guerres  de 
Serlorius,  Sagonte  j  comme  nous  l'apprend  une  ad- 
mirable phrase  de  Salluste%  portait  encore  les  traces 
des  mains  puniques.  Les  Romains,  par  une  tardive 
réparation  de  leur  faute ,  finirent  par  reprendre  aux 
Carthaginois  cette  malheureuse  cité  et  lui  rendre  son 
antique  ^lendeur.  On  voit  encore  à  Murviedro  [Mur^ 
Fiejo ,  mnr  vieux),  sur  remplacement  de  Tantique 
Sagonte ,  près  de  Valence ,  les  ruines  d^un  magnifique 
théâtre ,  d^uu  temple,  de  deux  citernes ,  et  de  plusieurs 
autres  monuments  ;  mais,  comme  le  Coly  sée  de  Rome, 
qui  a  servi  à  bâtir  un  palais  aux  Barberini  {quod  non 
feceruni  barbari  ,  feecrunt  Barberini)^  les  débris  de 
la  vieille  ville  ont  servi  à  construire  la  nouvelle,  et 
Tœuvre  de  dégradation  commencée  par  les  Maures  a 
été  continuéejusqu^à  nos  jours. 

Nous  avons  raconté  dans  tous  ses  détails  ce  drame 
sanglant  de  la  oliute  de  Sagonte ,  un  des  épisodes  les 
plus  sombres  de  ces  guerres  antiques,  où  la  vie  de 
rhomme  était  comptée  pour  si  peu,  et  où  la  froide 
cruauté  du  vainqueur  ne  peut  se  comparer  quVi  la 
dédaigneuse  insouciance  de  Thistorien  qui  la  raconte. 
Mais  c^est  qu'^aussi  TEspagne  tout  entière  est  dans  ce 
siège  de  Sagonte ,  TEspagne  avec  sa  patience  héroïque 
et  sa  force  indomptable  de  résistance.  En  fait  de  souf- 
frances noblement  supportées,  le  glorieux  suicide  de 
Sagonte  n^a  qu^un  pendant  dans  Fantiquité  :  cVst  le 
siège  de  Numance ,  espagnole  comme  elle ,  et  victime 


^  Saguntloi  fide  atque  xnuuuis  incluti ,  per  mortalium  studium  (admiratio- 
nem)  majores  quam  opibus.  Quippe  queis  eliam  tum  semii'uta  msenia,  domus 
intectac,  parletesquc  templorum  ambusti ,  manus  punicas  ostentabant. 
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de  FambitioD  romaine ,  coiliine  Sâgonle  de  la  perfidie 
de  Cardiage.  Ainsi  se  perpétue  à  tous  leâ  âges  de 
rhistoire  d^Espagne  ce  dur  et  patient  génie  de  la  race 
ibérique  ;  et  Sagonte ,  après  vingt  siècles ,  se  retrouve 
encore  dans  la  moderne  Saragosse  ,  s^ensevelissant 
sous  ses  ruines  fumantes  plutôt  que  de  se  rendre. 

La  domination  de  Carthage ,  concentrée  surtout  sur 
le  littoral ,  parait  avoir  laissé  peu  de  traces  dans  Tin-^ 
térieur  de  la  Péninsule.  Cette  domination  fut  dure , 
comme  toutes  les  tyrannies  de  seconde  main  :  les  co-^ 
lonies  carthaginoises ,  strictement  asservies  au  joug  de 
la  métropole ,  le  firent  peser  plus  lourd  sur  la  race  in-^ 
digène.  Les  Phéniciens  avaient  civilisé  la  Bétique; 
Carthage  se  contenta  de  Texploiter.  Des  peuplades 
entières,  coupables  d'avoir  défendu  leur  liberté,  fu- 
rent condamnées  au  travail  des  mines.  Les  immenses 
sommes  d^argent  que  Carthage  retira  de  TEspagne 
prouvent  à  la  fois  et  la  richesse  du  pays  et  Tavidité  de 
ses  maîtres.  CVst  avec  les  trésors  de  la  Péninsule 
qu^Hannibal  achetait  à  Carthage  le  droit  de  faire  la 
guerre  aux  Romains ,  et  alimentait  cette  longue  et  ter* 
rible  guerre^ . 

Quant  à  la  constitution  intérieure  des  colonies  car- 
thaginoises ,  il  n^en  reste  pas  plus  de  traces  que  de 
celle  des  colonies  phéniciennes.  On  a  comparé  avec 
raison  les  colonies  éparses  de  Carthage  à  cette  chaîne 
de  forts  et  de  comptoirs  que  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais possédaient  dans  Tlnde ,  avec  cette  différence 


1  L^Espagne,  ditTUe-Live,  était,  satis  en  excepter  Tltalie,  la  province  la 
plus  propre  de  toutes  à  y  maintenir  la  guerre  pendant  long-temps ,  soit  que  l*ou 
considère  la  nature  du  pays  ou  Itesprit  guerrier  de  ses  habitants  ;  elle  fut,  aussi 
la  première  qu'attaquèrent  les  Romains,  et  la  dernière  qtt*ils  80umirent«  (L. 
XXVUI ,  c.  IV.  ) 


ESPAGNE  CARTHACINOISB.  ^7 

qu^elIes  étaient  bien  plus  rapprochées  de  la  métropo- 
le, et  en  quelque  sorte  sous  sa  main.  La  position  de 
Carthage,  comme  cité  conquérante  et  commerçante, 
était  admirable  ;  au  centre  de  toutes  ses  colonies  et  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  sur  cette  pointe  de  TAfri-* 
que  qui  touche  à  la  Sicile ,  elle  trônait  pour  ainsi 
dire  comme  une  reine  sur  toutes  ces  mers  qu^on  peut 
apercevoir  du  sommet  de  TEtna ,  et  sur  les  régions 
les  plus  riches  et  les  plus  civilisées  du  monde  ancien  ; 
par  le  golfe  Arabique,  elle  touchait  aux  mers  de 
rinde  et  du  fabuleux  Ophir  ;  par  le  détroit  d'Hercu- 
le ,  n  rOcéan  atlantique.  L'instinct  de  la  domination , 
qu'^aucun  peuple  n^a  possédé  à  un  plus  haut  degré , 
lui  avait  appris  à  explorer  long-temps  d^avance  par  le 
commerce  les  côtes  qu^elle  voulait  subjuguer,  et  à 
s^établir  dans  les  iles  ,  de  préférence  aux  continents , 
plus  accessibles  à  seç  ennemis.  Comme  l'araignée  au 
centre  de  sa  toile ,  Carthage ,  au  centre  de  ses  colo- 
nies ,  voyait  tout  partir  d^elle  et  tout  y  aboutir.  Le 
gouvernement  réel  et  central  de  ses  immenses  posses- 
sions était  dans  ses  murs.  Aucune  de  ses  colonies  ne 
brisa  son  joug,  comme  elle  avait  brisé  celui  de  Tyr,  et 
sa  domination  n^  fi"ît  qu'^avec  elle  ;  aucune  ne  trafi- 
quait pour  son  compte ,  mais  bien  pour  celui  de  Car- 
thage. Souvent  même ,  comme  en  Corse  et  en  Sardai- 
gne ,  elle  défendait  aux  habitants  de  cultiver  leurs 
terres,  et  faisait  noyer  les  étrangers  qui  venaient  y 
commercer.  Les  gouverneurs  qu'elle  y  plaçait,  armés 
des  pouvoirs  civils  et  militaires  les  plus  étendus,  ne 
rendaient  de  comptes  qu'à  elle.  La  religion  était  pour 
elle  un  moyen  de  plus  d'asservir  le  peuple  conquis  : 
elle  leur  donnait  ses  dieux  en  même  temps  qu&ses 
lois.  Elle  fondait  toujours  plusieurs  villes  à  la  fois  sur 
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Nous  avons  trop  de  hâte  dWriver  à  l'invasion  des 
Goths ,  point  de  section  entre  l'Espagne  ancienne  et 
TEspagne  moderne,  pour  raconter  dans  tous  ses  détails 
rbistoirede  la  domination  romaine  dans  la  Péninsu- 
le. Plus  cette  domination  a  été  longue,  plus  son  em- 
preinte a  été  profonde  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
social  de  la  race  conquise,  et  moins  il  entre  dans  no- 
tre plan  de  nous  en  occuper.  Du  moment ,  en  effet , 


1  Pour  éviter  des  citatioiis  continuelles,  nous  inscrirons  id  la  liste  des  au- 
teurs qui  nous  ont  guidé  dans  Thistoire  de  TEspagne  romaine  :  nous  mettrons 
au  premier  rang  Tite-Uye  et  Plutarque;  viennent  ensuite  Appien  et  Polybe; 
puis  lei  fragments  de  SaUuste,  Florus,  Orose,  DionCassius,  Justin,  Aureliu^ 
Victor,  Com.  Nepos.  Nous  avons  aussi  consulté  avec  fruit,  parmi  les  modernes, 
Midielet,  Depping  et  Dunham. 

Qu^on  nous  permette  d*ajouter  ici  quelques  réflexions  sur  ces  sources  aux- 
quelles nous  avons  puisé.  Quand  on  n*a  lu  pendant  long-temps  d'autre  latin  que 
celui  des  chroniques,  il  y  a  sans  doute  un  vif  plaisir  à  rentrer  avec  Tite-Live  et 
Salluste  dans  cette  belle  latinité,  où  toutes  les  phrases  semblent  être  sculptées 
en  bronze ,  et  où ,  comme  dans  un  bas-relief  antique ,  la  pensée  saillit  aux  yeux 
par  son  côté  le  plus  noble  et  le  plus  poétique.  Mais,  cette  première  impression 
de  plaisir  une  fois  passée,  au  milieu  de  œs  périodes  si  sonores  et  si  pleines  et  de 
celle  pompe  majestueuse  du  style  et  de  la  pensée ,  le  dind-je  ?  on  se  prend  à  re- 


ESI^ACNE    ROMAINE.  8  Y 

'0&  FE^agne  subjuguée  n^est  plus  qu'une  prdvnicc 
Toinahie ,  son  histoire  est  finie  pour  nous.  La  seule 
que  nous  vous  voudrions  retracer^  ce  serait  celle  des 
Gantabres  et  des  Vascons ,  s^ils  avaient  une  histoire. 
Mais,  pendant  cette  longue  lacune  de  neuf  siècles ,  là 
race  indigène  s'efface,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  po- 
litique ,  et  n^apparait  plus  qu'^à  de  rares  intervalles, 
pour  protester  contre  la  conquête  par  quelque  ex^- 
cursion  hardie  sur  les  terres  de  Rome  ou  de  ses  al- 
liés. De  temps  en  temps  aussi  Rome  proteste  à  Son 
tour  par  quelques  expéditions  sans  résultat,  pour  ne 
pas  laisser  prendre  à  ces  fiers  montagnards  prescrip- 
tion d'^indépendance  sur  un  sol  asservi.  Les  poètes  de 
la  cour  des  Césars  jettent  une  ombre  au  tableau  dès 
victoires  de  leurs  maîtres  en  parlant  quelquefois  du 
(C  Cantabre  indompté»,  comme  ils  mêlent,  volup- 
tueux moralistes ,  une  tête  de  mort  à  leurs  guirlan-^ 
des  de  roses  ;  puis  c^est  là  tout.  L^Espagne  soumise 
envoie  au  peuple  de  Rome  ses  moissons,  aux  procon- 
suls ou  aux  Césars  ses  richesses,  ses  fils  aux  légions  ; 
Rome  lui  donne  en  échange  ses  arts,  ses  lois,  ses 
inœurs,  sa  langue,  et  les  élégants  plaisirs  de  la  scène 
dans  des  amphithéâtres  de  marbre,  au  Heu  des  com- 


gretter  parfois  le  naïf  abandon  des  chroniques ,  et  le  peu  de  soud  (pie  prelié 
Tautear  de  Tefifet  qu'il  produira. 

Grâoe  aux  quelques  phrases  piquantes  et  colorées  qu*on  trouve  çà  et  là  à  mt 
tkdsset  dans  son  récit,  on  se  dédommage,  en  citant  les  chroniqueurs,  de  Fennul 
êe  les  dédûlEr^.  Mais  dans  les  hisUniens  latms  on  ne  die  pas,  A  pour  cmoêé 
car  il  faudrait  tout  dter  :  là  tout  est  beau ,  mais  d'une  beauté  qui  se  ressemble^ 
et  dont  reitét,  toujours  prévu,  est  soumis  à  des  règles  arrêtées  d'avance.  La  lar- 
yt  période  antique  8*y  épanche  à  pldns  bords ,  comme  on  fleuve  att  cottis  ré^vt^ 
Ugr,  mais  où  Ton  vouait  rencontrer  un  peu  plus  d'acddents  et  de  caprice 
Soyons  franc,  d'ailleurs  :  ce  sont  des  auxiliaires  bien  embarrassants  pour  un 
Idstorien  que  tite^tive  et  Tacite,  car  ils  n^ont  rien  laissé  à  faire  après  eox» 
Quand  ^  vent  bâtir,  on  prend  sans  scrupule  ses  matériaus  panni  des  décomVi«B| 
mais  on  ne  démolit  pas  le  Colysée  pour  essayer  de  le  reconstruire, 
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bats  de  taureaux,  cette  fête  nationale  de  la  vieille 
comme  de  la  moderne  Espagne  ;  et  personne  ne  s^in- 
quiète,  ni  à  Rome,  ni  même  à  Gadès  ou  à  Carlhagène, 
s^il  existe  au  nord  de  la  Péninsule,  caché  dans  les  ra- 
vins des  Asturies,  un  peuple  libre,  simple  et  chaste 
au  milieu  de  la  corruption  générale ,  pauvre  à  côté 
de  ses  mines  d'or,  et  seul  digne  de  porter  ce  nom 
d'Espagnol  que  d^autres  échangent  avec  tant  d^em* 
pressement  pour  le  nom  de  Romain. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l'Espagne  se 
soumit  sans  résistance  aux  Romains.  Les  Carthagi- 
nois n^avaient  façonné  à  la  servitude  que  les  peuples 
amollis  du  littoral  du  sud,  qui,  à  vrai  dire,  n'^ont  ja-^ 
mais  eu  d'existence  politique.  Mais  les  peuples  de  Fin- 
térieur  restaient  libres,  alliés  quelquefois,  plus  sou- 
vent ennemis.  La  haine  que  Carthage  avait  excitée 
dans  toute  la  Péninsule  servit,  il  est  vrai,  les  desseins 
de  Rome,  et  lui  facilita  une  partie  de  ses  conquêtes  ; 
mais  les  ruines  de  Sagonte  étaient  là,  comme  un  vi- 
vant monument  de  la  perfidie  romaine  aussi  bien  que 
de  la  férocité  punique.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  les 
vertus  hypocrites  de  Scipion  PAfricain  et  ses  habiles 
ménagements  envers  la  race  indigène  pour  amener  à 
Talliance  romaine  toutes  ces  peuplades  que  Carthage 
s'était  aliénées. 

Pendant  la  seconde  guerre  pimique,  tandis  que 
PEspagne  fournissait  à  Hannibal  de  l'or,  du  fer  et 
des  soldats  pour  aller  combattre  Rome,  celle--ci  avait 
compris  que  c'était  en  Espagne  qu^il  lui  fallait  se  dé- 
fendre contre  Hannibal,  et  que  Garthagène  était  le 
chemin  de  Carthage.  Cneius  Scipion  s^embarque  (218) 
avec  une  flotte  et  une  armée,  que  la  marine  de  Car^ 
thage,  déjà  déchue,  commit  la  faute  de  laisser  passer. 


ESPAGN£  ROMAINE.  83 

Il  prend  terre  à  la  colonie  grecque  à*Emporion  (Am- 
purias  en  Gitalo{pae),  et  trouve  partout  des  alliés  de 
Itome  dans  les  ennemis  de  Cartilage.  Deux  armées 
et  une  flotte  carthaginoise  sont  tour  à  tour  défaites 
par  lui,  et  sa  douceur  et  sa  loyauté,  qui  contrastaient 
si  heureusement  avec  la  dureté  et  la  perfidie  puni* 
qne,  lui  concilient  toutes  les  peuplades  ibériques, 
dont  la  neutralité  eût  suffi  pour  le  perdre  en  peu  de 
temps.  Toute  la  côte  orientale ,  depuis  les  Pyrénées 
jusque  près  de  Carthagène ,  est  bientôt  au  pouvoir 
de  Scipion.  Les  puissantes  tribus  des  Celtibériens, 
au  centre  de  la  Péninsule,  race  mobile  et  capricieuse, 
comme  toutes  les  races  métis,  passent  avec  la  victoire 
du  côté  de  Scipion,  et  font  pencher  la  balance  en  sa 
faveur  en  attaquant,  à  son  instigation,  les  Carthagi- 
nois Mais  bientôt  les  Celtibériens ,  séduits  par  Has- 
drubal,  qui  leur  promet  une  paie  double  de  celle  quMls 
reçoivent,  s^ils  veulent  retourner  dans  leurs  foyers, 
abandonnent  les  drapeaux  de  Scipion.  Cette  défec- 
tion est  pour  Rome  le  signal  d^une  suite  de  désastres, 
comme  si  le  sort  avait  voulu  la  punir  d'avoir,  pour  la 
première  fois,  admis  des  mercenaires  dans  ses  armées. 
Publius  Scipion,  qui  était  venu  avec  une  flotte  et  des 
soldats  au  secours  de  son  frère,  périt  dans  une  batail- 
le ,  et,  quelques  jours  après,  Cneius  succomba  avec 
son  armée  dans  une  seconde  défaite  plus  complète  en- 
core  (211) 

Cette  série  de  désastres  des  armes  romaines  en  Es- 
pagne, et  la  perte  de  deux  généraux,  avaient  produit 
un  tel  découragement  qu'on  ne  trouvait  plus  à  Rome 
ni  généraux  ni  soldats  pour  aller  servir  dans  la  Pé- 
ninsule, lie  sénat  fait  publier  que  celui  qui  se  croira 
digne  de  commander  en  Espagne  n'a  qu'à  se  présen- 
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ler^  à  j9lKr  ûtB^  àenn%  Im  tomibësi  t«  JdUf  yéttù,  lés 

tomiorii  i'Msèmblent  ^  «l  flul  né  m  pt*éëènte  ;  Rome 
s^ftTOiie  raiddue  d^iiVfltioe  par  la  naissatlte  fdrtuiie  des 
BàvcA.  Enfin  un  j^Une  homme  de  viugmléU^t  ati^,  le 
fib  d^un  des  ScipioM  qui  avaient  péri  êti  Espagne, 
rédame  modeateUdent  Thonneiir  de  eommander  les 
armées  de  la  république.  Lé  peuple  voit  dans*  cette 
0fl[ra  une  inspiration  des  dîidttit,  et  ràeeuetlle  àVee  un 
«ri  ^dVûthoUidiasmé ,  ai  tm  discours  de  Bcipion  à  la 
multitude^  empreint  d'une  fermeté  modeste,  rend  à 
08$  espHts  mobilei  la  ebnfianee  qu'ils  avaient  pérdae 
et  la  foi  dans  Ta  Venir  de  Rome; 

Plutarqae$  ne  voulant  pàê  dans  doute  admettre 
d^ondires  au  brillaht  tableau  qu'il  trace  d^un  de  ses 
héros  favoria  ^  n'a  parlé  que  des  vet-tus  de  Scîplbii  ; 
maii  Tite-'Live  y  met  plus  de  bonne  foi ,  et  démêle 
«ivee  autant  de  perspicacité  que  de  franchise  tous  les 
eoûtrastea  de  ce  bigarre  caractère ,  oit  Thypocrisie 
faieait  le  fond  et  les  vertus  la  surfhce.  Nous  croyons 
dwôir  donner  iei,  dans  l'énergique  précision  du  te^te, 
ee  portrait  achevé  en  quelques  lignes  %  comme  pen- 
dant au  magnifique  portrait  d'Hannibal  que  noua 
avons  cité  plus  haut< 

Débarqué  en  Catalogne  (2io  avant  J.-G.)  avec  une 

1  ti  flilt  ttilÉSdi^  AMI  mis  iàtatalli  ttHvlftus  mtldblli»,  sed  nlfe  qtMfqoe 
quadam  ab  juventa  in  ostentationem  eamm  oompositus;  pleraque  apud  maiti- 
Uidinem  aut  per  noctumas  visa  qiecies»  aut  velut  divinltus  raente  monita,  agens  : 
fiV«etipMci^<ItiadainftU{i6r^!tiaœ&iibU»  sitré  ûtia^ieriaôonsUiaque,  Te- 
lit  «Mie  oraonfi  iiii«i,  sioD  caaolitiiiM  uaapuienMU\  »  Tmb  tes  joam  fi  Mé- 
trait dans  le  Capitole»  et  y  restait  quelque  temps  dans  le  sanctuaire  ^  seul  et 
ikft^ffi  dalls  tâké  iiéditàtidn  profonde  ;  il  laissa  renouveler  pour  lui  la  foble  ri- 
iknàe  qui  Mttfkiatt  Ift  saissande  d*aietàndi»  k  r«rc«nlplËiMttt  d^titt  Sttpétii 
monstrueux  atec  sa  mère.  «  His  miraeélii  (cgoute  Tit^-Uve)  nuttquaita  A  ipa» 
dusafidesert,  <^iinpeciu8audaartequadain,  necabnuendi  talequiâquam, 
«M  ImIué  amMMdi.  *  (Tifft«LtVi\  U  txVî ,  e.  itt.) 


faillie  9TPÈéfi  de  Çfm  IpUlfl  )|0mmÇ4i  3fiipîpn  QPHI^ 
meqç^  ppr  s'ft.iswi'er  4«8  alliés  parmî  ]l^  ip^ieàffWt 
doqt  Hitaérètou  U  caprice  toujoarçfibangejipl»(»splîr. 
quent  c^  alt^rwtiyes  de  succès  9|  d«  r«viçi*9  de*  4f¥f 
armées  roindîne^t  3ûr  de  cet  appqi  nipralf  qui  wk^ait 
pour  lui  uiie  armée,  Scjpian,  san»  in^^ire  iiiiftme  m 
troupe  du  )>at  4^  son  expéditipD,  marp^e  4n>U  rM^ 
CartJigjQrèQey  Rentre  de  la  dofnÎQatiou  pupiquil  dan» 
la  Péninsule.  Après  un  pr^wi^f^r  assaut  inutile,  \\  ^iHt 
par  ^mpprter  la  villç  par  uue  4^  P^a  nw?s  pieuae*  oàL 
il  savait  ^i  à  propos  fairp  upitervexiir  les  4îeux  49)  M 
rayeur,  I^ej^tin  fat  iiumi^n^  r  Carthagône  avait  mm 
tassé  dans  se$  murs  toutes  ks  dépouiUea  de  la  PfPÎAr^ 
suie,  Uupfoul§4e  navires  de  guerre  çt  4e  couun^FMi 
une  immeusp  quantité  d'armes,  4e  mi^uition^  et  4i 
inadhiues  de  guerre  t  dix-huit  mille  livrer  d^AFgW^ 
et  dpa  richesses  dç  tput  geurp^  Ipmheireut  au^  UMliqs 
des  vaiuqU€^urs.  Spipiou  usa  duremei^^  4e  la  viçtoirSi 
et  sa  clémenpjç^  tardive  et  calculée^  eut  iOÎp  d^^tte^t* 
dre  qup  Ip  spldat  fut  rassasié  de  lueurtnesi^t  dp  pilla^* 
ge.  Scipiou  rpuvoya  saus  rauçou  à  Ipurs  parents  lai^ 
fils  des  chefs  espagnols  ]e$  plus  illustras  que  laa  Caf?' 
thaginois  s'étaieiit  fait  livrpr  cçmfm  P^eç*  U  r«u4H 
égal^oient  saP9  rançpu  à  UU  pripcp  «)$pagUOlf  pouipié 

Alluçpus,  3a  fiaucw«  capiivp  4ps  Homaiw  î  wre  p^S^ri 

de  continppce»  qui  UP  fut  saus  doutç  tant  vaplé  qn« 
parce  que  Taptiquité  p'pn  a  guère  à  raconter  4^  parr 
reils^ 

Pu  moment  ou  Scipion  eut  su  se  gagllPT  les  psprij^ 
des  peuples,  la  conquête  de  TEspagne  fut  morale- 
mept  faite.  On  ne  p^ut  s^empêcber  d'être  frappé  de 
cette  facilité  drames  si  farouches  à  se  laisser  fléchir 
pardeç  ^iepfait?,  et  4p  cet  iijçtjuçtip  IpyaJ  dévpûr 
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ment,  qui  est  un  des  traits  dîstînctîfs  de  la  race  ibé- 
rique. Ces  hommes,  si  promps  à  se  révolter  contre  la 
tyrannie  de  Carthage,  sont  les  premiers  à  céder  à  la 
douceur  hypocrite  de  Scipion  ;  les  soldats  espagnols 
affluent  dans  ses  armées,  et  les  chefs  indigènes  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  soldats.  Dès  lors  tout  lui  de- 
vient facile.  Hasdrubal,  vaincu,  est  forcé  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  Pyrénées  pour  aller  rejoindre 
en  Itah'e  son  frère  Hannibal,  et  Scipion  commet  la 
faute  de  le  laisser  échapper.  Hannon  son  frère,  éga- 
lement vaincu,  grâce  au  peu  de  disciph'ne  des  Celtî- 
bériens  ses  alliés,  est  fait  prisonnier  par  les  Romains.^ 
Les  tribus  indigènes ,  fi'appées  de  tant  de  succès ,  et 
croyant  voir  les  dieux  se  déclarer  pour  Scipion,  lui  of- 
frent la  couronne ,  qu'il  refuse  *  :  car  le  rôle  de  gêné- 
rai  romain  était  déjà  plus  beau  que  celui  de  roi.  Plus 
pressé  qu^Hannibal  de  profiter  de  sa  victoire,  il  pour- 
suit les  Carthaginois  jusqu'au  fond  de  la  Béticjue, 
presque  aux  portes  de  Gadès,  et  sVmpare  de  leurs 
places  les  plus  fortes.  S^il  faut  en  croire  Appien,  c'est 
avec  20,000  hommes  que  le  général  romain  remporta 
tous  ces  avantages,  et  porta  le  coup  mortel  à  la 
puissance  carthaginoise  dans  la  Péninsule. 

Pendant  une  compte  expédition  qu'il  fît  en  Afrique 
(2o5),  quelques  peuples  de  la  Bétique  se  soulèvent 
contre  les  Romains;  mais  le  retour  de  Scipion,  et  le 
terrible  châtiment  quM  inflige  à  la  ville  d'Iliturgi , 
suffisent  pour  épouvanter  toutes  les  autres,  qui  lui  ou- 
vrent successivement  leurs  paries.  yJstapa  (Estepa), 


1  •  Tum  Scipio  :  sibi  maximum  non:cn  imperatoris  jesse ,  quo  se  milites  sui 
appellasscnt  ;  regium  nomen  alibi  magnum  Uoms;  inl(^rabile  esse  ;  regaleni 
animum  ï\\  se  esse  ;  si  id  in  liominis  iiig;cnio  ampHssimum  ducerent,  tacite  judi- 
carent,  vocis  usurpatione  abstir.crcnt.  »  f  Tite-Live,  I.  XXVI II ,  c  xix.) 
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près  du  Xenil ,  s^ensevelit,  comme  Sagonte ,  sous  ses 
ruines,  plutôt  que  de  se  rendre.  Pendant  une  longue 
et  dangereuse  maladie  de  Scipion,  la  révolte  et  la  dé* 
fection,  fomentées  par  les  Carthaginois^  pénètrent  par^ 
mi  ses  alliés ,  et  jusque  dans  les  rangs  de  ses  propres 
soldats;  mais,  avec  la  santé,  le  général  romain  retrouve 
tout  son  ascendant  et  toute  sa  fortune  :  les  Ilergètes 
révoltés  se  soumettent  après  une  sanglante  défaite,  et 
une  flotte  romaine  bat  celle  de  Cartbage  dans  les  eaux 
de  Carteja« 

Restait  encore  Gadès,  le  dernier  rempart  de  la 
puissance  punique  j  mais  un  puissant  allié  combat- 
tait pour  Scipion  dans  celte  ville  :  c^était  la  haine  des 
Gaditains  pour  les  Carthaginois ,  haine  aussi  vieille 
que  la  domination  de  Carthage.  £n  vain  Magon,  qui 
s^était  réfugié  à  Gadès  avec  les  débris  de  sa  flotte, 
essaie  de  contenir  par  la  terreur  et  les  supplices  la 
désaflfection  toujours  croissante  :  la  domination  de 
Carthage  avait  fait  son  temps  dans  la  Péninsule,  et  les 
destins  du  monde  allaient  à  sa  rivale.  Magon  s'éloigna 
avec  sa  flotte ,  au  milieu  des  malédictions  des  habi  • 
tants.  Il  chercha  un  asyle  à  May  orque;  mais  les  fron- 
deurs baléares  éloignèrent  sa  flotte  à  coup,  de  pierres 
et  il  fat  trop  heureux  de  trouver  un  refuge  à  Minor*- 
que.  Gadès  s'empressa  d^ouvrir  ses  portes  aux  Ro-^ 
mains,  et  Scipion,  après  avoir  fondé  une  colonie  pour 
ses  vétérans,  lialica^  près  de  Séville ,  alla  recueillir 
à  Rome  les  fruits  de  ses  triomphes,  et  remercier,  en 
pieux  vainqueur  qu^il  était,  Jupiter  Capitolin  d'avoir 
donné  l'Espagne  aux  Romains,  riche  don  qui  valait 
bien  l'hécatombe  que  Scipion  immola  sur  ses  autels. 
Rome,  maîtresse  paisible  de  la  Péninsule,  et  libre 
de  tourner  toutes  ses  forces  contre  sa  rivale,  divisa  sa 
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nouvelle  province  en  Espagne  citérieure  et  ultérieur^f 

en  donnant  ù  touti^  deux  TËbre  pour  limite.  Tarr»^ 

gpne  et  Cadix  en  furent  les  deux  chefs^lieux ,  et  dans 

chaçaae  de  ces  villes  résida  un  proconsul ,  remplacé 

plus  tard  par  un  préteur,  Pès  lors  sWganisa  un  sjs*^ 

tèm»  régulier  d^exactions  et  de  rapines ,  exercé  par 

les  Homains  sur  une  échelle  plus  large  que  par  les 

Carthaginois ,  et  assez  semblable  à  celui  que  les  Es-^ 

pagnols  eux-mêmes  devaient  faire  peser,  bien  des 

siècles  a[)rès,  sur  leurs  conquêtes  du  Nouveau-Monde, 

La  Péninsule  fut  exploitée,  non  pas  même  comnie  im 

fonds  de  terre,  mais  comme  une  mine,  et  la  gloire  ou 

le«  talents  de  chaque  préteur  évalués  par  le  profit  qu^il 

en  lirait»  On  cota  Fovation  à  9,4oo  livres  d^argent , 

le  triomphe  à  20  mille ,  et  pour  5o  mille  on  eut  la 

permission  d^élever,  a  ses  frais,  trois  arcs  de  triomphe. 

Le  dur  Caton  lui-même,  envoyé  comme  consul,  avec 

une  flotte  et  une  armée ,  pour  apaiser  un  soulèvement 

des  indigènes,  se  montra  aussi  avide  que  les  préteurs, 

aussi  perfide  que  les  Carthaginois,   et  aussi  cruel 

qu^Hannibal.  Avec  Tor  de  Tiispagne,  il  acheta  les  Cel^ 

tibériens,  toujours  prêts  à  se  vendre;  fit  démauteler 

par  les  habitants  eux-mêmes  toutes  les  villes  de  VEs- 

pagne  citérieure  (PAragon  et  la  Catalogne),  et  vendit 

comme  esclave  la  population  de  celles  qui  résistèrent. 

Dans  un  rapport  au  sénat  il  évalua  à  4oo  le  nombre 

des  villes  qu^il  avait  soumises;  et  ces  exploits,  rehaus^ 

ses  encore  par  1 ,4<>P  livres  d'or,  25  mille  livres  dV-^ 

gent  brut  et  i23  mille  pièces  d^argent  monnayé,  qu^il 

rapporta  au  trésor,  lui  firent  décerner  les  honneurs 

du  triomphe. 

Ainsi  étaient  oubliées  les  traditions  d^umanité  et 
de  loyauté  que  Scipion  TAfricain  avait  lai^ées  en  £s^ 


pago^^  JU  ^ul  Scipioq  J^^lw^  ,  fi4èle  %u  nom  qu^il 
portait,  u^  ^t  pi|$  ou  ne  TQulut  pas,  comme  ae«  pra>* 
déc^çsçurs,  »Qurrir  la  guerre  avw  la  guerre,  et  mar- 
çhander  tiq  triomphe  ^  Rome  avec  Tor  de  rE^pugw, 
Il  a^ait  fait  demander  de  Targ^it  au  aénat.  Les  mines 
de  lj|  Péninsule  sont-elles  épuisées?  répiMldît  jront^ 
quement  le  sénat,  scandalisé  de  cette  étrange  requête* 

Ausisi  Plutarque  préUmd-il  que  la  gestion  de  ce  pré* 
teur  fat  très  peu  glorieuse,  bien  qu'il  eut  soumis  5o 
villes  et  délivré  la  Bétique  des  incursions  des  Lusi^ 
tains.  11  Ts  san3  dire  qu'on  ne  lui  accorda  pas  le  triom^ 
phe  ;  îl  n'eut  pas  même  l'ovation. 

Nq«s  n'entrerons  pas  dans  le  détails  des  éterne Uee 
révoltes  des  CeUibériens  et  des  Lusi tains,  et  des  Ion** 
guea  guerres  de  Rome  pour  les  soumettre  f  nous  épar^ 
gnon^  à  nos  lecteurs  ce  tableau  monotone  de  violence 
et  de  perfidie  d'une  part,  de  mobilité  et  d'impré*^ 
voyuDce  de  l'autre.  Il  y  a,  dans  le  caractère  des  Celti-» 
bériens  surtout ,  quelque  chose  de  naïf,  de  crédule^ 
dVnfiantin  même  «  qui  contraste  singulièrement  avec 
rénergîe  et  la  gravité  des  Caelîllans  qui  habitent  an-* 
JQurd'bui  le  même  territoire. 

Voici  quelques  traits  qui  le  prouvent  ;  Le  préteiu^ 
Graochus  était  en  marche  pour  aller  assiéger  Certi-r 
ma,  lorsqu'une  députation  sortie  de  cette  ville  vient 
rinjformer  qu'elle  est  résolue  à  se  bien  défendre,  et 
le  prier  d'attendre  qu'ils  aient  été  demander  des  se- 
cours à  l'armée  celtibérienne.  G racchus  sourit  de  leur 
naïveté ,  et  leur  accorde  leur  demande.  I-es  Celtibé* 
riens,  de  leur  côté,  avant  d'envoyer  du  secours  aux 
Certimiens,  députent,  à  leur  tour,  vers  Gracchus, 
pour  s'informer  des  forces  dont  disposent  les  Romains. 
Le  préleur  fait  complaisamment  ranger  son  aimée  en 
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bataille,  et  les  Celtibériens,  décoaragés,  renoncent  à 
secourir  Certima,  qui  est  obligé  de  se  rendre» 

Une  autre  ville  se  vantait  de  ne  pouvoir  être  prise 
d^assaut,  parce  qu^elle  était  munie  de  vivres  pour  dix 
ans.  Le  même  préteur  leur  fit  dire  qu^alors  il  la  pren- 
drait la  onzième  année  du  siège  :  elle  se  rendit  sur-ie-^ 
champ. 

Le  seul  trait  que  les  Celtibériens  aient  en  commun 
avec  TEspagne  moderne ,  c  est  leur  impatience  da 
joug  de  Tétranger  ;  ce  sont  aussi  leurs  dissensions  in- 
testines et  leur  haine  pom*  toute  confédération ,  qui 
permirent  aux  Romains  de  vaincre  une  à  une  toutes  cea 
peuplades ,  qu^unies ,  ils  nVussent  jamais  domptées. 
Mais  ces  conquêtes  achetées  au  prix  de  l'or  et  de  la 
trahison  n^étaient  jamais  bien  durables  :  un  préteur 
conquérait  cent  villes  dans  une  guerre,  et  les  reper— 
dàit  dans  une  révolte.  Les  infâmes  exactions  de  ces 
préteurs,  leur  froide  cruauté,  leur  ambition  sans 
frein  et  sans  foi,  rendaient  le  joug  de  Rome  plus  odieux 
à  la  Péninsule  que  ne  Pavait  jamais  été  celui  de 
Carthage.  Les  plaintes  que  les  malheureux  Espagnols 
adressaient  au  sénat ,  quelquefois  écoutées  ,  mais  tou- 
jours inutiles  ,  n'aboutissaient  qu^à  faire  renvoyer 
leurs  griefs  devant  un  tribunal  ^  où  les  préteurs  ^ 
avec  les  dépouilles  de  l'Espagne ,  achetaient  Timpu— 
nité. 

La  courte  durée  des  fonctions  àts  préteurs  ajoutait 
encore  à  la  dureté  de  leur  domination  :  chacun  d^eux, 
dans  un  temps  donné ,  avait  à  s  enrichir  d'abord  et  à 
étudier  le  pays  et  le  caractère  des  populations  qu^il 
devait  gouverner.  Puis,  quand  il  commençait  à  con* 
naître  le  terrain ,  il  lui  fallait  céder  la  place  à  un 
autre 9  qui  venait  à  son  tour  faire,  aux  dépens  de  la 
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malheureuse  Espagne ,  son  apprentissage  en  même 
temps  que  sa  fortune. 

Il  est  impossible,  en  lisant  les  historiens  anciens , 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  froide  insensibilité  qui  les 
caractérise  :  la  vie  de  Thomme ,  quand  cet  homme 
n^est  pas  un  citoyen  romain  ,  semble  n'être  d^aucun 
prix  à  leurs  yeux  ,  et  le  sang  qui  coule  à  flots  dans 
ces  longues  guerres  qu^ils  racontent  ne  les  émeut 
pas  plus  que  celui  à^xxu  gladiateur  ou  d^jne  bête 
fauve  dans  le  cirque.  La  politique  antique  n'avait  pas 
dVntrailles  :  une  religion  toute  sensuelle ,  et  Timmo- 
rai  aspect  de  Pesclavage ,  toujours  présent  aux  yeux 
des  peuples  anciens,  avaient  à  la  fois  endurci  et  dé-^ 
pravé  les  âmes  ;  pour  les  Grecs  Tétranger  était  un 
barbare ,  pour  le  Romain  un  ennemi  {hostis  en  vieux 
latin  est  synonyme  d^advena)  ,  et  pour  tous  deux 
l'esclave  n'était  qu'une  bête  de  somme.  Je  ne  saurais 
pas  au  monde  un  peuple  plus  froidement  cruel  que 
celui  de  Rome ,  si  Carthage  n'avait  pas  existé.  Aussi , 
qu'on  me  permette  ici  l'expression  d'un  sentiment 
tout  individuel  :  dès  l'enfance ,  la  politique  de  Rome 
m'a  inspiré  une  aversion  profonde.  Ce  n'est  pas 
un  jugement  que  j'exprime  ,  c'est  un  instinct  de  ré- 
pulsion auquel  je  cède  ,  invincible  comme  celui  que 
soulève  une  bête  malfaisante ,  alors  même  qu'on  ad- 
mire sa  force  et  son  courage.  Je  rends  justice  à  la 
grandeur  de  Rome ,  aux  puissants  caractères  qui  se 
sont  développés  dans  ce  long  drame  de  douze  siècles, 
commencé  dans  l'étroite  enceinte  de  ses  murs,  et  qui 
a  fini  par  remplir  le  monde  ;  mais  jamais  une  sym- 
piithie  ne  m'a  ému  pour  tous  ces  hommes  coulés  en 
bronze,  comme  les  tables  de  leurs  lois,  et  qui  ont 
encore  dans  leurs  dures  poitrines  du  lait  de  la  louve 
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qui  Us  a  noum$,  Cast  à  l^r$ 'faiblefs^s  i$^iileai  k 
leurs  lâches  superstitions,  ou  à  leqfp  hypocFlSÎ^S  pln$ 
lâcher  çncorie ,  que  je  ip  ^p^rçois  qo^  Itoai^  Qe$  bépos 
si  Fentes  sont  d(^^  hommes  t  à^  frêles  ^t  iifi)>éciUi$ 
créatures  que  le  saç  d'uue  yilje  en  f}an)mes  n'éineat 
pa3  f  Qt  que  le  vol  d^un  corbeau  fait  trembler. 
Les  barbare3|  en  dévastant  Içs  belles  et  flarissantes 

cQutréçs  du  sud  de  TC^urope ,  cédaient  à  m  imtmot  « 

et  mn  h  un  calpul  ;  il  y  avait  en  eux  je  ne  saiç  quel 
presseutimeut  confus  qu^ils  acçomplissaieut  que  m^ 
sioo  i  qu^ils  obéissaieut  à  uue  lui  de  la  Prorideuç^  9 
mystérieuse  et  puissantei  pomiue  celle  qui  fait  sou^p 
la  bise  ou  couler  le  torrent.Maift  ils  Devaient  pas,  oooi^ 
ine  Roiue  ,  ce  froid  et  dur  mépris  pour  les  vaiucua> 
cette  savaute  théorie  de  l'oppression ,  cette  cruauté  SQU- 
mise  au;^  règles  de  la  tactique*  l\  y  avait  dans  leurs  dé- 
vastatious  même  plus  d'emportemeut  quiç  de  férocité  : 
exaltés  par  le  sentiment  de  leur  force  sauvage  )  ils 
comniençaient  par  tout  renverser  deVaut^U)^}  puis^ 
s^effrayant  eux-^-mêmes  de  leurs  propres  ravages ,  ils 
essa}  aieut ,  comme  nu  enfaut  qui  a  rpippu  SQU  jouet  ^ 
de  rapprocher  les  morceau?^  de  cet  empire  qu'ils 
avaient  brisé  ;  ils  se  mêlaient  avec  une  rude  bonhor- 
mie  aux  populations  vaincues ,  relevaient  leurs  muFS 
abattus ,  et  ue  voyaient  plus  dans  leurs  nouveaux  sujets 
que  des  associés  et  des  égaux  ,  tandis  que  Rome  n'y 
cherchait  que  des  esclaves  i>our  cultiver  ses  champs 
et  des  gladiateurs  pour  n^ourir  dans  ses  fêtes. 

Les  Lusitains  étaient  un  peuple  plus  fortement 
trempé  que  les  Celtibériens^  Le  consul  Lucullus  et  le 
préteur  Galba  furent  chargés  de  le  soumettre  ;  et  leurs 
exactions ,  leur  perfidie  et  leurs  cruautés  gratuites  por«^ 
tèrent  jusqu'au  fond  des  tribus  les  plus  lointaines  la 
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haine  dii  tiom  romnf  n  •  Divei^ses  peuplades  des  bords  du 
Tag^e  avciietit  demandé  la  paix  à  Galba,  qui  leur  ofirit 
de  les  établir  dans  un  territoire  plus  fertile,  où  ils  ti- 
Traient  sous  la  protection  de  Rome.  3o,ooo  Lusitains 
acceptèrent  cette  offre  avec  empressement ,  et  se  ren- 
dirent pleins  de  confianee  dans  le  tàxnp  de  Galba.  Les 
Romains  leur  demandèrent  leurs  armes ,  sous  prétexte 
qu'ails  n^en  avaient  pas  besoin  pour  cultiver  leurs 
chaitips  sous  la  tutelle  de  Rome;  et,  quand  ils  furent 
désarmés ,  Galba  en  fit  massacrer  10,000  et  vendit  te 
reste  comme  esclaves. 

Cette  lâché  et  inutile  cruauté  rendit  le  nom  de  Rome 
en  eltécration  dans  toutes  les  contrées  que  baigne  le 
Tage ,  et  fut  pour  les  Lusitains  le  signal  de  la  révolte. 
Msiis  la  Lusitanie  trouva  ce  qui  avait  toujours  manqué 
à  llSspagne  ^  un  chef  digne  de  la  commander.  Ce  chef 
fut  y iriates  ^  Spartécus  espagnol ,  qui ,  plus  heureux 
que  Fautre^  eut  à  mener  au  combat  des  hommes  libres, 
et  à  lutter  poUr  Findépendance  de  son  pays.  Arrêtons- 
Dous  à  ûé  tiom  obscur^  entouré  d^une  gloire  si  sainte  à 
nos  yeux  1  car  c^est  le  seul  que  notis  rencontrions  dans 
toute  cette  longue  et  triste  histoire  de  FEspagne  ro^ 
maifiê^  où  Ton  voit  tant  de  sang  etde  courage  dépensés 
en  vaJIi  ^  et  tant  de  dévoûments  perdus ,  parce  qu^ils 
furent  isolés. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Lusitains  qui  avaient 
échappé  à  la  boucherie  de  Galba  se  trouvait  im  pâtre 
iioitimé  Viriâtes,  d^une  âme  au-dessus  de  sa  fortune. 
Ënduroi  par  cette  rude  vie  de  montagnard  à  ia  faim^ 
au  froid  et  à  Itt  fatigue  ^  il  joignait  à  ces  dons ,  com- 
muns à  tous  ses  compatriotes ,  des  qualités  plus  hau- 
tes et  plus  rares.  Calomnié  p6r  la  planici  dédaigneuse 
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des  historiens  grecs  et  latins^  qui  rappellent  le  ban- 
dit Viriates  {lairo  Firiatea)^  on  peut  cependant  devi- 
neT)  aux  éloges  contraints  qu^ils  lui  donnent  et  à  la 
haine  mêlée  de  terreur  qu^il  leur  inspire ,  toute  la 
grandeur  de  ce  caractère  primitif,  où  les  rudes  et 
naiVes  vertus  de  Fhomme  du  peuple  s^unissent  aux 
talents  du  général  et  au  courage  du  soldat.  Sans  avoir 
étudié  Fart  de  la  guerre ,  la  rapidité  de  son  coup 
d^œil,  son  inépuisable  fertilité  d^expédients ,  ses  ruses 
de  montagnard  et  de  chasseur,  le  rendaient  plus  pro- 
pre  qu^aucun  autre  à  cette  guerre  d^escarmoucbes ,  où 
les  bandes  espagnoles  ou  lusitaines ,  sur  leur  sol  natal, 
ont  toujours  été  invincibles.  Entouré  d'une  poignée 
de  montagnards  comme  lui ,  bientôt  changée  en  armée 
par  le  bruit  de  ses  premiers  succès ,  il  tint  successive* 
ment  en  échec,  pendant  plus  de  huit  ans,  toutes  les 
armées  que  Rome  envoya  contre  lui ,  et  lui  coûta  plus 
de  sang  dans  tous  ces  combats  de  détail  qu'un  autre 
ennemi  ne  Faurait  fait  dans  dix  batailles  rangées. 
Simple ,  aifable ,  généreux ,  répandant  à  pleines  mains 
autour  de  lui  les  richesses  enlevées  à  Fennemi,  sans 
jamais  en  garder  rien  pour  lui  ;  n'^ayant  d'un  souverain 
que  la  puissance,  et  n'en  usant  que  pour  le  bien  de 
son  pays;  fidèle  à  sa  parole ,  même  envers  un  ennemi 


t  Void  ce  qu'en  dit  Appien  d'Alexandrie  :  •  Viriathus,  au  milieu  des  l»rba- 
res,  se  distingua  par  les  vertus  d'un  général  :  aucune  sédition  ne  s'éleva  jamais 
parmi  ses  troupes  ;  nul  ne  Ait  plus  équitable  dans  la  répartition  des  dépouilles.  » 
La  discipline  et  le  butin,  Yoilà  tout  ce  qu'un  historien  romain  voyait  dans  la 
guerre!  «Viriatus,  ditFlorusfL  IIIj,  de  chasseur  devenu  bandit,  de  bandit 
général,  et  qui ,  si  la  fortune  l'eût  secondé,  eût  été  le  Romulus  de  TE^agne.  » 

Dion  Cassius  est  de  tous  lea  historiens  celui  qui  le  traite  le  mieux  et  en  trace 
le  portrait  le  plus  complet  :  «Viriathes  praesentibus  semper  quasi  optimiset  sua- 
visâmis  gaudebat  Quid  agendum  esset  simul  et  agendi  tempus  videbat»...  »  nec 
«bjectus  cuiquam  nec  gravis.  •  f  L.  XXIL  j 
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qui  n^avait  jamais  leou  la  sienne ,  ses  vertus  le  rendi- 
rent ridole  de  ses  concitoyens.  Sans  porter  le  nom  de 
roi ,  il  régna  sur  eux  par  TafFection  et  par  cette  sorte 
de  respect  mêlé  cl^étonnement  qu^'nspire  une  âme  au 
dessus  des  faiblesses  de  rhuinanité. 

Le  trait  suivant  peindra  mieux  que  tous  les  pané« 
gyriques  cette  âme  trop  grande  pour  être  accessible 
au  faste  et  aux  jouissances  de  la  vanité.  Déjà  célèbre 
par  plus  d'une  victoire ,  il  épousa  la  fille  d'un  de  ses 
plus  riches  concitoyens.  Les  parents  de  sa  fiancée , 
voulant  faire  honneur  à  cette  illustre  alliance,  avaient 
réuni  de  nombreux  convives  dans  une  salle  richement 
décorée  ;  le  vin  circulait  dans  des  coupes  d'or,,  et  les 
mets  les  plus  rares  couvraient  une  table  servie  avec 
tout  le  luxe  que  Texemple  de  Rome  enseignait  déjà , 
même  à  ses  ennemis.  Viriates  entre  dans  la  salle ,  te- 
nant en  main  sa  làuce ,  qui  ne  le  quittait  jamais ,  et 
promène  un  œil  mécontent  sur  toute  cette  pompe  qui 
rimportune  ;  il  refuse  les  mets  recherchés  qu^on  lui 
offre,  et  mange  debout,  suivant  l'usage  des  monta-^ 
gnards,  le  pain  et  la  viande  dont  il  est  habitué  à  se 
nourrir.  A  peine  la  cérémonie  du  mariage  terminée , 
il  prend  sa  fiancée  dans  ses  bras  ,  Fassied  sur  son 
cheval ,  et  Femmène  aussitôt  vers  ses  compagnons ,  à 
leur  camp  dans  la  montagne ,  pour  Pendurcir  dès  le 
premier  jour  à  partager  toutes  leurs  fatigues,  en  vraie 
fiancée  àeguerrillero  et  de  soldat. 

Le  handii  Viriates,  acceptons  pour  lui  ce  nom  que 
rhistoire  lui  a  donné  ,  rencontre  sur  les  confins  de  la 
furdetanieun  préteur  romain  (i47)  9  ^vec  dix  mille 
hommes  ;  mais ,  trop  peu  sur  encore  de  ses  troupes 
pour  hasarder  une  bataille  rangée,  il  échappe  habile-r 
ment  à  Tennemi  qui  le  cherche.  Bientôt ,  à  la  tête  de 


quelques  soldats  choisis  parmi  les  plus  agiles  ^  il  ié 
laisse  apercevoir  pdf  les  Romains ,  et,  feignant  de  (hir 
devant  eux  ,  les  attire  dans  un  marais ,  on  ses  soldats 
embusqués  n^ont  pas  de  peine  à  les  tailler  en  pièces  t 
quatre  mille  restèrent  sur  la  pldce ,  avec  le  préteur. 
Poursuivi  par  Nigidins,  préteur  de  TËspagne  citérieu- 
tû  9  il  le  défait  près  de  Visée  ^  en  Lusitanie.  L^année 
suivante,  deux  nouveaux  préteurs  sont  successivement 
battus  par  lui  près  des  bords  du  Tage,  et  Viriates  en** 
tre  à  son  tour  en  conquérant  dans  la  Bétique.  Là ,  ce 
bëfidii^  bien  inférieur  sans  doute  en  tactique  aujt  gé^ 
tiéraux  romains ,  se  garde  bien ,  sur  le  territoire  en- 
nemi ,  d'incendier  les  moissons  et  de  réduire  les  po-^ 
pulatîons  en  esclavage  ;  il  se  contente  de  lever  de  for- 
tes contributions  sur  les  alliés  de  la  république,  et  sou- 
met presque  toutes  les  peuplades  ibériennes  au  stid 
du  Suera*  Segobriga  (Ségorbe,  près  de  Valence)  ose 
loi  résister  :  il  s'en  empare  par  la  ruse  plus  encore 
que  par  la  force  ^  et  punit  son  opiniâtre  résistance  en 
faismt  passer  au  fil  de  Fépée  tous  les  habitants. 

Effrayée  de  tant  de  défaites ,  ftome  comprit  enfin 
qu'elle  avait  a&ire  à  un  général,  et  non  à  un  bandit  : 
elle  voulut  opposer  à  Viriates  un  adversaire  digne  de 
lui ,  et ,  au  lieu  de  préteurs,  lui  envoya  un  consul.  Q. 
Fabius  Maximus ,  à  la  tète  de  17,000  hommes ,  dé- 
barque en  Espagne  (  t4^)*  Mais  le  pmdent  Fabius , 
reconnaissant  bientôt  à  quel  ennemi  il  a  affaire ,  a 
rhéroîque  patience  de  refuser  le  combat  pendant  un 
an ,  p<Ntr  endurcir  ses  troupes  aux  fatigues  et  à  cette 
rude  discipline  qui  rendait  les  légions  de  Rome  in- 
vincibles, quand  elles  avaient  des  chefs  dignes  de  leor 
commander^ 

Fabius,  enfin ,  jugeant  le  moment  venu  de  recueil-^ 
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lîr  les  fruits  de  sa  prudence,  attaque  Virîàtes,  le  force 
à  la  retraite,  et  sVmpare  de  deux  villes  de  la  Lusita- 
nie,  L^inconstante  humeur  des  Celtibérîens ,  qui  les 
avait  attirés  sous  les  drapeaux  de  ce  Viriates  toujours 
victorieux,  les  leur  (ait  abandouner  à  la  première  dé- 
faite. Metellus,  successeur  de  Fabius,  poursuit  ses  a^ 
vautages;  mais  Viriates  (  avec  cette  indomptable  acti- 
vité qui  le  caractérise ,  va  ,  du  fond  de  la  Lusitanie , 
harceler  de  ses  excursions  la  Bétique  et  jusqu^à  la  côte 
de  Carlhagène.  Servilianus,  consul,  envoyé  an^cdix^ 
huit  mille  hommes  dans  PEspagne  ultérieure,  se  fait 
battre  par  Viriates  (142).  Somme  toute,  malgré  ces 
alternatives  de  revers  et  de  succès ,  la  guerre  n^était 
funeste  qu^aux  Romains,  et  augmentait,  au  lieu  de  les 
diminuer,  les  forces  de  Viriates  ;  chaque  jour  lui  ame«* 
nait  de  nouveaux  alliés,  attirés  par  le  bruit  de  ses  suc*<^ 
ces  et  par  cet  amour  de  Tindépendance  inné  au  fond 
des  cœurs  espagnols  :  ce  car  il  était  naturel ,  dit  Flo-^ 
rus,  que  des  braves  se  joignissent  à  un  brave  ».  Alors, 
on  n'en  peut  douter,  si  toutes  ces  peuplades  isolées  a? 
vaient  su  enfin  se  réunir  sous  un  chef  digne  déciles , 
rheure  de  leur  délivrance  avait  sonné,  Thomme  quel- 
les attendaient  était  venu ,  et  la  domination  roniaine 
finissait  dans  la  Péninsule  ;  mais  peut-rêtre  fallait-il 
ce  long  ajpprentissage  d^obéissance  pour  réunir  en  un 
seul  peuple  tous  ces  fragments  de  peuple ,  et  leur  im- 
poser dans  une  servitude  commune  Tunité,  don  pré- 
cieux qu^un  pays  ne  saurait  trop  cher  acheter. 

Las  de  cette  guerre  sans  résultats  et  sans  gloire,  les 
généraux  romains  s^abaissèrent  jusqu^à  proposer  la 
paix  ;  cette  altiëre  république,  qui  n'avait  pas  voulu 
la  demander  à  Annibal  campé  à  ses  portes,  Timplora 
de  Viriates ,  qui  se  vengea  de  Rome  en  la  lui  accor- 
1.  7 
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dant  à  des  conditions  équitables  et  modérées  :  Liisi^ 
tains  et  Romains ,  chacun  fot  maintenu  dans  la  pos- 
session de  ce  qU^il  avait  conquis.  Ce  traité  solennel 
entre  Rome  et  un  bandit  fut  ratifié  par  le  sénat  ;  il  est 
vrai  quMl  ne  tarda  pas  k  être  violé.  Cépion ,  succes- 
seur de  Servilianus,  obtient  du  séâat  la  permission  de 
rompre  la  paix  concilie  4  à  ses  risques  et  périls.  Il 
attaque  sans  prétexte  Viriates ,  qui ,  connaissant  la 
f6i  romaine ,  digne  émule  dé  la  foi  punique ,  s^atten- 
dait  à  une  agression,  mais  qui  n^avait  rien  fait  pour  la 
provoquer*  Viriates  ^  cerné  par  Cépion ,  lui  échappe 
par  un  nouveau  stratagème  y  et  envoie  au  camp  ro- 
main trois  des  siens  pour  traher  encore  une  fois  de  la 
paix,  aimant  n^ieux,  dit  tm  historien ,  la  dicter  tout- 
puissant  que  Fimplorer  vaincu  ^ .  Mais  Cépion  en  a- 
vait  assez  vu  pour  se  convaincre  que  jamais  Rome  ne 
réduirait  par  la  force  des  armes  un  ennemi  qui  n^était 
jamais  plus  à  craindre  qu^après  une  défaite  :  il  gagne 
à  force  de  promesses  les  trois  députés  lusitains.  Ceux- 
ci,  à  leur  retour  au  camp,  s'introduisent  dans  la  tente 
de  Viriates ,  toujours  ouverte  à  ses  compagnons  dV- 
mes,  et  le  percent  de  coups  pendant  son  sommeil  (  1 4o)  • 
Cépion,  honteux  de  ce  lâche  succès,  refusa  d^en  payer 
le  prix  aux  traîtres  qui  le  lui  avaient  vendu  ^.  Eutrope 
est  le  eeiil  historiém  qui  n^attribue  pas  k  Cépion  la 
honte  de  ce  crime,  et  qui  lui  fasse  répondre  aux  as- 
sassins que  <c  îaibais  Rome  n^avait  vu  de  bon  oeil  un 


<  Pacem  a  populo  Romano  maluit  integer  petere  quam  victus.  ^Sext  Aurel* 
\^tor,  De  viris  iUiut.) 

3  Le  perfide  Cépion  expia  son  crime  par  une  ÛKk  misérable  :  banni  «  saiv&Dk 
quelques  historiens,  il  fut,  suivant  d'autres,  étranglé  en  prison,  et  son  corps 
traîne  flans  lès  rues  de  tk>me.  Suivant  Slrabon,  la  vengeance  des  dieux  p«»a  *"' 
tonte  ^  race,  qii  vèait  et  finit  dans  Topf^robre  et  dalfs  là  misère. 
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général  assassiné  par  ses  soldats  ^  ».  AuréHns  Vîetor 
affirme  gratuitement  que  le  sénat  n^approura  point  oe 
crime  ^»  Mais  Florus ,  plus  sincère  ,  confesse  que ,  si 
Rome  se  défit  ainsi  de  son  redoutable  ennemi ,  c^est 
qu^elIe  désespérait  de  le  vaincre  autrement  ^, 

Ainsi  tomba,  nous  ne  disons  pas  l'un  des  plus  grands 
hommes,  mais  le  seul  grand  homme  que  TEspagne  ait 
produit  dans  cette  longue  suite  de  siècles ,  le  seul  qui 
ait  osé  attaquer  Home  pour  mieux  lui  résister^  Avee 
Viriates  s'éteignit  la  dernière  pensée  d'unité ,  la  der^ 
nière  lueur  d'indépendance  et  de  nationalité  pour  Tes- 
pagne.  Après  lui  nous  trouvons  bien  encore  quelques 
efforts  de  résistance  isolés ,  quelques  trépas  glorieux  9 
comme  celui  de  Numance ,  enfin  un  grand  capitaine , 
comme  Sertorius,  faisant  servir  à  sa  propre  ambition 
les  forces  et  le  courage  de  l'Espagne  ;  mais,  Sertorius 
eût-il  triomphé ,  la  Péninsule  sous  lui  n^en  restait  pas 
moins  une  province  romaine  gouvernée  par  un  Ro-* 
main ,  et  la  liberté  espagnole  était  descendue  tout  en- 
tière dans  le  tombeau  de  Viriates  ^. 

La  Lusitanie ,  consternée  de  la  mort  de  son  chef,  se 
soumit  presque  aussitôt ,  et  ses  habitants  se  laissèrent 
parquer  comme  des  troupeaux  dans  des  terres  que 


1  Nniiquain  Romanis  placuisse  imperatorem  a  miittîbas  suIb  interiicf.  (Migt, 
ranu ,  lib.  IV,  c  pn.) 
3  Qux  TÎctoria ,  quia  empta  erat,  a  senatu  non  probata. 
s  Hancbosti  gloriam  dédit,  ut  videretur  aliter  Tinci  non  potuisse.  f  L.  II, 

^  Les  li^iefi  suivantes  de  Florus»  moins  prétentieuses  que  la  manit-re  ordinai- 
re de  cet  auteur,  résument  parfaitement  toutes  les  causes  de  la  conquête  de  TEs- 
pagne  :  «ffispaniae  nunquam  animus  fuit  adversus  nos  universa  consurgere, 
nunquam  conferre  vires  suas,  neque  aut  imperium  experiri,  aut  libertatem  tueri 
suam  pubiice.  Âlioquin  ita  undique  mari  Pyrenaeoque  vallata  est,  ut  ingenio  si- 
tua ne  adiri  quidem  potuerit.  Sed  ante  a  Romanis  ofasesaa  est  quam  et  ipsa  se 
oognosceret,  et  sola  vires  suas,  posiquam  vicia  est  y  inteUemi»  (L.  II.) 
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Rome  leur  assigna,  eu  les  marquant  du  nom  de  sujets 
romains*  La  Gallœcie  (Galice)  se  soumit  également , 
non  sans  quelque  résistance.  Mais  Numance,  ville 
celtibérienne ,  placée  dans  une  situation  forte  ^  près 
des  sources  du  Durius  (Duero) ,  dans  le  pays  des  Pe- 
lendonesy  Numance,  qui  ne  renfermait  que  huit  mille 
combattants,  bravait  depuis  bien  des  années  toutes  les 
attaques  de  Rome.  Adossés  au  mont  Idubeda,  dernier 
rempart  de  Tindépendance  ibérique  ,  les  Numantins 
confinaient  à  ces  peuplades  énergiques  des  Celtes  qui 
gardaient  les  passages  des  Pyrénées;  mais  Numance 
n'était  pas  isolée  comme  elles,  et  fermait  aux  Ro- 
mains rentrée  du  plateau  central  de  VIdubeda  et  de  la 
vallée  du  Duero.  Sa  possession  était  donc  pour  Rome 
d'une  haute  importance  politique  et  militaire  à  la 
fois  :  car,  tant  que  Numance  résistait ,  on  ne  pouvait 
pas  dire  que  PEspagne  fût  soumise.  Aussi  Rome ,  au- 
près la  mort  de  Viriates,  résolut-elle  de  tourner  tous 
ses  efforts  de  ce  côté. 

Pompeîus  Rufus  assiéga  vainement  cette  ville  pen- 
dant un  an  :  harcelé  par  les  continuelles  sorties  des 
assiégés,  il  fut  contraint  à  se  retirer  à  Tarracone  avec 
son  armée  ,  qui  n^osait  plus ,  dit  Florus  %  soutenir  le 
regard  ou  la  voix  d^un  Numantin.  Pour  expliquer  cette 
résistance  opiniâtre  d^une  garnison  aussi  faible,  il  faut 
supposer  que  les  peuplades  voisines,  comprenant  qu'il 
y  allait  pour  elles  de  la  liberté  si  Numance  cessait 
d'exister,  prirent  soin  d'envoyer  des  renforts  à  l'héroï- 
que cité.  Pompéius ,  désespérant  de  vaincre  Numance, 
prit  le  parti  de  traiter  avec  elle,  c'est-à-dire  de  la  trom- 


<  Asbiduis  caedibus  ita  subegeniut  (Komanos  j  ut  neoculos  quidem  aul  vocein 
nunoantini  viri  qiiisquam  siistineret. 
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per.  Les  Espagnols,  toujours  crédules,  se  laissèrent 
prendre  encore  une  fois  à  la  perfidie  romaine  ;  maisf 
bientôt  désabusés  ,  et  voyant  de  nouveau  les  armées 
de  la  république  sous  leurs  murs,  ils  firent  une  sortie 
désespérée,  et  taillèrent  en  pièces  les  assiégeants.  Deux 
généraux  envoyés  par  Rome  furent  vaincus  Pun  après 
Tautre ,  et  le  dernier,  Hostiiius,  à  la  tète  d'une  armée 
de  4O9OOO  homm^a,  fut  forcé  de  lever  le  isiége.  Une 
jeune  fille  de  Kumance  était  demandée  en  mariage  par 
deux  jeunes  gens  de  la  ville  :  le  père  promit  la  mciin 
de  sa  fille  à  celui  qui  lui  apporterait ,  le  premier,  la 
main  droite  d^un  ennemi.  Tous  deux  partirent  la  nuit 
pour  le  camp  romain ,  et  le  trouvèrent  évacué  :  cVst 
ainsi  que  Numance  apprit  la  retraite  de  ses  ennejnis. 
Hostiiius,  vivement  poursuivi,  perdit  20,000  hommes 
dans  sa  retraite  ;  le  reste  capitula  devant  4^000  Nu* 
manlins ,  et  Numance ,  dont  la  générosité  eût  dû  faire 
honte  à  Rome ,  leur  accorda  la  liberté,  à  la  seule  con- 
dition que  Numance  serait  traitée  comme  alliée  de  la 
république.  Hostiiius  promit  tout  ce  que  Ion  voulut; 
mais  Rome  rompit  le  traité,  et  dégagea  Hostiiius  de 
ses  serments ,  en  l^  condamnant  à  être  livré  aux  Nu- 
mantins,  qui  refusèrent  de.le  recevoir. 

Il  faut  être  juste  cependant ,  dans  cette  lutte  déses- 
pérée, Rome  ne  pouvait  pas  céder  :  s^il  y  allait  pour 
Numance  de  la  liberté  et  de  la  vie,  il  y  allait  pour 
Rome  de  la  possession  de  FËspagne.  Ce  qui  avait 
manqué  aux  Romains  depuis  Scipion  dans  leurs 
guerres  de  la  Péninsule,  ce  notaient  pas  des  soldats, 
c^étail  un  général.  Il  en  vint  un  enfin  (i34))  ce  fut 
Scipion  Ëmilien ,  membre  de  cette  famille  glorieuse 
des  Scipions  qui  semble  avoir,  à  titre  héréditaire, 
attaché  son  nom  à  la  conquête  de  la  Péninsule.  Le 
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8énatnelm  donna  ni  argent  ni  armée,  sachant  bien 
qu'il  trouverait  tous  les  deux  en  Espagne.  Cette  ar- 
mée existait  en  effet,  mais  il  fallait  la  régénérer.  Avant 
de  déclarer  la  guerre  à  Numance,  Scipion  la  déclara 
aux  vices  et  à  la  corruption,  qui  avaient  perdu  Par- 
mée  romaine.  Il  bannit  de  son  camp  le  luxe,  la  re-- 
cherehe  efféminée  et  la  débauche,  qui  y  étaient  entrés 
avec  les  dépouilles  de  l'Espagne.  Il  en  chassa  sans 
pitié  les  revendeurs,  les  cuisiniers,  les  valets  et  les 
esclaves,  presque  aussi  nombreux  que  les  soldats,  et 
les  femmes  publiques,  qui  montaient  à  près  de  deux 
mille.  Pour  contraster  avec  les  somptueux  habits  de 
ses  officiers ,  il  ne  se  montra  en  public  que  vêtu  de 
noir,  comme  pour  porter  le  deuil  des  armées  que  la 
république  avait  perdues.  Il  chassa  également  les  au- 
gures et  les  devins,  qui ,  ligués,  en  quelque  sorte, 
avec  Numance ,  ajoutaient  encore ,  par  leurs  présages 
funestes,  au  découragement  du  soldat,    dans  cette 
guerre  toujours  malheureuse.  Il  condamna  ses  trou- 
pes à  ces  immenses  travaux  qui  assuraient  la  disci^ 
pline  ,  punissaient  les  fautes  des  ormées  romaines, 
et  leur  faisaient  préférer  la  guerre  aux  fatigues  d^une 
pareille  paix.  Aux  plaintes  des  soldats,  écrasés  par 
ces  travaux  sans  but,  Scipion  répondait  que,  quand 
Tépée  leur  suffirait  pour  se  d^ndre,  il  les  dispense- 
rait d ^élever  des  retranchements  et  des  palissades,  et 
que  des  hommes  qui  avaient  peur  de  se  salir  dans  le 
sang  ne  devaient  pas  craindre  la  boue  ^  Enfin,  quand 
Scipion  eut  une  armée  au  lieu  d^une  troupe  de  débau- 
chés sans  force  et  sans  courage,  il  se  mit  en  marche 
\  ers  Numance ,  en  dévastant  sur  sa  roule  les  riches 

1  Jussit  luto  inquinari ,  qui  sang^uine  nollent.  fFlorus,  H.) 
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campagnes  des  Yaoeéens.  Mais ,  arrivé  sous  les  murs 
de  la  ville ^  il  évita  avec  soin  tout  engagement  avec 
les  assiégés ,  et ,  peu  sûr  encore  du  courage  de  ses 
Iroupes ,  il  résolut  de  combattre  Numance  par  la  fa- 
mine plutôt  que  par  les  armes.  A  Técole  de  ce  grand 
général ,  deux  élèves  dignes  de  lui  apprenaient  la 
^erre  ^  Jagurtha  et  Marins,  qui  devaient  un  jour 
tourner  l'un  ocmtre  l'autre  les  leçons  de  leur  maître . 
Les  Numantitis ,  impatients  de  combattre,  parvin- 
rent, dans  une  sortie,  a  engager  une  escarmouche 
avec  les  fiourrageurs  de  Parmée  ;  mais  les  Romains, 
cette  fois,  furent  vainqueurs.  Un  magistrat  de  la  ville 
reprochait  aux  Numantins  d'avoir  fui  devant  des  sol- 
dats que  Numance  avait  vus  fViir  tant  de  fois.  c(  Le 
troupeau  est  le  même,  répondit  Tun  d^eux,  mais  le 
pasteur  est  diangé.  i> 

Scipion ,  à  la  tète  de  6o,0oo  hommes,  tant  Ëspa^ 
pagnols  que  Romains,  entoura  la  place  de  ces  retran- 
chements gigantesques  qu^une  armée  romaine  pou- 
vait seule  exécuter  ;  il  éleva  d^abord  un  rempart  en 
terre  de  six  milles  de  circonférence  ,  trois  milles  de 
plus  que  celle  de  la  ville  ;  à  peu  de  distance  du  pre- 
mier rempart  et  de  son  fossé  il  creusa  un  autre  fossé 
de  dix  pieds  de  large  et  de  vingt  de  profondeur,  et  éle- 
va un  second  mur  flanqué  de  tours  d^où  leS  sentinel- 
les se  transâfietlaient  les  signaux  ;  enfin  il  fit  jeter  en 
travers  du  fleuve ,  seul  chemin  par  où  Ton  pût  intro- 
duire des  secours  dans  la  place,  de  grosses  poutres  ar- 
mées de  pointes  de  fer. 

Effrayés  de  ce  blocus,  plus  redoutable  que  tous  le^ 
assauts^  les  Numantins  demandèrent  à  capituler  ;  mais 
Scipion  les  refusa  durement,  et  ne  daigna  leur  accor- 
der ni  traité  ni  combat.  Les  Numantins,  désespérés. 
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tentèrent  plusieurs  sorties,  mais  sans  pouvoir  entamer 
]es  retranchements  des  Romains,  ni  les  leur  faire  quit- 
ter. Bientôt  les  vivres  mamjuèrent  dans  la  ville,  et  les 
habitants  furent  réduits  à  Phorrible  aliment  de  la  chair 
humaine.  Six  Numantiqs,  à  force  de  courage  et  d'a- 
gilité, parvinrent  à  traverser,  la  nuit,  le  camp  romain 
sans  être  découverts,  et  allèrent  demander  dusecours 
aux  udlrevajci  y  antjques  alliés  de  Numance  ^  mais  la 
terreur  qu^ipspirait  le  nom  seul  de  Scipion  glaça  la 
pitié  dans  le  Qoeur  des  Arevaques ,  et  les  Numantins 
coururent  de  peuple  en  peuple,  implorant  en  vain  des 
secours ,  et  ne  trouvant  partout  qu^une  pitié  stérile. 
La  jeunesse  seule  de  la  ville  de  Luzia  montra  quel- 
que velléité  de  les  secourir.  Scipion  en  fut  informé 
par  les  magislraJs  même  delà  ville  ;  et ,  s^étant  fait  li- 
vrer de  force  ces  généreux  coupables  ,  au  nombre  de 
4oo,  il  leur  fît  couper  la  main  droite.  . 

Les  Numantins  ,'  abattus  ,  députèrent  de  nouveau 
cinq  des  leurs  à  Scipion  pour  le  conjurer  ou  de  traiter 
avec  eux,  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  refuser  l'hon- 
neur de  mourir  les  arnies  à  la  main,  a  Non,  répondit 
le  dur  Scipion  avec  un  froid  sourire ,  je  renonce  à  la 
gloire  de  vous  vaincre.  C'est  la  faim  seule  qui  me  fera 
raison  de  Numance  ;  vous  n'êtes  pa$  dignes  de  mourir 
sous  nos  coups.  » 

Quand  les  députés  de  Numance  reportèrent  dans 
les  murs  de  leur  ville  cettjç  odieuse  réponse ,  la  rage 
rendit  des  forces  à  ces  corps  exténués,  et  chacun  réso- 
lut du  moins  de  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possible.  Ils 
égorgent  d'abord  leurs  députés ,  qu'ils  accusent  de  les 
avoir  trahis ,  et  tous,  sans  en  excepter  les  femmes,  ^ 
précipitent  en  désordre  contre  le^.  retranchemenCs  des 
Romains,  balayant  devant  eux  comme  un  torrent  tout 
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ce  qui  leur  fait  obstacle.  Mais  que  pouvaient  contre 
ces  lignes  redoutables  et  contre  une  armée  tout  entiè- 
re quelque  nsilliers  d'hommes  épuisés  par  la  faim  ?Les 
Romains  ne  daignèrent  pas  même  les  combattre ,  de 
peur  de  diminuer  le  noinbre  des  bouches  qui  les  afia* 
maient ,  et  se  contentèrent  de  les  repousser  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs.  Quelques  cavaliers  numantins  ^ 
ayant  voulu  s'échapper,  les  femmes  coupèrent  elles- 
mêmes  les  sangles  de  leurs  chevaux  pour  les  condam^ 
ner  à  mourir  avec  elles.  A  compter  de  ce  jour,  Nu- 
mance  ne  fut  plus  qu^un  vaste  amphithéâtre  oii  cha- 
cun choisissait  le  genre.de  mort  qui  lui  convenait ,  et 
étalait  aux  yeux  de  ses  concitoyens  le  spectacle  d\in 
trépas  noblement  supporté  :  les  uns  prennent  le  poi- 
son, d'autres  le  fer  ;  d^autres  se  précipitent  du  haut  de 
leurs  maisons,  ou  livrent  aux  flainmes  eux  ,  leurs  fa- 
milles ej:  leurs  biens  ;  d^autres,  comme  des  gladiateurs 
dans  larène  ,  saluent  le  peuple  avant  de  mourir 
(  moriiuri  aûlutant)  ,  et  engagent  deux  À*  deux  un 
combat  mortel ,  où  Ton  applaudissait  au  vainqueur, 
et  où  le  vaincu ,  plus  digne  dVnvie,  était  ensuite  jeté 
dans  un  immense  bûcher  ;  quelques  uns,  animés  d\i- 
ne  rage  frénétique  ,  se  jettent ,  Fépée  à  la  main ,  sur 
tous  ceux  qu^ils  rencontrent ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent enfin  la  mort  qu^ils  cherchaient. 

Quand  il  n^y  eut  plus  cpie  des  cadavres  dans  la  ville,  # 
quand  l'affreux  silence  qui  régnait  dans  son  enceinte 
eut  appris  au  consul  que  sa  victoire  était  consommée , 
les  aigles  romaines  s'abattirent  sur  leur  proie  :  le  cruel 
Scipion  put  se  repaître  à  son  aise  du  spectacle  de  cet 
immense  charnier.  Aucune  voix  ne  s^éleva  pour  mau- 
dire le  vainqueur  inhumain,  qui  avait  froidement  dé- 
crété la  ruine  de  cette  noble  cité,  et  laissé  ^^  héroï- 
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ques  habitante  épargner  aux  Romains  Toffice  de  bonr-» 
reanx.  Le  silence  seul  de  Numanee  accusa  Rome  et 
Scipion;  mais  pas  un  seul  des  historiens  de  l'antiquité 
ne  joignit  sa  voix  à  cette  mu<^t(e  accusation,  et  ne  de- 
vança Farrét  de  la  postérité  pour  flétrir  la  mémoire 
de  Scipion  ^  Les  dieux  furent  plus  sévères,  et  une  fin 
prématurée ,  qu'on  accusa  son  épouse  d'avoir  hâtée 
par  le  poison  ,  termina  les  jours  du  vainqueur  de  Nu- 


manee *< 


Rome  recueillit  paisiblement  les  fruits  de  sa  cruau- 
té. Le  dernier  rempart  de  Pindépendance  ibérique 
était  tombéavec  Numanee,  et  la  Péninsule  tout  entière 
sMncKna  devant  ce  nom  redouté  des  Scipions,  qui 
semble  fatalement  attaché  à  sa  perte.  La  position  cen- 
trale de  Numanee  entre  les  deux  plateaux  si  impor- 
tants de  PEbre  et  du  Duero  en  faisait  la  véritable  ca- 
pitale de  l'Espagne  cehtque,  resftée  seule  indépendan- 
te. Toutes  les  peuplades  encore  insoumises  épiaient 
avec  une  anxiété  superstitieuse  le  sort  de  Numanee  , 
comme  si  le  destin  de  la  Péninsule  était  lié  à  celui  de 
ce  nouvel  Ilion.  Numanee  tombée ,  tontes  se  soumi- 
rent, excepté  celles  qui,  destinées  par  la  nature  à  res- 
ter libres,  habitaient  quelques  âpres  vallons,  quelques 
sommets  perdus  dans  les  nuages,  loin  des  fleuves  na- 
vigables ,  ces  grands  chemins  de  la  conquête.  Les  ai- 
%gles  romaines  se  promenèrent  librement  des  bouches 
de  l'Ebre  à  celles  du  Duero  ,  et  les  Pyrénées  jusqu'à 
la  Galice  restèrent  le  seul  et  dernier  asyle  de  Tindé- 
pendance  espagnole, 

^  Flonis  se  contente  de diie  :  «  Naflius  belH  causa  injnstior  »,  et  fait  ensaite 
quelques  antithèses  sur  la  chute  de  Numanoe. 

*  Suspecta  fuit  tanquam  ei  venenum  dedisset  Sempronia  oxor.  (Tlte-LlTe, 
lÎT.  LXIX.; 
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S^il  ne  nous  restait  pas  k  parler  de  Sertorius ,  Phis* 
toire  de  l^spagne  romaine  s'arrêterait  ici  powr  nous. 
En  effet ,  du  moment  où  l'Espagne  a  cessé  d'tore  une 
nation  pour  dereûir  une  province  romaine ,  s^inqui^ 
te-t-on  de  savoir  le  parti  qu'elle  a  pris  dans  ces  longues 
guerres  cîriles  dont  le  contre^coup  ébranla  jusqu'aux 
extrémités  les  pkis  reculées  de  Tempire  ?  Théâtre  de 
prédilection  de  ces  luttes  sanglantes  9  la  PéQÎnsole 
eut  à  subir  à  la  fois  tous  les  malheurs  de  la  serritnde 
et  touç  oetix  de  la  liberté  ;  mine  inépuisable  de  ri^ 
chesseSy  elle  eut  h  satisfaire  et  la  basse  avidité  des  pré^ 
teurs,  «t  les  ambitions  plus  hautes  et  plus  funestes 
des  candidats  à  Tempire ,  qui  se  diq)utaient  cette  ri-* 
che  proie^  Les  Lusitains ,  chez  qui  vivait  encore  la 
mémoire  du  grand  Viriates,  se  soulevèrent  encore 
une  fois  (iOQ).  Il  fallut  h  Rome  quinze  ans  pour  les 
réduire;  mais  l'Espagne  ne  remua  pas,  et  la  Lusita* 
nie,  après  cet  impuissant  et  dernier  effoil,  céda  aux 
armes  victorieuses  de  Crassus,  et  abdiqua  pour  long- 
temps toute  pensée  d'indépendance. 

Dix  ans  après  (99),  l'atroce  cruauté  du  consul  Ti- 
tus Diditis  exaspéra  les  CeJtibériens  et  les  poussa  en«^ 
core  une  fois  à  la  révolte.  Cest  alors  qu'apparaît  pour 
la  premîèi^e  fois  sur  la  scène  ce  fameux  Sertorius , 
Viriates  romain  ,  que  l'Espagne  adopta  ,  qu'elle 
aima  eomme  l'autre,  et  qui  pourtant,  au  fond  de 
l'âme,  ne  la  regarda  jamais  comme  sa  patrie.  «Or 
lestoît-il  encore,  dît  Plutarque  (traduction  d'Amyot), 
Sertorius ,  lequel  tint  ks  Romains  suspendus  en 
{p*ande  craitite,  parce  que  toutes  les  reliques  des  guer- 
res civiles  s'étoient  retirées  à  l'en  tour  de  lui.  Borgne 
comme  Hannibal,  Antigone  et  Philippe,  il  ne  cédoit 
^n  bonté  d'entenderiient  0  aucun  d'eux,  mais  en  fa- 
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veur  de  fortone  à  tous,  qui  lui  fut  plus  dure  qu^à  ses 
ennemis.  » 

Quintus  Sertorius ,  proscrit  par  Sylla  ,  ,était  venu 
chercher  un  asyle  en  Espagne  (8f);  il  comprit  bien- 
tôt quelles  immienses  resisourcës  lui  offrait,  pour  fon- 
der un  empire  indépendant,  cette  belle  Péninsule, 
assise  sur  deux  mers,  ne  touchant  a^u  monde  que  par 
deux  points ,  l'Afrique  et  la  Gaule ,  et  faisant  face  à 
ritalie ,  qu'en  cinq  jours  ses  flottes  pouvaient  attein- 
dre. Il  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  à  lui  un  peuple 
écrasé  sous  les  exactions  des  gouverneurs  romains, 
aigri  par  leLirs  cruautés,  et  qui  rêvait  jans  espoir  une 
indépi^fidance  perdue  ;  peuple  généreux,  que  les  plus 
atroces  rigueurs  n'ont  jamais  pu  dompter,  et  qu'un 
peu  de  douceur  a  toujours  désarmé.  Seriorius,  en  se 
montrant  juste  et  bienveillant  pour  eux,  gagna  bien 
vite  leur  aflPection ,  comme  Scipion  l'Africain  ,  et  la 
garda  plus  long-temps.  Quiconque  a  su  se  faire  aimer 
de  P£spagne  en  a  bientôt  été  maître:  Sertorius  trouva 
ce  secret  en  caressant  l'orgueil  national ,  froissé  tant 
de  fois  et  toujours  si  susceptible.  Il  sut  également  se 
faire  un  parti  parmi  les  légions  romaines  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Péninsule,  et  le  proscrit  de  la  veille  se 
trouva  en  peu  de  temps  à  la  tête  d'une, petite  armée. 

Sjlla  ,  tout  en  dédaignant  de  coml^attre  lui-même 
un  ennemi  peu  redoutable  encore ,  se  g^irda  bien  de 
le  laisser  se  fortifier.  Sertorius,  battu  par  le^  lieute- 
nants de  Sylla,  quitta  Carthagène^avec  3,ooo  hom- 
mes pour  s'enfuir  en  Mauritanie.  Poursuivi  sur  toutes 
les  mers  par  les  flottes  et  la  fortune  de  Sylla,  ce  re- 
muant esprit,  qui  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  les  li- 
mites du  monde  romain,  se  préparait  à  aller  cher- 
cher un  asyle  dans  les  iles  Fortunées ,  au  milieu  du 


ESPAGNE   ROMAINE.  IO9 

vaste  Atlantique,  où  la  haine  de  Sylla  n^eût  pas  été 
l'atteindre.  Ainsi  un  autre  aventurier  non  moins  il* 
lustre ,  Cromwell ,  avait  le  pied  sur  le  vaisseau  qui 
devait  Temmeoer  dans  un  autre  hémisphère ,  quand 
sa  fortune  l^arréta  et  le  retint  en  Angleterre.  La  for- 
tune de  Sertorius  ne  permit  pas  non  plus  qu^il  ache- 
vât  son  voyage,  et  une  députation  de  Lusitains  vint 
le  trouver  en  Afrique  poiYr  lui  demander  son  appui 
contre  Didius,  lieutenant  de  Sylla.Ce  peuple  opiniâ- 
tre, plutôt  tributaire  que  sujet  de  Rome,  n^attendait 
qu'aune  occasion  pour  secouer  le  joug,  et  qu\in  autre 
Viriates  pour  ll<iider  à  le  briser.  Cette  dure  race  Cel- 
tique, bien  autrement  énergique  que  la  race  des  Ibè- 
res, était  restée  la  digne  sœur  des  Cantabres  et  des 
Vascons ,  mieux  défendus  quelle  par  leurs  monta- 
gnes :  aussi  se  rangea-t-elle  avec  enthousiasme  sous 
les  drapeaux  d^un  chef,  étranger  sans  doute ,  mais  qui 
se  faisait  Espagnol  pour  affranchir  sa  nouvelle  pa* 
trie.  En  haine  de  Rome  et  de  Sylla,  elle  adopta  Ser* 
torius,  Romain  lui-même,  mais  qui  haïssait  assez 
Sylla  pour  avoir  droit  de  cité  en  Espagne.  Les  lieu- 
tenants de  Sylla  iurent  partout  vaincus ,  et  Sertorius 
eut  bientôt  pour  armée  une  nation  tout  entière.  «  Il 
osta  aux  Espagnols,  dit  Amyot,  la  façon  de  combattre 
furieuse,  sauvage  et  bestiale  qu^ils  avoient,  en  leur 
enseignant  d'user  d^armes  romaines  et  garder  leurs 
rencs  en  combattant,  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  troupe 
de  larrons,  à  quoy^  ils  ressembloient ,  il  en  fit  une 

belle  armée,  bien  aguerrie  et  ordonnée Sertorius 

ne  fut  jamais  battu  qu'en  ses  lieutenants.  )) 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  juger  cet  homme 
étrange ,  resté ,  comme  Coriolari ,  Romain  dans  IVime, 
même  en  combattant  contre  son  pays.  <(  Sertorius  , 
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dit  un  fk*agixient  de  Salluste ,  était  doiié  de  toutes  les 
qualités  physiques  et  de  tous  les  talents  qui  font  un 
grand  général.  Une  tempérance  rare  le  distinguait  de 
tous  les  généraux  romains ,  qu'il  égalait  d^ailleurs  en 
talents  militaires.  Brave  dans  le  danger,  modéré  dans 
le  succès ,  un  revers  ne  Tabatlait  pas ,  un  succès  ne  lui 
inspirait  pas  de  folie  confiance.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  il  avait  ce  coup  d^œil  d^aigle  qui  saisit  PinsCant 
décisif,  et  vous  révèle  la  manoeuvre  qui  doit  tromper 
Tenuemi.  ^  ))  Ace  portrait,  resté  malheureusement  in* 
complet ,  nous  ajouterons  quelques  traits  :  le  tort  de 
Sertorius ,  tort  que  FEspagne  expia  encore  plus  que 
lui ,  ce  fut  de  rester  trop  Romain ,  et  de  vouloir  im- 
planter de  force  dans  sa  nouvelle  patrie  les  mœurs  et 
les  lois  de  la  république,  au  lieu  d^y  favoriser  le  dé^'e^ 
loppement  d^une  civilisation  indigène  dont  les  germes 
existaient  déjà  sur  ce  sol.  Ce  singulier  proscrit,  qui 
faisait  là  guerre  à  son  pays ,  et  qui ,  au  fond  du  cœur, 
restait  toujours  citoyen  du  Tibre ,  voulut  fonder  en 
Espagne  une  nouvelle  Rome ,  image  de  sa  patrie  ab- 
sente et  toujours  regrettée.  Il  créa ,  au  milieu  de  ses 
nouveaux  siyets ,  un  sénat  composé  de  trois  cents  sé- 
nateurs,  tous  Romains  comme  lui  ;  il  reproduisit  soi* 
gneusement  toutes  les  magistratures  de  sa  ville  natale, 
préteurs,  questeurs,  tribuns  du  peuple  i»  relevant  tous 
du  sénat ,  et  gouvernant  diaprés  les  lois  romaines. 
Dans  toutes  les  institutions   qu'il  établit,   on  n^ea 
trouve  pas  une  d'origine  espagnole  :  la  constitution 
de  Tarmée  lusîtaine  se  modela  exactement  sur  celle 


1  Voioi  ènoore  uti  autre  fftigmêBt  itoù  moins  prédeux  de  Saiivste:  «  Comiuus 
faciem  suam  ostentabat,  aliquot  diversis  cioatricibus  et  effosso  ocuIq,  quo  de»- 
honestamento  corporis  maxume  Istabatur,  neque  \\\h  anxius  ,quia  reUqua  glo- 
rioflioft  reiinebat.  » 


ûes  aibnée^  de  la  République.  La  eeak  chose  ^u'il 
q^emprnnta  pas  à  Rome  y  ce  iut  \m  titre  pour  l'im- 
meuse  autorité  qu^il  exerçait.  Le  titre  purement  mi-^ 
litaire  à^imperator  aurait  mal  catactérisé  le  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  jouissait  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix  ;  le  nom  de  êictmiQr^  qu^il  s^abstint  de 
jn^ndre,  en  donne  seul  uuecoï^lète  idée. 

Ebora ,  où  il  fixa  sa  résidence,  devint  la  capitale 
de  la  Lusitanîe  ,  et  Osea  (  Huesca  )  celle  de  la  Celti- 
bérie,  qui  reconnaissait  également  son  autorité.  Il 
établit  danis  la  dernière  une  université  romaine  ^  où 
des  maîtres  grecs  et  latins  enseignaient  les  lettres  aux 
jeunes  gens  dès  premièreis  familles  de  PEspagne.  Cette 
éducation ,  véritable  privilège  aristocratique  ^  confé* 
rail  le  nom  et  les  droits  de  citoyen  romain ,  et  ou- 
vrait le  dbemin  des  magistratures»  Ainsi ,  même  au 
milieu  de  PEspagne ,  le  titre  d^Ëspagnol  était  un  titre 
d^^cclusion ,  grâce  à  cette  constitution  toute  romaine , 
octroyée  par  un  Romain  à  la  Lusitanie.  Il  y  avait 
c^tes  une  frandiiae  impudente  à  avouer  ainsi  son 
mépris  pour  les  peuplades  demi-sauvdges  qui  obéis- 
saient à  ses  lois  ;  et  pourtant  ce  nVst  pas  là  ce  qui 
jp&Aii  Sertorius  :  ce  ne  fut  pas  le  glaive  d^un  de  ces 
Espagnols  qu'il  dédaignait  qui  trancha  sa  vie,  et  viola 
pour  le  frapper  les  saintes  lois  de  Tho^italité. 

Mépriser  les  hommes  est  un  moyen  assuré  de  les 
dominer  :  Sertorius ,  si  haut  qu'il  fui  placé  au  dessus 
des  Lusîtains ,  ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusqu  a 
des  ruses  puériles ,  mais  d^autant  plus  à  leur  portée , 
pour  assurer  son  ascendant  sur  eux.  Il  feignit  d'avoir 
reçu  de  Diane  elle-même  une  biche  blanche  qu'il  avait 
apprivoisée,  et  d^apprendre  par  elle  les  volontés  et  les 
secrets  des  dieux.  Cet  animal  divin  ,  éntoul'é  par  ison 
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armée  d'un  culte  superstitieux ,  ne  le  quitta  plus,  et 
devint  son  démon  familier ,  sa  nymphe  JËgérie.  St^ 
oracles  donnaient  la  victoire ,  et  son  absence ,  pro- 
longée  à  dessein  ,  punissait  les  Lusitains  indociles, 
qui  n^avaient  pas  obéi  aux  décrets  des  dieux ,  de  même 
que  son  retour  ramenait  la  victoire.  On  trouve  encore 
en  Espagne  des  monnaies  au  coin  de  Sertorius,  et 
qui  portent  au  revers  la  figure  d'une  biche. 

Sylla  ,  cependant  ,  maître  de  Rome  à  force  de 
cruautés  ,  et  moins  sûr  de  son  empire  que  Sertorius 
ne  rétait  du  sien ,  voyait  d^in  œil  inquiet  cette  puis- 
sance rivale ,  qui  s^élevait  menaçante  pour  Rome  et 
pour  lui.  Métellus,  envoyé  par  lui  en  Espagne  (79), 
se  fit  battre  par  Sertorius ,  et  par  cette  cavalerie  espa- 
gnole dont  les  évolutions  agiles ,  comme  celles  des 
Numides ,  déconcertaient  les  allures  plus  lentes  des 
cavaliers  romains. 

Le  prudent  Métellus  n^avait  guère  avancé  ni  com- 
promis en  Espagne  les  affaires  de  Sylla.  Sur  ces  entre- 
faites ,  un  chevalier  romain  ,  proscrit  par  Sylla , 
Perpenna  ,  séduit  par  lai)rillante  destinée  d^un  pro- 
scrit comme  lui,  voulut  partager  l'Espagne  avec  Ser- 
torius. Il  parvint  à  y  réunir  dix-sept  mille  hommes, 
que  Tascendant  du  nom  romain  et  la  haine  de  Sylla  je- 
tèrent dans  son  parti  ;  mais  la  gloire  de  Sertorius  rem- 
plissait toute  la  Péninsule ,  et  les  soldats  de  Perpenn<i, 
entraînés  par  le  prestige  qu'exerçait  ce  grand  nom , 
le  forcèrent  à  se  réunir  à  Sertorius ,  et  à  se  contenter 
du  titre  de  son  lieutenant. 

La  mort  du  dictateur  aâVanchit  enfin  Rome  de  sa 
dure  et  méprisante  tyrannie;  mais  un  ennemi  plus  re- 
doutable vint  bientôt  essayer  sa  fortune  contré  celle  de 
Sertorius  :  c^était  Pompée,  jeune  encore,  et  qui  venait 


i 


.     E3MI0NE  l^bUKE.  âi3 

lire  ^  Espagne  son  apprentissage  de  la  gnenre.  Me«> 
;Llus  et  Pompée  réunis  étai^it  à  la  tète  de  60  raille 
ommes  ;  Sertorivs  et  Perpenna  en  avaient  70  ,  et  8 
lille  4e  cavalerie.  Mais  SertcMriiis  avait  sur  ses  ad* 
srsaires  Tavantage  de  connaître  le  pays  et  le  genre 
3  gnerre  qui  lui  convenait ,  et  il  se  chargea  d^ap* 
rendre  la  guerre  à  cet  ce  écolier  de  Sylla^),  comme 

appelait  Pompée,  en  lui  tuant  dix  mille  hommes^ 

en  rasant  sous  ses  yeux  une  ville  alliée  de  Rome  y 
xe  Pompée  était  venu  secourir* 

Sertorius^  ajnsi  que  la  plupart  des^  grands  eapi*? 
ines  de  rantiquité,  ne  dédaignait  pas  d'employer  des 
^tifices,  souvent  grossiers,  pour  surprendre  renneroi, 
1  donner  du  courage  aux  siens.  Ainsi  ^  Sertorius  as* 
égeait  Cbn^r^i^ta  (Coosuegf  a)  :  un  matin  les  habitants 
irent  efirayés  de  voir  tout  d^un  coup  une  tour  plus 
lute  que  leurs  remparts,  et  qui  marchait  vers  eux; 
iiis,  les  fondements  deleursmuraille&s^ânranlèrent* 

une  épaisse  fumée  en  sortit.  S^torius  avait  £iit  mi* 
3r  leurs  remparts  et  allumer  de  grands  feux  sous  le 
rrain  qu^on  avait  creusé  :  les  habitants  effrayés  se 
àtèreni  4^  se  jendre. 

Une  auirej(f»i$  la  peuplade  des  Charadtains ,  qui  vi« 
)itdeiH*igandi^es,  et  habitait  dans  de  profondes 
iveri^eB ,  avait  q^quiété  la  raardie  de  Sertorius.  Il 
t  apporter  près  de  l'entrée  de  leurs  cav/ernes  des 
is  énormes d^uoe, terre  fine  et  friable,  que  le  vent 
tiassait  v^rs^eux  en  telle  abondance,  que  force  lem* 
it  de  se  rendre  è  sa  merci ,  sous  peîiie  d^étre  pris 
omme  ^es  renards  dans  leurs  terriers. 

Mais  Pompée  à  son  tour ,  cet  écolier  auquel  Serto- 
ius  voulait,  disait- il,  ordonner  des  verges,  s^il  ne 
raignntt  eelte  «^»//«  (Métellus)  )> ,  apprenait  la  guerre 
1.  s 
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(16  millions  et  demi  )  à  Sertorius  ,  qui  lui  fit  pateer 
en  retoar  Un  co^  "de  troupes  sous  les  ordres  de 
Maritts. 

Mais  ce  déroûment  dé  Serlorius  aux  intérêts  de  «à 
patrie  absente  ie  rendit ,  chose  étrange ,  moins  su>*> 
spéct  aux  Espagnols  qu^aux  Romains  dont  il  s'étatt 
entouré.  Métellus ,  ce  général  habile  et  malheureux  y 
qui  se  consolait  d'une  défaite  par  les  plaisirs,  et  se 
élisait  encenser  comme  un  Dieu  pour  la  moindre  yic- 
toirè ,  résolut  de  se  défaite  par  trahison  de  rennemi 
qu'ail  ne  pouvait  pas  vaincre.  Jaloux  sans  doute  de  la 
gloire  de  Cépion ,  qui  avait  acheté  la  tète  de  Viriates^ 
et  neTavait  pas  payée,  il  mit  à  prix  celle  de  Sertorin^^ 
et  fit  publier,  à  son  de  ti^ompe ,  qu^il  donnerait  loa 
talents  (  55o,ooo  f.  )  et  20  mille  arpents  de  terre  à 
celui  qui  la  lui  rapporterait. 

'  Dès  ce  moment ,  les  jours  de  Sertorius  furent  em- 
poisonnés par  la  défiance  :  redoutant  surtout  les  pro- 
scrits romaine  qui  Tëntouraient ,  et  qui  pourraient 
être  tentés  dVcheter  à  seiS  dépens  leur  pardon ,  il  fut 
rédAit  à  mettre  tdute  sa  confiance  dans  les  indigènes. 
Mais ,  au  fond  de  l'ftme ,  Sertorius  le  sentait  bien ,  leé 
Espagnols  n^étaient  que  des  étrangers  pour  lui ,  et 
lui  qti\m  étranger  pour  eux  :  il  n^y  avait  pas  entre 
eux  et  liii  ces  liens  dWection  que  scelle  encore  la 
feommunatité  d'Intérêts  et  de  patrie  ;  et  pourtant ,  ce^ 
honlndes  qu^  appelait  des  bin'bares  lui  furent  fidèles 
ju^qu^u  dèkniër  moment.  Croyant  avec  raisbn  se^ 
jours  sans  cesse  menacés ,  il  s^entoura  d'une  garde  in- 
digène de  dévoués  {devoti)^  selon  la  coutume  du 

\  «Seiv||[fbu8deTOT€BC,dttSalhiMeietp«8teosYnamreaaaat»«deoin^ 


ChiHpie  chef  ou  perfionnage  illostre  en  CelUbérie 
avait  aotoiir  delui  quelques  hommes  braves  et  dévoua 
à  «1  persoimequi  raccompagnaient  partout ,  à  la  tal?^ 
cmiNBe  au  combat ,  et  qui  rappellent  les  Updes  ofi 
fiiihs  de  la  Germanie.  C'était  pour  eux  une  honte 
d^abandonner  leur  chef  sur  le  champ  de  bataille ,  qu 
de  lui  survivre  sMl  avait  succombé.  Ces  dèvoués.^^j^^ 
gnols  étaient  d'ordinaire  en  fort  petit  nombre  ;  maïs 
Sertorius  en  réunit  autour  de  lui  plusieurs  millier«i« 
Pfous  citerons  une  preuve  de  leur  dévoûment  ;  Ser*' 
f  orius  9  poursuivi  par  les  Romains  y  ne  pouvait  rentrer 
dans  la  ville  ;  ses  fidèles  y  faisant  de  leurs  corps  up 
rempart  entre  lui  et  Pennemi ,  le  firent  passer  de  Fufi 
à  Tautre  sur  leurs  épaules,  et  arrêtèrent  les  Romains 
jusqu^à  ce  qu^il  fût  en  sûreté.  Mais  nous  verrons  bieu^- 
tôl  un  témoignage  plus  touchant  encore  de  leur  fidéli^ 
té.  a  Et  étant  icelle  coutume^  dit  Amjot,  de  se  dévouer 
9  volontairement  à  mourir  qpiand  et  son  seigneur^ 
»  appelée  par  les  barbares  la  dévotion.  y> 

Les  Romains,  au  contraire,  aliénés  par  la  méfiance 
et  les  mauvais  traitements  de  Sertorius,  se  détaché*- 
rent  peu  à  peu  de  lui  :  les  uns  Tabandonnèrent  j  et 
les  autres  ne  restèrent  que  pour  épier  l'occasion  de 
livrer  à  Métellus  cette  tète  mise  à  si  haut  prix ,  et  que 
Rome,  en  effet ,  ne  pouvait  pas  trop  payer.  Au  milieu 
de  cette  perpétuelle  anxiété ,  le  caractère  de  Sertorius 
s'a%rit  :  il  essaya  de  chercher  dans  la  débauche  un^ 
distraction  aux  soucis  qui  le  rongeaient ,  et  dans  la 


genita  est  sancdtas  regii  nominib,  »  A  en  juger  par  les  piédeuxAragmeots  ^ 
nous  restent  deSaUuste  sur  la  guerre  de  Serloriùs,  on  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte  de  sa  (ptwide  histoire  romaine,  dont  nons  ne  possédons  que  qudaucs 
débris. 


a" 


i  1 8  INTRODUCTION  ,    CHAP.  IV. 

cruauté  an  rempart  contre  la  trahison.  Sa  domination 
devint  dure  et  capricieuse  ;  et  ses  lieutenants,  qu^il  ces- 
sait de  contenir,  accablèrent  le  pays  de  leurs  exac- 
tions. Sur  de  simples  soupçons ,  il  traita  avec  une  af* 
freuse  rigueur  quelques  unes  des  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Il  fit  périr  dans  les  supplices  une  partie 
des  enfants  de  noble  race  qu^il  faisait  étudier  sous  ses 
yeux,  comme  des  otagfes  ,  et  vendît  le  reste  comme 
esclave.  La  haine  de  PEspagne  le  punit  de  ce  crime  , 
lâche  autant  qu^nutile,  et  une  foule  de  villes,  avec 
la  Galaecie  tout  entière ,  se  soumirent  aux  armes  de 
Pompée  et  de  Métellus ,  qui  s^approchaîent ,  toujours 
victorieux. 

Perpenna ,  l'ancien  rival  et  le  lieutenant  de  Serto- 
rius,  âme  étroite  et  vaine,  toute  gonflée  de  la  noblesse 
de  sa  race ,  souffrait  impatiemment  de  servir  sous  un 
homme  qu'il  avait  à  peine  regardé  comme  son  égal. 
Sertorius  nVvait  pas  d'ennemi  plus  dangereux ,  il  le 
savait;  mais  il  n'osa  prévenir  une  trahison  qu'il  pré- 
voyait sans  doute.  Le  lâche  Perpenna  invita  Sertorius 
à  un  repas  où  il  l'entoura  de  ses  complices,  et  là,  au 
milieu  du  festin ,  périt  sous  des  glaives  romains  le 
plus  dévoué  de  tous  les  fils  de  Rome  ,  cette  mère  in- 
grate ,  que  Sertorius  aimait  encore  ,  en  dépit  de  tou- 
tes ses  rigueurs. 

Sertorius  mourut  à  Eiosca  (73),  près  de  Lerida, 
en  Catalogne,  après  huit  ans  de  guerres  continuelles. 
L'Espagne  comprit  que  sa  liberté  venait  de  mourir 
avec  lui,  car  elle  pleura  sa  perte  comme  elle  avait 
pleuré  celle  de  Viriates,  et  maudit  Perpenna  et  les 
lâches  instruments  de  sa  trahison.  Les  dévoues  de 
Sertorius  honorèrent  les  mânes  de  leur  chef  par  une 
sanglante  hécatombe ,  et  se  donnèrent  la  mort  autour 
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de  son  bûcher.  Uiio  des  plus  belles  inscripttona  de 
Tantiquité,  heureusement  conservée,  atteste  enoore 
ce  dévouaient  sans  exemple  dans  l'histoire ,  et  cette 
fidélité  enthousiaste ,  Pun  des  traits  caractéristiques 
de  la  race  espagnole  : 

ce  Ici  reposent  les  soldats  de  Q.  Sertorius ,  qui  se 
sont  dévoués  à  ses  mânes ,  et  on  rendu  leurs  os  à  la 
terre,  leur  commune  mère.  Après  avoir  perdu  leur 
chef,  qu^avaient-ils  à  faire  de  la  vie?  Us  sont  morts 
comme  des  braves,  en  combattant  Tun  contre  Pautre*^ 
et  reposent  aujourd'hui  au  sein  de  cette  mort  qu'ils 
ont  appelée.  Postérité,  adieu  !  ^  » 

On  trouve  aussi  dans  Morales  une  inscription  plus 
touchante  encore  peut-être ,  en  ce  qu'acné  est  Texpres-* 
sion  d'un  sentiment  plus  individuel  et  d'un  dévoû** 
ment  plus  refléchi  : 

(c  Aux  mânes  de  Q.  Sertorius  !  Moi ,  Brébicius  de 
Caiagurris  (  Calahorra  ) ,  fils  de  Corvas,  je  me  suis 
fait  une  religion ,  après  la  mort  de  celui  qui  avait  tout 
en  commun  avec  les  dieux,  de  ne  pas  lui  survivre. 
Adieu,  toi  qui  me  lis,  et  apprends  par  mon  exemple  à 
garder  ta  foi ,  car  la  foi  aux  serments  réjouit  jusqu'aux 
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âmes  qui  ont  dépouillé  leur  «nTOloppe  mortelle.  » 
Le  premier  châtiment  dm  crime  de  Perpenna  ftit 
de  se  trouver  porté  sur  le  te^œent  de  Sertorius 
comme  son  principal  héritier.  Elu  pour  son  succes- 
seur, il  essaya  vainement  de  se  concilier  raflfection 
des  Espagnols.  Il  succomba  bientôt  sous  les  armes  de 
Pompée^  et  mendia  bassement  la  vie  en  remettant  au 
vainqueur  la  correspondance  secrète  de  Sertorius  avec 
ses  partisans  à  Rome.  Pompée  refusa  de  la  lire,  soit 
magnanimité,  soit  prudence,  de  pem-  de  trouver  trop 
de  oaupabfcs ,  et  fit  mettre  à  mort  Peipenna  et  ses 
complices^  selon  l'ia variable  œage.  de  Rome,  qui  pu- 
nissait les  traîtres,  après  avoir  profité  de  la  trahison. 
Sertorius  vaincu ,  PEspagne  fut  soumise.  Calagur- 
ris,  k  patrie  du  fidèle  Bébricius,  fidèle  comme  lui , 
résista,  et  ses  habitants  se  nourrirent,  comme  ks  Nu- 
mantins,  de  la  chair  de  leurs  enfants,  avant  de  céder 
aux  armes  romaines  2.  Pompée,  non  moins  féroce  que 
Scîpion,  passa  au  fil  de  l'épée  ceux.qui  survivaient,  et 
fit  raser  la  ville, 
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Ce  mot  de  lector  est  si  peu  dans  le  style  lapidaire,  que  je  pencherais  fort  à 
regarder  comme  apocryphes  les  dernières  lignes  de  Tinscription ,  ne  fùt-œ  qu'à 
cause  du  pléonasme  lector  qui  kœc  legis ,  dans  ce  style  si  plein  et  si  serré. 

^  SHl  faut  en  croire  Valère  Maxime  (  VII ,  vi  ] ,  ils  salèrent  les  cadavres  pour 
mieux  les  conserver  :  «  Quo  diulius  armata  juventus  viscera  sua  visceribus  suis 
aleret,  kifelices  cadaverum  rehquias  salire  non  duhitavit»  » 


L'hisiQÛPe  de  l'Espagne  sous  les  Romains  fiml  pour 
ms  avec  œUe  de  la  guerre  de  Sertorius.  Qu^auriona* 
ws  à  raciHiter  mamtaaant?  La  longue  et  sanglante 
Ltte  de  Pompée  et  de  César  n'appartient  pas  aux  ann- 
ales de  l'Espagne^  bien  que  ce  malheureux  pays  en 
il  été  le  priucipal  théâtre.  Les  derniers  efforts  du  fils 
e  Pompée  pour  venger  son  père  et  disputer  le 
londe  à  César  emanglantèrent  la  Péninsule  ^  mais, 
uel  que  iîit  le  vainqneur,  il  ne  s^agissait  plus  pour 
Ue  cjue  de  changer  de  servitude  \ 

Une  ibis  Octave  paisible  possesseur  de  l'^npire, 
E^gne  suivit  le  destin  du  monde.  Octave  divisa 
31  Péninsule  en  trois  provinces  :  la  Tarragonaise  «  la 
tétique  et  la  Lusilaine,  abandonnant  au  sénat  la 
)Ius  docile  de  toutes^  la  Bétique,  et  se  rés^vant  les 
teux  autres  comme  un  aliment  et  un  prétexte  pour 
a  guerre.  Octave  ne  dédaigna  pas  de  faire  lui-même 
me  expédition  en  Espagne  (a6)  pour  pousser  avec 
plus  de  vigueur  la  guerre  cantabre,  qui  occupait 
seule  toutes  les  forces  des  Romains  dans  la  Péninsule. 
O'est  à  cette  expédition  d'Auguste  que  &it  allusion  le 
magnifique  chant  national  cantabre  que  Ton  trou*^ 
vera  à  la  fin  de  ce  volume ,  dans  l'Appendice  sur  la 
langue  basque.  Mais,  bientôt  las  de  cette  guerre  sans 
gloire,  mais  non  pas  sans  dangers,  Octave  Pabandon- 
ua  à  ses  lieutenants.  Cette  lutte  inégale  de  toutes 

^  Pompée  et  César  ont  laitté  à  Tenvi  des  moouBieDts  de  leur  séjom*  dans  la 
Péamside  s  Pompée  à  Pançeione ,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  PompUona  ; 
(^ésar  àCadiz,  yille  toujours  ouverte  aux  étrangers,  et  plus  romaine  qu^espa- 
gnole  ;  et  dans  une  foule  de  villes  qui,  par  une  basse  adulation,  implorèrent  le 
^il  de  prendre  le  nom  de  JiMa  ou  de  Cetarea  ^  ce  qui  n'empêcha  pas  César 
^  Ws  accahler  d'exactions  et  de  dépouiller  jusqu'à  leurs  temples  ;  il  n'épargna 
pas  même  le  temple  d'Hercule  à  Cadix ,  où  il  avait  adoré  la  statue  d'Alexandre  » 
U  seule  ivMOUDée  dans  l'Olympe  ou  sur  terre  qu'il  flpit  jakwx  d'égaler. 
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les  forces  de  Rome  avec  quelques  pauvres  peuplades 
bloquées  dans  leurs  montagnes ,  entre  la  Gaule  et 
PEspagne  asservie ,  dura  plusieurs  années.  Là  ,  com- 
me dans  ces  terribles  sièges  qu'ion  ne  rencontre  que 
dans  Phistoire  de  la  Péninsule ,  la  mort  seule  mit  un 
terme  à  la  résistance.  Comme  à  Numance ,  comme  à 
Sagonte ,  les  femmes  égorgèrent  leurs  enfants ,  et  les 
vaincus  s'entretuèrent ,  ou  cherchèrent  dans  les  rangs 
des  Rdlnains  un  trépas  plus  glorieux. 

A  peine  les  vainqueurs  se  furent-ils  retirés  de  ces 
lieux  qu^ils  avaient  pacifiés ,  comme  dit  Tacite  j  en  en 
Élisant  des  déserts  (^Ubi  soliiudinem  faeiuné  y  pacem 
appel lant)^  que  le  peu  d^indigènes  astures  ou  can- 
tabres  qui  avaient  survécu  à  la  perte  de  leur  liberté 
se  soulevèrent  encore  une  fois  ;  encore  une  fois  Rome 
les  soumit ,  et  les  deux  partis ,  également  las  de  la 
guerre,  se  résignèrent,  par  une  convention  tacite,  Pun 
à  n^être  jamais  complètement  libre ,  Pautre  à  se  con- 
tenter de  quelques  marques  dVne  précaire  soumis- 
sion. Les  Cantabres,  refoulés  dans  leurs  montagnes, 
consentirent  enfin  à  laisser  en  paix  la  plaine ,  irrévo- 
cablement soumise  au  joug  de  Rome ,  et  la  Péninsule, 
devenue  la  plus  paisible  comme  elle  était  la  plus  ri- 
che des  provinces  de  l'empiré ,  jouit  enfin  d^un  bon- 
heur relatif  et  d^un  repos  qu^elle  avait  acheté  par  assez 
de  misères. 

Il  faut  être  juste  envers  Octave ,  et  Phistoire  ne  Pa 
pas  toujours  été  :  PËspagne  n^a  pas  à  accuser  sa  mé- 
moire ^  il  la  protégea ,  comme  la  mine  féconde  où  il 
voulait  seul  puiser,  contre  les  exactions  des  Verres 
impériaux,  non  moins  avides  que  ceux  de  la  républi- 
que ;  c^est  à  lui  qu^on  doit  cette  loi  tutèlaire  qui  dé- 
fendait aux  gouverneurs  de  lever  aucune  contribu- 
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on  sur  la  fin  de  leur  administration ,  et  aux  cités  de 
;ur  témoigner  leur-^  reconnaissance  avant  deux  mois 
3volus  à  compter  de  leur  départ.  Ainsi  furent  sup- 
riniés  ces  dons  soi-disant  volontaires,  et  ces  apo- 
léoses  décernées  par  la  peur  aux  gouverneurs  dont 
fs  cités  espagnoles  voulaient  conjurer  Vavarice  ou 
cheter  le  patronage  à  Rome.  Octave  y  le  premier  des 
laîtres  du  monde  que  la  flatterie  ait  divinisés,  voulut 
lériter  les  autels  que  la  Péninsule  lui  érigea  de  toutes 
arts.  Il  perça  de  routes  ces  hautes  barrières  de  mon- 
ignes  qui  isolent  chaque  province  des  autres ,  com- 
ae  TËspagne  est  elle-même  isolée  du  monde  ;  il  jeta 
es  ponts  sur  ces  fleuves  rapides,  tour  à  tour  faibles 
uisseaux  à  moitié  taris,  ou  torrents  qui  désolent  les 
ampagnes;  il  porta  par  de  somptueux  acquéducs  la 
értilité  dans  ces  plaines  arides  qu^aucune  goutte  de 
)luie  nWrose  pendant  six  mois.  Il  fonda  des  colonies 
louvelles  qu^il  exempta  d'impôts,  et  conféra  aux  in- 
ligènes  les  plus  éminents  les  droits  de  citoyen  et  les 
lignités  de  l'empire.  Toutes  les  vertus  d'Auguste ,  mê- 
me sa  clémence ,  étaient  calculées  comme  celles  de 
ScipioQ  TAfricain  :  c'est  ainsi  qu^il  s'^attacha  par  un  gé- 
néreux pardon  Caracota,  bandit  fameux,  qui,  poussé  au 
désespoir,  eût  peut-être  recommencé  Viriates ,  et  qui 
devint  un  des  plus  dévoués  serviteurs  de  Fempire. 

L^Ëspagne  sous  Tibère  devait  regretter  Auguste; 
mais  elle  regretta  Tibère  même  sous  Caligula  et  sous 
les  monstres  qui  déshonorèrent  après  lui  le  trône 
impérial  •  Sous  Vespasien  et  sous  Titus ,  la  malheu- 
reuse Espagne  respira  enfin  après  tant  de  maux.  Le 
célèbre  Pline,  l'ancien  questeur  de  l'Andalousie, 
se  fit  chérir  des  indigènes,  et  ennoblit  par  l'élude  les 
loisirs  de  sa  questure.  La  tyrannie  de  Domitien  pesa 
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ensuite  sur  la  Péninsule  ;  mais  Pline  mi£  son  evédH 
au  service  de  TEspagne,  qu'ail  aimait,  et  la  protégea 
contre  les  avides  lieutenants  de  l'empereur.  Nerva, 
montré  seulement  au  monde  par  les  destins,  consola 
un  instant  P£spagne  de  ses  maux,  et  une  ère  de  bon-- 
heur  plus  durable  commença  pour  elle  avec  le  règne 
de  Trajan.  Natif  dltalica,  près  de  Séville,  Trajan,  le 
premier  étranger  qui  se  soit  assis  sur  le  trône  impé- 
rial, n^y  oublia  pas  sa  patrie.  Sous  son  règne  la  Pénin- 
sule se  couvrit  des  splendides  et  utiles  monuments  de 
sa  munificence.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  beaux  aque- 
ducs de  Tarragone  et  de  Ségovie,  le  pont  hardi  d^ Al- 
cantara,  et  une  foule  d'autres  édifices  dont  les  délms 
seuls  existent  encore. 

Adrien,  Espagnol  comme  Trajan,  moins  grand  que 
lui ,  mais  non  moins  jaloux  du  bonheur  de  sa  patrie , 
continua  pour  l'Espagne  la  paternelle  administration 
de  Trajan.  Antonin-le-Pieux ,  si  digne  de  ce  nom 
dans  sa  plus  large  acception ,  car  la  piété  chez  lui 
voulait  dire  aussi  la  honte ,  et  PEspagnol  Mare-Aurèle, 
digne  de  lui  succéder,  continuèrent  pendant  un  siècle 
pour  la  Péninsule  et  pour  le  monde  cette  ère  de 
bonheur,  sans  exemple  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main. L^Espagne,  après  eux,  partagea  le  sort  de  Tem- 
pire ,  et  subit  avec  lui  toutes  ses  chances  d^oppression 
et  de  misère.  Depuis  le  fils  de  Marc-Aurèle  jusqu^à 
Auguste ,  bien  des  tyrans  pour  quelques  bons  princes 
s'assirent  sur  ce  trône,  mis  à  I^eucan  par  des  soldats  t 
et  où  la  vertu  n^était  qu^un  titre  de  proscription  pour 
celui  qui  s^  asseyait.  L^Espagne  fut  opprimée  ,  mais 
tranquille^  La  tyranpie  toujours  croissante  des  gou« 
vemeurs  impériaux  ne  put  parvenir  à  tarir  les  sources 
de  sa  richesse ,  et  la  fécondité  de  ce  sol ,  qui  semble 
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aajourd'hui  s6  reposer  ^  comme  fatigué  dVvoir  tant 
produit. 

Cette  longue  paix  de  plusieurs  siècles,  qui  ferma 
les  plaies  de  TEspague  ,  ne  fut  troublée  que  par  une 
invasion  de  Suères  »  de  Franks ,  et  de  quelques  autres 
peuplades  germaines ,  qui  frandiirent  les  Pyrénées 
(260),  comme  une  avant-garde  des  grandes  invasions 
barbares  qui  devaient  plus  tard  désoler  tout  Pempire. 
Pendant  douze  ans ,  ce  flot  dévastateur  inonda  toute 
la  Péninsule  ^  ruinant  les  moissons ,  incendiant  les 
villes,  et  massacrant  leurs  habitants  sans  défense.  L^an- 
tiqne  valeur  des  Ë^agnols  semble  s'être  éteinte  sous 
la  pression  de  -cette  longue  paix ,  ou  plutôt  de  cette 
longue  servitude ,  car  aucune  résistance  ne  fut  même 
essayée.  L'empire ,  livré  aux  sanglantes  candidatures 
de  qi^lques  ambitieux  obscurs^  se  dissolvait  lente- 
ment ;  la  vie  se  retirait  au  centre ,  et  il  n ^  en  avait 
déjà  plus  assez  pour  &ire  vivre  les  extrémités.  L^Es- 
pagne ,  abandonnée  par  Rome  ,  se  serait  peut  -  être 
dès  lorsdétachée  de  Tempire ,  si  Posthumus ,  rival  de 
Gallenus  au  trône,  ne  s^en  était  montré  digoe  en  dé- 
fendant, comme  son  bien,  PEspagne  et  la  Gaule,  qui 
avaient  pris  parti  pour  lui.  Grâce  à  ses  efforts ,  le  flot 
barbare  ifol  poussé  peu  à  peu  vers  la  Bétique ,  d'où  il 
passa  en  Mauritanie  ^  comme  ces  nuées  de  sauterelles 
que  les  vants  balaient  parfois  d\ine  rive  à  Tautre  de 
la  Méditerranée ,  et  llËspagne  respira  un  instant  après 
lant  de  désastres* 

Il  n^entrie  pas  dans  notre  plan  de  tracer  le  tableau 
de  l'administration  intérieure  de  TEspagne  sous  les 
ftonKsifti^.  Oe  ^y^hme  dMministration  ,  uniforme-- 
ment  despotique  ^  était  le  même  pour  toutes  les  pro- 
vinces de  Pempire  ;  son  étude  n^offrirait  donc  rren  de 
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quiconque  la*trouTe  impuissante  à  le  défendre  %  se  ré- 
fugie dans  la  cité  de  Dieu  ;  là  seulement  est  la  force , 
la  ine ,  Vayenir;  on  n^est  plus  citoyen  d^une  ville  ^ 
mais  d'une  église  ;  Févéque ,  le  seul  qui  protège ,  est 
aussi  le  seul  auquel  on  obéit  :  car ,  alors  même  que 
nul  ne  commande  plus  ^  tous  demandent  encore  à 
obéir.  Ucmpire  a  beau  se  démembrer  et  se  briser  en 
morceaux ,  le  cœur  lui  manque  pour  s^émanciper;  et 
que  ferait'îl  d^ailleurs  de  cette  précaire  liberté  qu^il 
ne  saurait  pas  défendre ,  et  qui  lui  vient  entre  deux 
servitudes  ?  car  les  barbares  sont  là  qui  le  menacent , 
et ,  désarmé  qu^il  est ,  il  se  fait  humble  et  résigné  de- 
vant eux,  attendant  en  silence  que  Hieure  viadoe 
de  les  accepter  pour  maîtres^ 


*  Les  cuiiales  ne  poayaient  prendre  les  armes  contre  les  bai9>are8  :  ce  fût  la 
politique  de  Rome  dès  Aususte.  c  Si  nous  pomottons,  diaaitrll,  aux  dlog^ns 
des  municipes  Texerdce  des  armes,  ils  exciteront  des  séditions  au  des  querelles 
intestines  ;  il  faut  enrôler  les  plus  rigoureux,  et  exclure  tous  les  autres.  »  (Dion. , 
Bia.  rcmu,  lib.  LII.  )  Us  ne  poutaient,  d'après  la  loi  JuUayWnft  d'armes  ebei 
eux.  Un  décret  de  Valentinien  et  de  Xhéodose»  De  rediUf  jure  amufrum,  leur 
permit  de  se  défendre  comme  ils  pourraient 


i^fSSS^S^SSS^tm  '        ■  ■  ■  ^^   I   9'-^      III.        Il    I         !■       « «M     lia..      ■  ■ .   ^i    J     »    Il 
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QRIGmE  ET  CONQUÊTES  DES  GOTHS  ;  EM^Rfi  GOTflJQUË 
A  TOULOUSE,  SON  ÉCLAT  ET  SA  CHUTE  (507). 


Le»  Gotfas  ocodentaux  furent  les  pliis  eibceUents,'  et  le» 

orientaux  non  tant  illustres ;  et  ce  b<mis  eftt  quelqpne 

sonlas  d'aToir  ^té  vaincus  par  les  plus  braves ,  comme 
Éoée  !Gonsole  aux  ennemi  qu'il  mourra  4e  sa  mm. 

(PiDCMs  D' ÂLftfeN AS,  DiscouT»  kUtfjTVMl  de  Nismes,  p.  109.) 


De  récents  travaux  »  sur  les  langues  primitives  et 
IWiçioe  de^anciMis  peuples  ont  prouvé  jusqu^à  l'évi- 
dence que  le  berceau  du  genre  humain  était  sur  le  pla- 
teau central  de  Y  Asie  :  de  là  sont  parties  ^  sans  aucun 
doute ,  dans  des  temps  qui  échappent  à  Thistoire ,  ces 
pondes  migrations  qui  ont  $ucce$sivement  peuplé 


'  V<»]riei».£9«ir  laphUoloii^Q  et  ks  rapports  cki  sanscnt  av^Qles  iMgKjei  ger^ 
l   ^  9 
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tout  le  monde  connu,  en  rayonnant  de  ce  centre 
commun.  La  frappante  analogie  du  sanscrit,  cette 
mère  des  langues  ,  avec  Tancien  Scandinave  ^ ,  parlé 
par  les  Goths  du  Danube  comme  par  ceux  de  la 
Vistule  y  confirme  cette  donnée  de  Thistoire  et  de  la 
tradition  ,  et  autorise  à  penser  que  c'est  à  lUnde  que 
tout  le  nord  de  FEurope  doit  ses  habitants  et  ses  idio* 
mes  primitifs. 

D^un  autre  côté,  la  plupart  des  historiens  ou  géo- 
graphes anciens  s^accordent  à  donner  une  origine  a- 
siatique  aux  Goths  ^,  compris  eux-même»  sous  le  nom 
générique  de^^. Scythes  ou  de  Gëtes.  On  peut  entrevoir 
dans  Phistoire  ancienne  de  FAsie,  tout  obscure  qu^elle 
soit,  le  mouvement  continu  de  migration  qui  entraî- 
nait vers  rOccident  '  cette  grande  effluve  scythique  , 

inaiiic[ues,  le  savant ooyrage  de  Grimm,  Deutsche  grammatik,  Ul,  passim^ 
Bopp ,  Grammaire  comparée ,  Préface'  ;  et  Eîchhoff,  Parallèle  entre  le»  lan-' 
gue».  Voyez,  pour  ThUtoire  et  la  tradition,  Herder,  Jdeen,  1. 1. 

1  •  Ou  normano  ^  gothique.  Voyez  T Appendice  sur  la  langue  gothique. 

3  Isidore  de  Séville,  Thomme  le  plus  instruit  de  sonâède,  croyait  les  Goths 
originaires  de  TAsie  :  «  Gothorum  antiquissimum  esse  regnum  certum  est,  que* 
mm  origo  de  Magog,  filio  Japhet ,  educitur  ;  eruditio  autem  cos  magis  Getas 
quam  Gog  et  Magog  appellare  consuevit  Isti  sunt  quos  Alexander  vitandos  pro- 
nuntiayit,  Pyrrhus  pertimuit,  Caesar  exhomiît.  » 

On  voit,  dans  las  Memorias  de  la  academia  de  la  historia  (Madrid,  in-4*  , 
1. 1,  p.  141)  »  nn  mémoire  fort  complet  de  Martin  de  UUoa,  sur  Torigine  et 
les  transmigrations  des  Goths,  où  il  prouve  que,  loin  de  passer  de  la  Scandina* 
vie  à  laScythie,  ils  ont  émigré,  au  contraire,  de  Scythie  en  Scandinavie» 

Enfin  TAUemand  Wersebe ,  dans  le  savant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur 
rorigine  des  races  germaines,  dit,  en  propres  term»  :  «Les  Gaths  de  la  Scan- 
dinavie n'ont  rien  à  faire  avec  ceux  de  la  Styrie  »  {Steyermarck) ,  et  Tasser- 
tSon  de  Jomandès  que  les  Goths  de  la  Hongrie,  qui  au  commencement  s'appc'^ 
Utiera  plutôt  Gëtes,  y  étaient  venus  de  la  Scandinavie,  est  une  pure  fable  {eine 
blosse  fabel  [ch.  IV,  p.  2453)  »  ;  et  plus  loin,  p.  252  :  «Le  nom  de  Gëtes  s'est  changé 
plus  tard  en  celui  de  Goths,...,  Les  Goths  se  trouvent  dans  le  pays  jadis  habité 
par  les Gètes.  Spartianus  {In  Cturaealla,  eap»  X)  prouve  leur  identkë  :  t  Ca- 
•  racalla,  vainqueur  des  Goths,  qu'on  nomme  ausslGètest  »  Inde  Geticcs  Cara- 
ealUu 

s  Ckdian  t  Juslki  (  1.  II  ),  les  Sy  tfaes  soumirent  la  plus  grande  partie  de  l*Bai«p«\ 
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satoessivement  repoussée  de  l'Asie  par  Kyrus ,  par 
I^riuS)  fils d^Hystaspe ,  et  par  Alexandre,  et  forcée 
dWler  chercher  à  travers  les  steppes  de  la  Russie  une 
patrie  sur  les  côtes  glacées  de  la  Scandinavie. 

Ainsi  l'histoire,  toute  conjecturale  qu^elle  soit,  se- 
rait d'accord  avec  le  bon  sens  pour  attester  que  la 
pauvre  et  «térile  Scandinavie ,  cette  prétendue  Va-^ 
ginagenUum  d'où  Thistorien  gothJornandès  s'obstine 
a  faire  sortir  la  race  gothique,  bien  loin  d^avoir  donné 
naissance  à  cet  intarissable  flot  de  Barbares  qui  a  in- 
ondé le  inonde  romain,  avait  elle-même,  au  contraire, 
été  peuplée  par  une  conquête  antérieure  ,  sortie  du 
berceau  de  la  famille  humaine,  c'est-à-dire  de  l'Asie. 

\jà  seul  fait  mis  hors  de  doute  par  Thistoire ,  c'est 
Texislence  simultanée  ,  dès  le  quatrième  siècle  avant 
notre  ère ,  de  deux  populations  gothiques ,  issues  sans 
doute  de  la  même  souche ,  parlant  la  même  langue  et 
portant  à  peu  près  le  même  nom,  l'une  aux  bords  de 
la  Baltique,  l'autre  à  ceux  du  Danube.  Le  Marseillais 
Pithéas,  qui  fit,  plus  de  trois  siècles  avant  J.-C,  une 
excursion  maritime  dans  la  Baltique ,  nomme  rovTovsc 
les  peuples  qui  habitaient  alors  aux  bouches  de  la 
Vistule;  Strabon  les  nomme  bou7ov2ç,  et  Ptolomée^ 
qui  les  place  aussi  sur  la  Vistule ,  mais  plus  loin  de 
la  mer ,  rySwvsf . 

A  peu  près  vers  la  même  époque  ,  ou  long*temps 
du  moins  avant  Père  chrétienne,  nous  retrouvons  é- 
tablis  sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin  une  nation  gothi- 
que ou  gétique  * ,  divisée  plus  tard  ,  suivant  Pusage 

et  la  Thrace  fleulement,  suivant  Diodore  :  «  Castris  ultra  Tuialm  promotis,  om- 
nés  populos  ad  Thraciam  uscpie  subegerunt.  »  (  Diod.  Il ,  uvi,  )  ^ 

1  Jamais  mot  n^a  été  plus  torturé  par  les  étymologîstes,  jamais  race  plus 
tmpniientée  dans  la  ponsnOre  où  elle  dort ,  que  eette  race  infortunée  des  Qothê. 
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ée  ces  races  (  Wessex ,  Ëssex ,  Siissex  ,  West<-Ï%alt6  ^ 
OsttPhalie  ) ,  en  Ost  et  West-Gotbs,  d'après  leur  po- 
sition à  Test  et  à  Vouest  dû  Barysikène  {Xe  Dnieper). 
Que  ces  peuples  fussent  issus  de  la  même  souche 
hindorgermanique  que  les  Gsoths  ou  Jutes  de  la  Vis- 
tule  ,  qui  conquirent  et.  peuplèrent  la  Scandinavie  ^  ^ 
c^est  ce  que  rend  hautement  probable  la  conformité 
de  noms  et  de  langage  %  et:le8  traditions  oommunes 
aux  deux  races* 

Maintenait  9  cr<^raos-iuMis  ,  /at'W  Jomandès ,  ^ 
^ous  les  historiens  qui  Foiit  répété  après  lui ,  que  ces 
Goths  pu  Jutes  de  la  ScaadinaTÎe ,  poussés  {naguère 
y  ers  Ces  âpres  régions  par  Pinstinct  yoyageur  et  le 
manque  de  nourriture ,  ensoient  sortis  par  les  mêmes 
causes  pour  retourner  vers  leur  berceau  ;  que,  suivant 
le  cours  de  la  Vislule,  puis  du  Danube  ^  lisaient  re« 
monté  dans  toute  sa  longueur  ce  rasle  courant  de  tou- 
rtes les  migrations  connues ,  et  reflué  vers  POrient 
43Qmme  un  fleuve  qui  rebrousserait  ohemin  vers  sa 
«ource  ? 

Mais  alors,  nous  le  demandons,  dans  ce  long  voya- 

Dc  toutes  ces  étymologies ,  la  pins  natarelle  est  cefie  qui  iait  dériver  le  nom  de 
'Goth  de  Ooif^  Dieu ,  Ou  Gat^  Bon  ;  Gutten,  Gothi,  les  Dieux  ou  leS  Bons,  c'est- 
'à-dlre  les  Braves*  Le  nom  des  Gothâ  du  Danube  a  été  changé  par  les  Hmnafeis  en 
celui  de  Getœ ,  race  gotfiique  qu*oii  a  voulu  distinguer  de  celle  des  Goths ,  mais 
que  Jcmandès  et  Isidore  disent  expressément  être  la  même  ;  ainsi  les  Gétes  du  Pont- 
.'Bniin  ne  seraient  autres  que  les  Jotet  ou  Jutes  de  ta  Scandinavie,  d*où  le  Jut- 
iand ,  ta  terre  des  Jutes ,  et  Tile  de  Gotkland,  la  tene  des  Goths.  Zabn ,  dans  son 
Commentaire  d^Ulphilas,  fait  dériver  le  nom  de  Goths  de  Tislandais  Gadr,  et 
«du  viens  suédois  Godar,  qui  signifie  un  homme;  enfin ,  selon  M.  de  Hemso,  le 
mot  Goth  dériverait  de  Gautê,  Gaie,  ou  Gute,  qui  signifie  ckeital  m  langue 
gothique,  à  cause  de  Thabileté  des  Goths  à  manier  les  dievaux. 

<  Aschbach ,  dans  son  estimable  ouvrage  Geschichte  der  West  Gothen  ^  p.  ?« 
'Conjecture ,  avec  asseï  de  vraisemblance ,  que  les  Golhs  primitivement  établis  au 
sud  de  la  mer  Baltique  passèrent  ensuite  en  Suède,  dans  une  de  leurs  eq>édi* 
4kMis ,  et  y  élabiÉrent  une  branche  de  leur  race. 
.   >  Voyci  TAppcndloe  ma  la  langue  gothique» 
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qui  comprend  à  peo  prèsia  moitié  de  TEurope, 
Soths  de  hi  Scandinavie  ne  se  seraient-ils  pas  heur« 
k  chaque  pas  contre  le  grand  courant  d€}  Tinvasioii 
tique ,  incessauraent  rersë  par  les  hauts  plateaux 
l^ Asie  centrale ,  et  par  la  population  surabondante 

se  pressait  an  nord  du  Pont^-Ëuxin  ?  Ne  yojolis- 
s  pas,  un  siècle  envdron  arant  l'ère  chrétienne^  une 
ition  imposante  de  la  bran<^  asiato«*gothique  ou 
le  1  émigrer  vers  la  Scandinavie  sous  la  conduite 
din  ou  Sijfffe  {Sieg^  victoire) ,  Friduff-sohn  (fils  de 
Aulf  )  y  et  rencontrer  chez  cette  race  consanguine 
Goth^  ou  lûtes  de  la  Vistule  le  plus  fraternel  ac- 
il  ^  ?  Jusqu^à  la  fin  du  quatrième  siècle  aprèsJ.rC.^ 
nouvement  continue  encore ,  et  tous  ces  peuples-, 

semblaient  assis  dans  les  nourelies  demeures  que 
conqu^e  leur  avait  faites  ,  se  dispersent  encore 
î  fois  sur  la  surface  du.  globe,  devant  la  redoutable 
asion  des  Huns,  sortis  du  fond  de  la  Tartarie  et  des 
ifins  de  la  Chine. 


M.  Graberg  de  fienlso,  dans  sa  Seandihavte  tengéB  fLyon,  ld22},  cher- 
i  établir  que  rexpèdkion  dX>din  oa  WodaA ,  le  législateur  dé  la  SoaiMUiia^ 
eut  lieu  après  la  grande  invasion  des  Huns  ,  dans  le  quatrième  siècle.  IV 
;  ensuite  le  récit,  aussi  conjectural  que  la  date,  de  ce  voyage,  seml^histori- 
,  senûr-faboleux,  dont  la  tradition  se  retrouve  éparse  dans  tontes  les  sagm9 
lord. 

ans  cet  ouvrage,  curieux  à  plus  d'un  titre  par  Tardeur  de  conviction,  et 
rhaleureoses  colères  de  Tauleur,  k  la  façon  des  savants  du  moyen  âge,  contre 

ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  on  trouvera  des  aperçus  neufs,  mais  lia<^ 
lés,  sur  Torigine  des  peuples  barbares,  champ  de  bataille  si  cher  à  la  docte 
magne,  histoire  conjecturale  où  se  porte  maintenant  tout  reffort  de  son  in- 
igatlon ,  «m  peu  aux  dépens- de  Thistoire  positiva 

oyez  aussi  dans  Fauriel,  t.I,  p.  474*  un  résumé  concis  et  substantiel  dea 
iens  dogmes  religieux  des  Germains  et  des  Scandinaves,  comparés  au  culte 
din,  beaucoup  plus  récent  et  plus  rationnel  que  Tautre» 

On  voit  1^  tard  Tkéodricb*le^Tmid ,  roi  d'Iti^,  é^Mii*  avec  le»  Go« 
ns  à  Test  delà  Bfiltique  des  relations  que  fecilituit  probablettent  ht  tmaratt* 
it« 
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Résumons  en  peu  de  mots  toutes  ces  confuses  doa-« 
nées  de  Thistoire  et  de  la  tradition.  Les  Goths  du  Da-* 
Bube  j  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  sont 
originaires  de  TÂsie ,  et  non  de  la  Scandinavie  ;  ort 
Ignore  la  date  de  leur  établissement  aux  bords  du 
Pont-Euxin  et  du  Danube.  Race  asiatique  par  les 
moeurs,  mais  germaine  par  la  langue ,  on  trouve  en- 
tre eux  et  les  Jules  de  la  Vistule  les  plus  singuliers 
rapports  de  nom  ,  de  mœurs  et  de  langage.  Tout  tra- 
hit une  commune  origine ,  mais  sans  que  rien  annon- 
ce un  mouvement  rétrograde  vers  le  Danube  des  races 
gotho-asiatiques  qui  ont  peuplé  le  nord  de  PEurope* 
La  pente  de  ce  fleuve  des  races  ,  qui  a  sa  source  en 
Asie ,  est  toujours  de  Test  à  Touest ,  et  continue  à  in- 
onder FEurope  long  -  temps  encore  après  la  fin  du 
quatrième  siècle  et  la  grande  invasion  des  Huns. 

Rentrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits  po- 
sitifs, et  cherchons  dans  la  patrie  primitive  des  Goths 
le  secret  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois.  Ce  qui  est 
constant ,  c'est  qu'avant  l'ère  chrétienne  nous  retrou- 
vons les  Goths  établis  sous  le  nom  latinisé  de  Oeies 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  Pancienne  Scy— 
thîe,  aux  bouches  du  Danube,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Le  peu  que  nous  savons  d'eux  à  cette  époque 
reculée ,  nous  le  savons  par  des  historiens  grecs  el  ro- 
mains postérieurs  en  date ,  et  en  tant  seulement  que 
ces  races  ignorées  ont  touché  par  la  guerre  aux  anna- 
les de  Pempire  :  des  invasions,  des  courses  prédatoires 
sur  les  bords  du  Danube ,  émigration  régulière  et  an- 
nuelle ,  où ,  à  rimitation  du  ver  sacrum  des  anciens 

^  Dans  la  Luâtanie ,  dans  la  vieille  Italie ,  les  jeanes  gens  étaient  envoyés  aux 
montagnes  ;  Texil  d^une  partie  de  la  population  était  consacré ,  régularisé ,  diev 
les  tribus  sabelUennes ,  sous  le  nom  de  ver  tacrutn,  Cesbomiis,  «a  bondîl» 
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LatÎDs  ^j  se  déversait  au  dehors  Texcédant  de  la  po* 
pulatioo ,  voilà  tout  ce  que  Vhistoire  nous  apprend 
d^eux.  La  iribu  déjà  domiciliée ,  mais  sous  la  forme 
pastorale ,  native  de  TAsie  ,  a  pris  racine  avec  ses 
troupeaux  dans  les  pâturages  du  Danul;>e  ;  la  bande 
errante  et  pillarde  sous  des  chefs  de  son  choix ,  et 
avec  toutes  les  formes  du  comiiatus  germain ,  sVssaie 
de  temps  en  temps  à  entamer  le  monde  compact  de 
Tempire ,  ou  à  arracher  aux  autres  Barbares  leur  part 
de  ses  dépouilles.  Après  Texpédition  de  Tannée  ^  la 
bande,  à  moins  qu'elle  n^^it  été  détruite  ou  ne  soit  al* 
lée  se  fixer  plus  loin ,  revient  se  confondre  daps  la 
tribu ,  y  pleurer  ses  défaites  ou  y  rapporter  son  butin* 
Ainsi  les  Goths,  à  cette  époque ,  ne  nous  apparaissent 
déjà  plus  sous  les  formes  de  la  barbarie  primitive.  La 
vie  nomade  du  Scythe  ^  a  fait  place  à  la  vie  stable/ou 
errante  du  moins  dansdes  limites  toujours  les  mêmes  : 
c'est  à  peu  près  la  Germanie  telle  que  Tacite  nous  l'a 


(handiii)^  lancés  de  la  patrie  dans  le  inonde  et  de  la  loi  dans  la  guerre  (T>uU 
Utmê) ,  oes  lQup6  (wargr) ,  comme  on  les  appdait  dans  le  Nord ,  forment  la  par- 
tie aventureuse  et  poétique  de  toutes  les  nations  anciennes.  (Michelet,  Hist,  de 

France,  p.  169.  ) Du  jour  où ,  selon  la  belle  formule  germanique ,  le  fVar- 

gm$  a  jeté  la  poussière  sur  tous  ses  parents,  et  lancé  rfaerbe  pardessus  son  épau- 
le; où,  s'appuyant  sur  son  bâton,  il  a  sauté  la  petite  enceinte  de  son  champs 
aQors  quMl  laisse  aller  la  plume  au  vent,  qu*il  délibère,  conune  Attila,  s^il  atta- 
quera rempile  d^Orient  eu  cehn  d*0ccident,  à  lui  Tespoirl  à  lui  le  monde! 
(W.,p.l72,; 

<  Les  vers  suivants  du  premier  des  lyriques  latins  peignent  admirablement  les 
mœurs  des  hordes  qui  habitaient  les  bords  du  Danube.  Le  dernier  trait  surtout 
BOUS  révèle  leur  caractère  tout  entier  : 

Campestres  melius  Scythae , 
Quorum  plaustra  vagas  rite  trabunt  ('omos, 

Vivunt,  et  rigidi  Getae 
Immetata  quibus  jugera  libéras 

Fruges  et  cererem  ferunt  ;  ^ 

Nec  cultura  placet  longior  annua« 
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peiitte  y  mais  une  Germanie  asialicfué  que  sêpaaifeût  dé 
ràatre  des  différences  essentielles  dé  mœurs,  nées  delà 
différence  du  climat.  Par  malheur,  un  Tacite  a  man- 
(fué  à  cette  Gern^atiie  des  bords  du  Danube,  qn^il  faut 
deviner  d'après  quelques  lignes  éparses  çà  et  là  dans 
les  anciens  historiens ,  mais  en  prenant  bieoi  garde  de 
la  faire  trop  ressemblante  à  Tautre. 

Le  point  de  départ  est  surtout  différent.  Prenons 
pour  exemple  le  tableau  qu^Ammieri  MàrceUin  nous  a 
laissé  des  Alains ,  race  qui  habitait  à  Fest  des  Goths  et 
au  norà  du  Pont-^Ëuxiu,  et  dont  les  Goths  parta- 
gfè^ient  la  langue,  les  mœurs  et  Torigine.  <c  Jamais  t6it 
ne  les  a  recouverts,  jaiïiais  charrue  n'a  été  dirigée  par 
leurs'  mains;  leur  nourriture  est  la  chair  et  le  lait  de 
leurs  troupeaux ,  et,  assis  sur  leurs  chariots  couverts 
d^écorces,  ils  errent  dans  leurs  solitudes  sans  fin.  Arri- 
vent-ils à  un  pâturage  ,  ils  rangent  en  cerclé  leurs 
chariots  S  ^t  font  halte  pour  quelque  temps.  La  pà*- 
ture  est-elle  épuisée,  ils  emportent  avec  eux  sur  leurs 
chariots  leur  cité  nomade  :  c^est  sur  ces  chariots  que 
le  mâle  s^unit  à  la  femelle ,  que  l'enfant  oait  et  s^élè- 
ve  ;  c'est  là  que  sont  leurs  pénates ,  leur  lieu  natal  ^ 
leur  patrie.  Poussant  devant  eux  leurs  grands  trou- 
peaux ,  ils  paissent  en  quelque  sorte  en  même  temps 
qu'eux.  C'est  surtout  à  élever  des  chevaux  qu'ils  met- 
tent tous  leurs  soins.  Les  femmes  et  les  vieillards  9 

'  Vulgus  inaestimabile  barbaronim  ad  orbis  rotundi  fignram  mtiltitudine  dî- 
gesta  plaustrorum,  tanquam  intramuranis  cohibitnm  spatiis,  otio  fhiebatuf  et 
ubertate  praedarum.  (Ammian.  Marcell.) 

En  allemand,  fVagenburg,  la  forteresse  des  chariots. 

N'est-ce  pas  1* Allemagne  moderne  qu'Ammien  vient  de  peindre?  Ces  grands 
chariots  errants  du  Wurtemberg  et  de  la  Souabe,  où  voyagent  encore,  comme 
dans  une  maison  roulante,  des  familles  et  des  peuplades  entières  émigrant  vers 
des  climats  meilleurs ,  ne  rappellent-ils  pas  les  chariots  nomades  et  la  yie  Vf^ 
tureuse  des  barbares  leurs  ancêtres  ? 


trop  faibles  pour  la  gaerre,  restent  autour  de  ceë  cha- 
riots ,  et  s'y  livrent  à  des  soins  appropriés  à  leur  fai- 
blesse;  Le  jeune  homme,  babîtoé  dès  TenfanCe  à  pres- 
ser les  flancs  d^un  cheval ^  regarderait  comme  au  des-- 
sous  de  lui  de  marcher  à  pied  '.*...  Point  de  temples* 
chez  eux  :  un  glaive  fiché  en  terre,  selon  le  rit  barba- 
re ,  voilà  leur  dieu  Mars,  quMls  adorent  à  leur  ma- 
nière ^.  » 

Voyons  maintenant  dans  le  même  auteur  Icfs  Huns, 
race  ^us'  orientale  encore ,  plus  profondément  bar- 
bare, ^t  sur  laquelle  la  civilisation  n*a  jamais  put 
nAwdre  7  <£  Chacun  dans  cette  nation ,  nuit  et  jour  à 
cheval^  achète  et  vend ,  boit ,  mange  et  dort ,  incliné 
sur  le  cou  é&t>it  de  sa  monture.^  Leur  propose-tH>n 
une  délibération,  ils  s'assemblent  et  délibèrent  en 
commuai ,  tous  à  ehevaL  Point  de  royauté  qui  leur' 
imposé  son  frein  :  il  leur  suffit  de  marcfaev  au  hasard 
sous  la  conduite  des  plus  ilhisti^es  (offiimaium  tumut^ 
iumrio  dueHt) ,  en  passant  sur  le  corps  à  Umt  ce  qui 
fait  obstacle.  Ils  se  rangent  en  bataille  sousla  fbrmed^un 
coin,  en  poussant  de  menaçantes  clameurs.  Agiles  et' 
soudains  dai»  leurs  évolutions,  ik  se  dispersent  à  des** 
sein,  mais  pour  revenir,  et  porteàt  partout  le  carnage 
dans  lea  rangs  qai  leur  sont  opposés.  Us  enlaeent  Fen- 
nemi ,  occupé  à  mesurer  ^s  coups ,  dans  de  loogues^ 
lanières,  et  ôtent  ainsi  aux  hommes  et  aux  chevaux 
la  faculté  de  se  mouvoir.  La  femme  s^accouple,  en- 
gendre et  allaite  sur  son  chariot,,  et  Tenfant,  interro- 

1  ITeil  est-il  pas  eacuxe  de  même  dans  toute  VAUemagne ,  en  Alsace^  en  Lor' 
raine  même,  où  Thomme  naît  cavalier,  où  le  plus  pauvre  paysan  attelle  à  son 
èhariot  les  quatre  chevaux  qui  font  toute  sH  fortune  ? 
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gé,  ne  peut  dire  où  il  est  né ,  conçu  ici,  engendré  là, 
et  élevé  plus  loin.  » 

Certes  voilà  bien,  pour  point  de  départ,  ]a  barba- 
rie la  plus  rude  et  la  plus  primitive;  rien  ny  manque , 
ni  réquitation  perpétuelle  (^pemox  et  dius)  du  Tatar 
moderne ,  dans  les  mêmes  steppes  que  les  Huns  ses 
ancêtres  ;  ni  le  lacet  du  Gaucho^  dans  les  pampas  de 
Buenos-Ayres;  ni  le  coin  des  Teutons  marchant  en 
ordre  de  bataille,  les  plus  illustres  en  tête,  comme 
les  plus  pressés  de  mourir.  Mais  évidemment  les 
Goths  Qi'en  sont  plus  là.  Fixés  aux  bouches  du  Danu- 
be ,  dans  des  prés  fertiles ,  où  l'herbe  ne  fait  jamais 
faute,  leurs  chariots  vagabonds  ont  fait  halte  pour 
long-tepips  ;  la  bande  s'^est  faite  tribu ,  la  tribu  s^est 
faite  peuple  ;  et  puis ,  dans  leurs  perpétuelles  incur- 
sions sur  le  territoire  romain,  ils  se  sont  heurtés,  im- 
puissants encore  à  le  renverser,  à  ce  ferme  édifice  de 
la  civilisation  romaine  ;  ils  ont  senti  ce  respect  instinc- 
tif du  barbare  pour  Tœuvre  qu'il  peut  détruire,  mais 
qu^il  ne  peut  pas  égaler.  Peu  à  peu  les  lettres,  les 
arts  du  monde  grec  et  romain,  auquel  ils  confinent, 
ont  pénétré  jusqu^à  eux  par  mille  voies  toujours  ou- 
vertes ;  les  monuments  qu^ils  ont  vus  ou  renversés  dans 
leurs  courses ,  les  dépouilles  qu'ils  ont  emportées , 
les  captifs  qui  racontent  à  leurs  maîtres  grossiers  les 
merveilles  de  cette  civilisation  où  s^est  venu  briser 
Teffort  du  monde  barbare  ;  tout  agit  sur  ces  imagina- 
tions rudes,  mais  puissantes,  où  Finstinct  d^'mita- 
tion  de  l'enfant  s^unit  aux  désirs  impétueux  du  sau- 
vage. Plus  tard  enfin  (vers  le  quatrième  siècle  de  l'ère), 
le  christianibme  passe  le  Danube,  à  la  suite  des  aigles 
ou  des  captifs  romains,  ou  à  Taide  des  colonies  grec- 
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ques  qui  bordaient  le  Pont-Euxin  ;  il  sème  çà  et  là 
quelques  notions  plus  saines  et  plus  douces  à  la  place 
de  cette  religion  sanglante  qui  entoure  le  berceau  de 
tous  les  peuples  primitifs.  En  même  temps  que  les 
mœurs  des  Goths  s'adoucissent  un  peu,  leur  race  s'é- 
tend et  leur  empire  sWermit.  Divisés  en  Ost  et  West- 
Goths  {Osirogaêhi  et  Visigothi)^  ces  derniers,  plusrap* 
proches  de  Tempire,  touchent  aussi  d'un  peu  plus  près 
à  sa  civilisation.  Malgré  des  dissensions  fréquentes, 
une  confédération  semblable  à  celle  que  nous  verrons 
plus  tard  s^établir  chez  les  Franks  se  forme  peu  à  peu 
entre  toutes  ces  races,  issues  de  la  grande  souche  scj- 
thique.  Les  West-Gdths,  fixés  en  Dacie  et  en  Sarraa- 
tie  (haute  Hongrie  ,  Transylvanie  et  Yalachie),  for- 
ment Tavant-garde  de  cette  ligue  barbare,  le  coin  par 
ou  elle  se  heurte  contre  Tempire.  Les  Ost-Goths, 
adossés  au  Tanaïs  et  à  la  source  du  Borysthène,  for- 
ment l'arrière-garde;  autour  d^eux  se  groupent  les 
Taïfales,  les  Gepides,  les  Burgunds,  les  Alains,  les 
Hérules ,  les  Vandales,  et  tant  d'autres  dont  les  noms 
ont  disparu  de  Thistoire.  La  conquête  asservit  ceux 
qu^une  alliance  volontaire  ne  rapproche  pas  du  fais-^ 
ceau.  L^empire  gothique,  sous  le  puissant  roi  des 
Ost-Goths,  Herman-rich  (heere-mann'-reich  ^  riche 
en  hommes  d^armes),  s'étendait,  dit  Mascou  \  au  nord 
jusqu^à  la  Baltique,  à  Fouest  jusqu^à  la  Vistule,  à  Pest 
jusqu^au  Tanaïs,  au  sud  jusqu^au  Pont-Euxin  et  au 
Danube.  Cette  monarchie  barbare ,  formée  par  Tas  - 
cendant  d^un  chef  habile,  devait,  comme  celle  d^ At- 
tila, se  dissoudre  et  disparaître  avec  lui;  mais  elle 
n^en  était  pas  moins  redoutable  pour  Tehipire,  qui, 

< 

1  Gcsckichie  tUrDeutschfn  (U II,  p.  47  des  Pièces  justificatiTes). 
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einpoilé  vers  son  déclin  par  unepente  toujoura  plu» 
rapide^  avait  perdu,  par  sa  division  en  empire* d^orienD 
et  d^occident,  la  force  de  cohésion  nécessaire  pour  se 
défendre. 

Mais  cet  empire  barbare ,  si  menaçant  pour  Rome^ 
fut  dissous  à  son  tour  par  le  choc  des  Hans^  peuple 
encore  pins  barbare,  et  plus  tard  venu  à  la  curée  de 
l'empire  ;  les  Huns,  race  immonde,  qfue  le  Goth  Jor- 
nandès^  dans  sa  haine  patriotique,  accuse  d'être  nés  du 
commerce  des  sorcières  avec  les  esprits  infernaux,  et 
qu'il  nous  dépeint  comme  les  Tatars,  leurs  descen- 
dants ,  ce  le  teint  horriblement  noir,^  le  visage  comme 
une  tourte  difforme  (defortnts  offh)^  et  ayant  des  troua 
ronds  en  guise  d'yeux  {magis  puncfn  quant  lumind)^ 
coupant  les  joues  à  leurs  en&nts  mâles,  afin  qu'avant 
même  de  sucer  le  lait.de  leur  mère  ils  aient  connu 
la  douleur  d'une  blessure  ^  )!>.  Déjà ,  dispuis  quelque 
temps^  une  sourde  agitation  dans  toutes  ces  race$  bar- 
bares, échelonnées,  selon  la  date  de  leur  émigration, 
depuis  les  rive&  du  Tanaïs  jusqu'à  celles  du  Danube, 
annonçait  la  pression  d'un  ennemi  plus  puissant,  et 
qui  n'était  pas  cssè  encore.  Tout  d'uti  coup  l'Asie  en-* 
tière  est  ébranlée  :  les  Huns ,  chassés  par  cpielque 
grand  cataclysme  barbare  des  steppes  centrales  de 
TAsie ,  quittent  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et 
versent,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Bakmir,  leurs 


<  Ammien  MarceHin  compare  les  Huns  à  ces  figures  informes  de  bots  sculp- 
tées que  Ton  voit  sur  les  rdbords  des  ponts.  Agathias  nous  peint  en  ces  tenues 
leur  manière  se  combattre ,  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  des  Partîtes  :  «  Fugien- 
do  acrius  insectantes  oppugnant ,  dum  ex  equis  in  bostem  mox  versi ,  sagit- 
tas  immittunt,  qua& tune  violentius  inquem  destinaTerint  mfigunt,  eo faci- 
lius  quo  illi  in  peraequentes  ex  adverso  maximo  impetu  deferuntur,  et  insecta- 
tores  ipsi ,  effugo  cursu ,  in  arcus  proruendo ,  sa^ttis  se  induunt  i  et  vulneribu» 
obviameunt.»  (A|{«tltta»^l.V.)  .  ^ 
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innombrables  hordes  de  cavalerie  sur  le  grand  che- 
min de  toutes  les  migrations  asiatiques,  Foecident 
(376).  Sur  ks  bords  du  Tanaïs  (le  Don),  au  nord  du 
pont  Euxln,  ils  rencontrent  les  Alains,  race  puissante 
et  libre  \  et  les  soumettent  ;  avant  même  Parrivée  des 
nouveaux  conquérants,  le  vaste  empire  d!Hennan-rich, 
formé  par  la  terreur,  se  dissout  par  un  terreur  plus 
grande»  Le  vieux  roi  des  Ost-Goths,  âgé  de  110  ana, 
se  donne  lat^même  la  mort  pour  échapper  à  une  dé» 
Élite  ou  à  Fesclavage.  Les  Ost-Goths  se  soumettent^ 
ainsi  que  la  plupart  àe%  peuples  qui  formaient  cette 
sorte  de  fédération  monarchique ,  et  vont  grossir  le 
torrent  de  Tinvasion  hunnique,  au  lieu  de  lutter  con- 
tre lui. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raconter  jen  dé*- 
tail  cet  immense  mouvement  qui,  se  propageant  peu 
à  peu  de  TAsie  à  l'Europe  avec  une  sorte  de  concert 
qui  semble  annoncer  un  plan  organisé,  jeta  brusque- 
ment sur  Fouest  d^abord,  puis  sur  le  midi,  toutes  les 
races  indigènes  ou  conquérantes  domiciliées  dans 
Test  et  le  nord  de  TEurope,  et  donna  à  Tempire 
ébranlé  le  choc  qu'il  attendait  pour  se  dissoudre.  Ge 
vaste  et  magnifique  sujet,  que  Gibbon  a  traité  sous  le 
point  de  vue  romain  ^,  attend  encore  un  historien  qui 
le  raconte  sous  le  point  de  vue  barbare.  La  tâche  est 


<  Quidquid  terrarum  a  Caucaso  ad  portas  Caspias  eiteDdilur,  Alani  teneni, 
gens  libéra.  (Procope,  L  Y.) 

>  VHiMtoire  de  tadéeadenûe  et  de  la  ehuie  de  Vemfnre romain ,  par  Edwand 
Gibbon ,  vivra  éternellement,  comme  le  plus  beau  monument  historique  du  dîi- 
bnitième  siècle.  Les  études  consdencieuses  de  Tauteur,  les  immenses  mat^ 
ranx  amaMés  par  lui ,  et  r art  habile  de  la  mise  m  œwte ,  cootraslent  avee  te 
bagage  sàu^âStp»  un  peu  léger  des  historiens  de  cette  époque  ;  mais  Gibbon^ 
•enfant,  eonme  Voltaire,  dudii-Juiltième  siècle»  a,  commetiii,  le  tort  de  n'avoir 
pomt  sa  s*âever  au  dessus  du  point  de  vue,  nécessurement  incomplet*  d'une 
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ardue,  à  en  juger  par  les  difficultés  de  la  minime 
portion  que  nous  en  avons  embrassée ,  mais  elle  est 
grande  et  belle  ;  et  Ton  nous  permettra  de  consigner 
ici  Texpression  d'un  regret  partagé  par  tous  les  amis  . 
de  la  science,  en  voyant  interrompu  par  la  cécité  et  la 
douleur  le  travail  commencé  sur  ce  sujet  par  l'hom- 
me auquel  il  appartenait  de  droit,  Fhomme  qui  avait 
mis  sur  lui  sa  main  puissante,  et  Pavait  marqué  de 
son  sceau,  Thistorien  de  la  Conquête  d^  Angleterre  par 
les  Normands  ^« 

Pendant  que  les  Ost-Goths ,  avec  la  plupart  àe% 
races  qui  habitaient  au  nord  du  Danube  et  à  Touest  du 


réaction  :  armé  de  sa  redoutable  érudition ,  et  d'un  scepticisme  d'autant  plus 
danfifeiteux  que  les  formes  en  sont  plus  graves, 

•  Sapping  a  solemn  creed  with  solemn  sneer,  » 

(Byron,  ChUde-UaroUL) 

Gibbon  a  battu  le  christianisme  en  brèclie  par  Tironie  à  la  fois  et  par  la  sden- 
ce,  mais  par  une  ironie  lente  et  solennelle  autant  que  celle  de  Voltaire  était 
vire  et  pressante. 

•  Osons  le  dire,  néanmoins,  dans  ce  Taste  et  beau  sujet  de  la  décadence  de 
Tempire,  Fauteur  nous  semble  n'avoir  compris  et  exécuté  que  la  moitié  de  sa 
tâche  :  obéissant,  sans  le  savoir,  aux  instincts  né{;atifs  de  Tépoque,  il  s'occupe 
de  renverser,  mais  point  de  reconstnûre;  ses  sympathies,  s'il  en  a,  sont  pour  le 
monde  qui  s'écroule,  et  non  pour  celui  qui  renaît  de  ses  débris.  Ce  monde  mou- 
vant du  moyen  âge,  avec  ses  formes  indécises  et  ses  confus  efforts  vers  l'unité  » 
ne  dit  rien  à  la  raison  froide  de  l'historien,  et  à  ce  calme  coup  d'oeil  habitué  à 
se  reposer  sur  le  spectacle  majestueux  de  l'empire ,  comme  sur  les  purs  con* 
tours  d'un  profil  antique.  Ce  qui  manque  surtout  à  Gibbon ,  ce  qui  est  pour 
ainsi  dire  antipathique  à  sa  nature,  c'est  le  point  de  vue  barbare,  si  admirable» 
ment  saisi  par  Thierry  ;  ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  ce  sont  les  croyances,  c'est 
une  foi  qudconque ,  une  foi  à  la  patrie,  aux  coutumes ,  à  son  Dieu ,  à  sa  dame  « 
saintes  et  pures  traditions  sans  lesquelles  le  moyen  âge  n'est  plus  qu'une  lettre 
morte,  un  culte  éteint,  et  qu^on  ne  comprend  plus,  placé  qu'il  est  entre  deux 
sceptidsmes. 

t  Quand  ces  lignes  ont  été  écrites ,  l'ouvrage  de  M.  Fauriel  n'avait  pas  para. 
Bonne  part  de  nos  vœux  se  trouve  réalisée  dans  ce  bel  et  savant  ouvrage ,  qui , 
tout  en  traitant  spédalement  de  l'établissement  des  Germains  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  suit  cependant  la  marche  de  Tinvasion  dans  la  plupart  des  provinces  de 
Teropire. 
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Pont-Euxin ,  formaient  des  débris  de  la  confédéra- 
tion gothique  une  confédération  nouvelle,  présidée 
par  les  Huns  ,  les  West-Goths,  attaqués  à  la  fois  par 
les  Huns  et  par  leurs  frères  les  Ost-Goths ,  se  déci- 
dent enfin  à  abandonner  leurs  possessions  au  nord 
du  Danube,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Tempire , 
en  lui  demandant  des  terres  à  habiter.  L^empereur 
Valens  j  espérant  se  faire  dVux  un  rempart  contre  les 
autres  barbares,  accueille  ces  hôtes  dangereux,  et  les 
laisse  s^établir  dans  cette  partie  de  la  Thrace  qu'on 
appelle  la  Mésie.  Mais  Pavidité  des  lieutenants  de 
Valens ,  qui  vendent  au  poids  de  Vor  ou  de  la  liberté 
les  plus  vils  aliments  à  ces  barbares  affiimés ,  exaspère 
cette  race  irritable.  Aigrie  par  le  malheur  et  la  per- 
fidie des  Romains,  cette  multitude  innombrable, 
que  les  préposés  de  Tempereur  s^étaient  bientôt  lassés 
de  compter  à  son  passage  du  Danube  ,  et  qui  pouvait 
monter  à  un  million  d^horâmes ,  se  répand  comme  un 
torrent  dévastateur  dans  toutes  ces  grasses  cités  ro- 
maines au  sud  du  Danube.  La  tribu  reste  fixée  sur  les 
bords  du  fleuve  ,  entre  la  barbarie  et  la  civilisation  ; 
colonie  nomade ,  toujours  prompte  à  se  lasser  de  son 
nouveau  domicile  ;  les  bandes ,  tantôt  auxiliaires  sol- 
dés, tantôt  ennemies  des  Romains,  infestent  l'Europe 
et  l'Asie  de  leurs  dévastations. 

Cest  vers  cette  époque  que  Févéqué  goth  Ulphilas 
ou  Wulphiks  (  fVif/fy  PFblfj  loup),  développant 
les  semences  du  christianisme  qu^il  trouva  déjà  répan- 
dues chez  ses  compatriotes,  les  convertit  à  l'arianismé, 
que  professait  l'empereur  Valens  ^  Les  historiens  or- 

'  inphilas,  dit  Philcstoigius  (1.  Il,  c.  v},  ne  traduisit  pas  le  livre  des  Rois 
dans  la  Bible,  de  peur  d^exciter  encore  l'ardeur  guerrière  des  Golhs  par  les  fré- 
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^  thoiloxes  n'ont  jamais  pardonné  à  ce  pirînce  d^aroti* 
infecté  de  Thérésie  arienne  ces  barbares,  qui  euss^t 
tout  RQSsi  en  conscience  accepté  le  catholicisme ,  sans 

.^Hnquiéter  des  légères  différences  de  dogme  qui  se- 
parfii^ut  leç  deux  caltets.  AitSHt^  quand  Je  malbeureux 
YaUnS)  vaincu  dan$  une  expédition  contre  les.Goths 
(378),  périt  brûlé  par  eux  dans  une  cabane  où  il  s^é- 
lait  réfugié 9  le  pieux  Jornandès ,  et  tous  les  écrivaiiis 
catholiques  après  lui  •nWtpas  manqué  dy  viî^ir  <(  une 
ju^te  pjaQÎtign  de  Dieu  ,  pour  aroir  égacé  ceux  qui 
cberf^aient  la  ;yraie  foi.,  et  avoir  changé  le  feu  de  la 
charité  en.feu.de  la  géhenne  y>. 

An:milieu.de  ces  alternatives  d'alliance  et  de  guerre 
avec  les  Romains 9  ces  barbares,  ces  9f»i/««. dont  les 

.Hom^inan^étaientque  lesfeinellesy  suivant  Pénergique 
expression  d'un  historien  de  Pépoqùe  ^  ^  se  vendefit  à 
l'emp^eur  Tliéodose.,  assez  liabile  poar  se  les  atta- 
cher. Leurs  excursions  les  avaient  amenés  jusqu^aux 

,  portas  de  Constantinople  ;  ijjs  entrent  comme  alliés, 
et  presque  comme  maîtres ,  dans  cetHe  cité ,, devenue 
à  moitié  barbare  ^«  Leur  <;hef9  Athan-rich  (riche  en 
provisions  de  bQuche  ) ,  acçY:9eilli  par  Tbéodose ,  ex- 

.  prime ,  à  r^fpQct  de  cette  belle  cité ,  sa  naïve  admi*^ 
ration  de  i^iivage  et  d'enfaat  %  et  meurt  bientôt  gorgé 


qvenls  vécits  jle  oombnlB  qai  ae  trouvait  dans  ee  livre.  Vofa*  le*  èhapitie-fipédal 
suv  TégUse  gothique,  où  Ton  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  la  conversion 
des  Goths  au  christianisme. 

^  Etenim  in  familia  ac  in  rébus  pobHeis  defensio  pênes  morts  est  s  pênes  fa* 
minai  autem  eorum  qu»  intra  <Edes  sunt  cura.  Quo  modo  apiul  nos  alienç* 
esse  mares  tolerahile  est.  (Synesius,  1^  G,  p.  22.  ) 

3  Constantinopolis,  propter  infinitas  barbarorum  copias  ([ux  istam  occapft* 
bant,  barbara  fere  facta  est,  ejusque  cives  etincoUe  captivorum  loco  habitL 
.( Socrates,  lib.  VU ,  cap.  vi.  ) 

s  <  En ,  inquit ,  cemo  quod  saepe  incredulus  audieram,  famam  videlioet  tan^ 
t»  urbis  > ,  et  hue  iUuc  oculos  volvens ,  nunc  situm  urbis  conuneatumque  na- 
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des  loBgs  festins  dont  on  le  rassasie.  Mais ,  aous  Hq- 
norios ,  le  faible  successeur  de  Théodose  en  Occident, 
les  Goths  ,  aiiJiquels  on  négligeait  de  payer  leur  tribut 
accoutumé ,  se  révoltent  encore  une  fois ,  et  décla- 
rent la  guei>re  à  Pempire  et  au  monde  civilisé  \ 

Nous  ne  suivrons  pas  Phistoire  de  leurs  longues  ex* 
cursions  à  travers  les  plus  riches  provinces  de  Tem- 
pire ,  tantôt  comme  mercenaires ,  toujours  prêts  à  se 
révolter  quand  on  ne  les  payait  pas ,  plus  souvent  en 
bandes  indépendantes  sous  des  chefs  de  leur  choix ,  et 
n'ayant  pour  solde  que  le  pillage.  Alors  se  forment 
parmi  les  chefs  des  Goths  deui:  partis ,  l'un  hostile  à 
Fempire  et  à  la  civilisation  ,  tandis  que  Taulre  em- 
brasse ou  vêtement  leur  cause  ;  et  la  nation  des  Goths 
se  partage  entre  ces  deux  influences  opposées  9  qui 
devaient  tour  à  tour  soutenir  ou  ébranler  Pempire. 

La  partie  belliqueuse  de  la  nation  gothique ,  celle 
qui  représente  la  bande  ,  opposée  à  la  tribu ,  élit  pour 
chef  AuiRicH  {ail  rik,  tout  riche),  de  la  poble  famille 
de  Ballha  (  balihj  bold ,  hardi  ).  Alarich  ,  naguère  à 
la  solde  de  Théodose  avec  ses  Goths ,  avait  arraché 
au  faible  Arcadius  le  titre  de  préfet  dUUyrie  ;  après 
s'être  servi  du  pouvoir  que  ce  titre  lui  conférait  pour 
donner  des  armes  à  son  peuple,  Alarich  envahit  par  la 
Pannonie  Tltalie  désarmée.  Aux  attaques  incessantes 
des  barbares,  Rome  dégénérée  n'^avait  alors  à  opposer 
que  des  barbares ,  soit  comme  généraux ,  soit  comme 
soldats.  Le  Vandale  Stilicon,  digne  de  servir  un  autre 

vium,  nanefluenia  Clara  miratur  populosque  diversaram  gentium,  quasi  fonte 
in  uno  e  dirersis  partibus  scaturiente  iinda  ;  sic  quoque  militem  adomatum 
aspidess  :  Deus,  inquît,  sine  duiiio  terrenus  est  imperator,  et  quisquis  ad  ver- 
sus emn  maamanioTerit  ipse  sui  sanguinis  reus  existit.  (  JomajMles,  c  xxyiii.) 
A  Gotbi,  duce  Alarico,  JSuFOpwn  omnem  hostflem  habuere.  (  Procop. ,  de, 
Bell.  rand.,l.) 

I.  10 
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maître  qu^Honorîus,  dégarnît  de  troupes,  pour  résister 
à  Alarîch ,  le  Rhin  ,  la  Gaule ,  et  jusqu'à  la  lointaine 
Calédonie.  Il  livre  aux  Goihs ,  près  de  Pollentia  ,  en 
Piémont  (4o3) ,  une  bataille  dont  le  succès  est  dou- 
teux ,  et  qui  n^en  force  pas  moins  Alarich  à  quitter 
ritalie.  Mais  le  stupîde  César  de  Ravenne  livre  au  fer 
des  assassins  Stilicon ,  le  dernier  soutien  de  l'empire, 
qu^il  venait  de  sauver  en  écrasant  dans  les  montagnes 
de  Fiésole  (  4o6  )  une  année  de  200,000  Suèves,  Bur- 
gunds,  Alains  et  Vandales ,  avec  leur  roi  Rhad-gast 
(raihf  conseil  ;  gasi,  hôte).  Dès  lors,  Tltalie  est 
ouverte  à  Alarich  ,  qui  s^y  promène  en  maître ,  en 
laissant  le  lâche  Honorius  cantonné  dans  ses  maré- 
cages de  Ravenne.  Il  assiège  Rome,  abandonnée  par 
Tempereur ,  et  ordonne  aux  Romains  de  lui  apporter 
eux-mêmes  leurs  richesses,  pour  lui  épargner  la  peine 
de  les  piller.  La  rançon  de  la  ville  éternelle  ^  est  fixée 
à  5  mille  livres  d^or  ,  3o  mille  d'argent ,  3  mille  de 
poivre ,  et  une  foule  d^étoffes  ou  de  meubles  pré- 
cieux^. On  lui  demande  ce  quMl  veut  laisser  aux  Ro- 
mains. —  La  vie  ,  répond  Alarich  !  Un  pieux  ermite 
intercède  pour  la  ville  sainte.  «Que  veux-tu  ?  lui  ré- 
pond le  précurseur  d^Attila  ,  je  sens  en  moi  une  voix 


*  Déjà  quelque  temps  auparavant,  et  lorsque  Stilicon,  le  plus  redoutable  en- 
nemi des  barbares,  existait  encore ,  on  s'était  résigné,  dans  le  sénat  dégénéré  de 
Rome ,  à  acheter  4>000  livres  d'or  la  paix  avec  Alarich  :  Non  est  ista  pax,  aed 
pactio  servitutis  !  s'était  écrié  le  sénateur  Lampadius ,  digne  de  vivre  dans  des 
temps  meilleurs  :  aussi  avait-il  dû  se  réfugier  dans  une  église  pour  ne  pas  payer 
de  sa  vie  sa  généreuse  franchise. 

3  Pour  payer  cette  énorme  rançon  il  fallut  dépouiller  les  temples  des  dieux, 
et  fondre,  entre  autres,  la  statue  en  or  du  Courage,  a  Et  depuis,  a^^^ute  Zosi- 
me,  qui  raconte  ce  fait,  le  peu  de  vertu  guerrière  qui  était  encore  restée  aux 
Romains  s'éteignit  tout  à  fait,  et  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  étaient  de- 
meurés fidèles  aux  dieux  de  leurs  aSeux  prévirent  le  triste  avenir  qui  était  réser* 
vé  à  leur  patrie.  »  (  L.  V,  c.  xxxv.  ) 
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qui  me  dit  :  Marche  et  va  détruire  Rome  ^  »  On  lui 
rappelle  cette  population  innombrable  qui  se  presse 
dans  Fenceinte  de  la  ville ,  et  pourrait  s^armer  contre 
lui.  <c  Tant  mieux ,  répond  Alarich  avçc  les  formes 
concises  et  figurées  de  la  langue  barbare  :  plus  Therbe 
est  serrée,  plus  la  faux  y  mord.  »  Maître  de  Rome  une 
seconde  fois ,  il  pousse  la  dérision  jusqu^à  opposer 
au  fantôme  d^empereur  caché  dans  Ra  venue,  Attalus, 
un  autre  Êmtômed^empereur,  de  fabrique  barbare; 
puis  il  brise  de  ses  propres  mains  ce  jouet  couronné 
qu^a  créé  son  caprice ,  et  entre  une  troisième  fois 
dans  Rome ,  en  vainqueur  irrité  ;  la  ville  est  livrée 
par  ses  ordres  à  un  pillage  régulier  et  discipliné.  Ce- 
pendant les  Goths  épargnent,  en  pieux  v:ainqueurs 
qu'ils  sont,  les  églises  et  ceux  qui  s'y  réfugient,  et 
interrompent  le  pillage  pour  chanter  des  psaumes  et 
porter  en  procession  les  reliques  d^un  martyr.  Alarich 
passe  ensuite  avec  son  peuple  dans  la  Campanie  et  le 
Brutium ,  où  il  continue  ses  ravages  ;  entraîné  par 
Tinstinct  aventureux  de  sa  race ,  il  tente  contre  la 
Sicile  et  TAfrique  une  expédition  que  la  tempête  dis- 
perse.Enfin  la  mort  le  surprend  à  Cosenza,  en  Calabre. 
Les  Goths  lui  creusent  un  tombeau  digne  de  lui  dans 
le  lit  d'un  fleuve  qu  ils  détournent  et  font  ensuite 
rentrer  dans  son  lit ,  et  se  remettent  en  marche  vers 
Rome  sous  la  conduite  d\4TTA-HULF  ou  Adolf  (  atia  , 
père;  hû/fe,  secours). 

Là  ce  flot  barbare,  qui  revient  sur  lui-même,  ba* 
laie  tout  ce  qu^il  n^avait  pas  emporté  la  première  fois, 
et  rase  l'Italie  comme  un  essaim  de  sauterelles  {more 


^  Non,  inquit,  ego  TOlens Romam  profidscor,  sed  quidam  quotidie molestus 
est  torquens  et  dicens  :  Perge  et  Romam  destrue.  (HUU  mitcella ,  1*  XIII.  ) 
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lociisiarum)^  dit  Jomaadès.  Rome  est  pillée  encore 
une  foi&  ^ ,  et  Atta*hulf ,  réservant  pour  lut  la  plus 
noble  part  du  butin ,  s^empare  de  Placidie ,  sœur  du 
César  de  Ravenne ,  qui  n^a  pas  même  essayé  une  inu- 
tile résistance.  Puis  il  se  met  en  route  vers  TËspagne, 
qu^HonOrius ,  diaprés  une  assertion  fort  suspecte  de 
Jornapdès,  avait  cédée  aux  Goths ,  à  condition  qu^ils 
iraient  la  reconquérir  sur  les  Vandales.  Pressé  de 
s^assurer  cette  riche  dot ,  et  jaloux  comme  tous  les 
barbares  de  s^uhir  jiar  des  alliances  à  ces  Romains 
quMls  méprisaient  ,  le  roi  goth  épouse  en  route  sa 
ca|>tive  ;  et  ainsi  s^accomplît,  suivant  le  pieux  Idace, 
cette  prophétie  de  Daniel  ,  a  que  la  fille  du  roi  de 
lauster  épouserait  le  roi  de  Taquilon y>. 

On  sait  le  misérable  état  oii  se  trouvait  alors  la 
Gaule  du  sud ,  harcelée  au  nord  par  les  Franks  et  à 
Touest  par  les  Burgunds.  Quant  aux  Vandales  et  aux 
Alains ,  après  d^affreuses  dévastations ,  effrayés  peut- 
être  par  rapproche  des  Goths ,  ils  étaient  passés  en 
Espagne.  Atta-hulf  fut  reconnu  paisiblement  pour 
maître  par  la  Gaule  du  sud ,  où  les  habitants,  écrasas 
d'impôts ,  allèrent  au  devant  de  son  autorité.  Ctst 
sans  doute  lors  de  ce  premier  passage  de  s  West- 
Goths  dans  la  Gaule  du  sud  qu'eut  lieu  le  tirage 
au  s^^rt  (  aortes  )  et  Foccupation  par  les  conqué- 
rante des  deux  tiers  des  terres  et  du  tiers  des  es^ 
claves  du  peuple  conquis ,  partage  attesté  à  chaque 
page  du  code  gothique ,  et  qui  s'opéra  également  en 
Espagne  sous  les  West  -  Goths,  et  dans  la  Gaule  de 

1  Les  historiens  les  plus  dignes  de  foi  se  taisent  cependant  sur  ce  second  pii^ 
lage  de  Rome,  dont  parlent  seul  Jomandès  (c.  xxxi  )  eiVHistariamiiceUa 
(apud  Muratori,  p.  90  ).  D'après  Zosigie,  ce  serait  à  la  seconde  occupation  de 
Rome  par  Alarich  que  piacidie  aurait  été  faite  prisonnière. 
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Yest  sous  les  Burgunds.  Il  est  probable  que  cette  espèce 
de  loi  agraire ,  moins  oppressive  qu^on  ne  le  pense 
communément,  grâce  à  la  dépopulation  de  Pempire^ 
fut  appliquée  dès  la  première  conquête.  L^incertitude 
même  de  sa  date  prduve  son  ancienneté. 

Atta-hulf  ne  séjourna  pas  long-temps  dans  son 
nouvel  empire.  Après  une  tentative  inutile  pour  en*-' 
lever  Marseille  aux  Romains ,  appelé  en  Espagne  par 
les  Espagnols,  qui  gémissaient  sous  la  double  tyrannie 
de  Tempire  et  des  barbares;  assiégé  d^ailleurs  dans 
Narbonne  par  Constantin,  général d^Honorius  ,  qui, 
amoureux  de  Placidie  ,  voulait  Tarracher  au  lit  du 
roi  barl^re;,  Atta-hulf  se  décide  enfin  à  passer  les 
Pyrénées,  et  laisse  la  Gaule  du  sud  et  Marbonne  entre 
les  mains  des  Romains. 

L^Espagne ,  plus  heureuse  que  la  Gaule ,  avait , 
jusque  alors ,  grâce  aux  Pyrénées ,  échappé  aux  dé'» 
vastatîons  des  barbares  :  Ç4  long  repos  fut  troublé  par 
Tusurpalion  d^un  officier  impérial,  Constantin ,  qui 
souleva  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule ,  et  tira  d^un 
monastère  son  fils  Constant,  pour  Penvoyer  ,  sous  le 
nom  de  César,  passer  les  Pyrénées^  et  s'emparera  main 
armée  de  PEspagne ,  que ,  depuis  un  siècle  et  demi , 
le  pied  d^un  barbare  n^avait  pas  foulée.  Cette  facile 
usurpation  atteste  assez  combien  était  fragile  le  lien 
qui  unissait  Pempire  à  ses  provinces,  même  les  plus 
rapprochées.  Chaque  débris  de  ce  monde  romain  , 
dissous  même  avant  la  conquête  ,  appelait  un  maître 
et  appartenait  d'avance  au  premier  occupant. 

Mais  il  manquait  à  tous  ces  usurpateurs  indigènes 
le  prestige  de  la  barbarie  :  aucun  de  ces  conquérants 
CD  toge  ne  savait  assez  se  faire  craindre  pour  se  faire 
obéir.  Le  précaire  empire  de  Constantifa  et  dé  son  fils 
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finit  avec  leur  vie ,  comme  celui  de  Jovinus,  de  Sébas- 
lianus,  et  de  quelques  autres  usurpateurs  plus  obscurs 
encore.  Les  hordes  du  nord ,  que  toutes  ces  ambitions 
de  bas  étage  avaient  appelées  à  leur  aide  pour  se  dis* 
puter  cette  riche  proie  de  TEspagne ,  franchirent  enfin 
les  Pjrénées(4og).  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  rencon- 
trer de  résistance  :  les  montagnards  des  Pyrénées,  geô- 
liers de  PEspagne ,  toujoui'S  prêts  à  défendre  contre 
rétranger  cette  porte  de  la  Péninsule  dont  la  garde 
leur  est  confiée ,  luttèrent  avec  énergie  contre  les  bar- 
bares, et  leur  interdirent  long-temps  le  passage.  Deux 
officiers  romains,  parents  d^Honorius,  dont  Thistoire 
n'a  pas  laissé  périr  les  noms ,  Dydimus  et  Verinianus, 
se  mirent  à  la  tête  des  indigènes  et  dirigèrent  le  pre- 
mier effort  de  cette  longue  et  glorieuse  lutte  de  la 
race  vasconne  contre  les  conquérants  germains.  Dans 
cette  lutte,  comme  dans  celle  qu^ils  avaient  soutenue 
contre  Rome ,  les  montagnards  des  Pyrénées  furent 
quelquefois  vaincus  ,  jamais  domptés.  Mais  enfin  la 
trahison  des  troupes  impériales  ouvrit  aux  Barbares 
les  portes  des  Pyrénées ,  et  leur  flot  dévastateur  se 
répandit  sur  toute  la  Péninsule. 

Ces  Barbares  se  divisaient  en  trois  corps  de  nation 
bien  distincts  :  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Les  Suèves  {schweifen ,  rôder)  étaient  sortis  des  bords 
de  la  Baltique  pour  s'^établir  en  Allemagne,  entre 
roder  et  le  Danube ,  et  donner  plus  tard  leur  nom  à 
la  Souabe  (Suevia),  Les  Vendes ,  Vindiles  ou  Vanda- 
les^ (wandeln,  errer),  étaient  une  race  germanique 
qui  avait  d^abord  habité  les  rives  de  la  Vistule.  Chas- 


iChroooVandalorum  régi  mater  diûsse  fertur  :  «Si  DomeD  acquirere  volue- 
»ris,  que  alii  aediOcaverunt  cuncta  destrue,  et  populum  quem  superas  totum 
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ses  de  leur  première  demeure ,  ils  s'éhiient  établis  à 
Touest  des  Goths,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Passés 
en  Dacie ,  sous  le  règne  d^4urélien ,  et  toujours  eu 
guerre  avec  les  Goths ,  ils  avaient ,  sous  Constantin , 
émigré  en  Pannonie ,  d^où  ils  se  mirent  en  route  pour 
envahir  la  Gaule  et  l'Espagne.  Les  Alains,  race  go* 
thique ,  habitaient  les  contrées  entre  le  Volga  et  le 
Don  ;  mais ,  chassés  de  leur  séjour  par  les  Huns ,  ils 
s^unirent  aux  Vandales,  a  que  la  faim ,  dit  Procope, 
avait  y  comme  des  loups ,  fait  sortir  de  leur  retraite»  ; 
et  ces  trois  races  barbares ,  fuyant  le  voisinage  des 
Huns  et  des  Goths  )  également  redoutés  par  elles ,  et 
grossies  dans  leur  marche  par  une  foule  de  tribus 
qu'entraînait  Tespoir  du  pillage ,  ti^aversèrent  Tempire 
où  les  avait  appelées  Timprudente  politique  d^Hono- 
rius  j  pour  venir  fondre  sur  la  Péninsule. 

Leurs  ravages  furent  affreux  ,  comme  ceux  de  tou- 
tes les  bandes  qui  mirent  les  premières  le  pied  sur  le 
sol  de  Tempire  :  le  meurtre  et  Fincendie  marquaient 
partout  les  traces  de  leur  passage,  et  la  peste  et  la 


sinterfice.  Nam  nec  sdifidum  melius  facere  non  potes ,  neque  plus  magnaîn 
«rem  per  quam  nomen  eleyes.  »  (Le  faux  Jdaee,  diap.  lui.  ) 

L'armée  des  Vandales  consistait  surtout  en  cavalerie  ;  leurs  armes  étaient  Té- 
pée,  la  lance  et  le  bouclier  ;  leur  costume  était  celui  des  Goths,  ils  ne  le  quitté» 
rent  pas  même  en  Afrique.  Prooope  a  dit  de  ces  deux  races,  sœurs  plutôt  qu'al- 
liées :  aNomine  quidem,  nuUa  vero  re  prsterea,  inter  se  différant.  Cutis  omni- 
bus candida,  flava  cesaries,  corpus  .proceram,  faciès  liberalis  ,  esedem  leges, 
eadem  sacra,  ariana  scilicet,  una  demum  lingua,  quam  Gotbicam  vocsmvs; 
ita  ut  ad  unam  gentem  pertinuisse  quondam,  ac  suorum  demde  ducum  nomi- 
uibus  discretos  fuisse,  existimem.  >  (Manert,  Gesckichte  der  FandaUiu) 

Malgré  cette  parenté  des  deux  races,  une  haine  profonde  les  divisait.  La  race 
vandale  avait  encore  un  trait  commun  avec  celle  des  Goths,  c'était  d'être  aisé- 
ment dvilisable.  Il  faut  voir  dans  Prooope  la  joyeuse  vie  et  les  longs  festins  de 
ces  Barbares,  enivrés  des  vins  généreux  et  des  délices  de  la  molle  Afrique.  Cepai- 
dant  ils  se  défendirent  avec  courage,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  BéUsaire 
pour  les  vaincre. 
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famine ,  suivant  Idace ,  ne  jouaient  pas  moins  brave- 
ment îeur  rôle  (non  aegnius  partes  suas  adimplehant). 
Une  mère  mangea  ses  quatre  enfants ,  et  Thorreur 
qo^elle  inspira  la  fit  lapider  par  le  peuple.  Enfin ,  las 
de  leurs  propres  fureurs ,  et  craignant  sans  doute  de 
ne  régner  que  sur  des  déserts ,  les  trois  peuples  tirè- 
rent an  sort  les  riches  provinces  qu'ails  venaient  de 
conquérir.  Les  Suèves ,  joints  à  une  fraction  des  Van- 
dales, occupèrent  la  Galice  avec  une  partie  de  Léon 
et  de  la  Castille;  les  Alains  prirent  la  Lusitanie  et^Ia 
province  de  Carthagène ,  et  les  Vandales  Siiingi,  qui 
formaient  le  corps  de  la  nation,  eurent  la  Bétique  ou 
Andalousie^  J^tf  wrfa/îé?f  a).  Ce  furent  les  trois  premiers 
royaumes  fondés  par  la  conquête  dans  une  province 
romaine.  Ceux  des  indigènes  qui  avaient  échappé  au 
massacre  se  soumirent  sans  résistance ,  et ,  sMl  faut  en 
croire  Orose\  les  mœurs  féroces  des  vainqueurs  s'a- 
doucirent un  peu  après  la  victoire.  - 

C'est  dans  cet  état  qu'Atta-hulf  trouva  l'Espagne , 
où  Rome  ne  possédait  plus  que  la  partie  est  de  la 
Tarraconnaise ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  fleuve 
Sucro,  et  depuis  les  sources  du  Diiero,  de  l'Ebre 
et  du  Tage,  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  quart  de  la  Péninsule.  Après  s'être  emparé 
sans  obstacle  de  Barcelone ,  cette  clé  de  FEspagne 
orientale ,  Atta-hulf  pénétra  de  là  dans  Pintérieur,  et 
fit  pendant  trois  ans  une  guerre  acharnée  aux  Vanda- 
les. Les  conseils  de  Flacidie ,  d'accord  avec  ceux  de  la 
politique,  l'engagèrent  à  s'appuyer  de  Talliance  ro- 

^  Bai^ari  ( Vandali  et  Suevi j,  execrati  gladios  snos,  ad  ard^  conver^  sont, 
residuosque  Romano»,  ut  sodos  modo  et  amicos,  forent  ;  invaiiuDtur  inter  eos 
•Romani  quidam  qui  malint  inter  Barbaros  pauperem  libertatem  quam  hMcr 
Romanos  tributariam  sollidtudinem  sustinere.  (Orosius,  lib.  VU,  cap.  ui.) 
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maine  pour  effectuer  la  conquête  de  TEspagne.  Paul 
Orose ,  qtii  vivait  dan$  ce  temps ,  nous  révèle ,  en 
l'exagérant  peut-^tre ,  la  secrète  pensée  de  ce  prince  j 
qui ,  par  une  ambition  digne  d^un  âge  meilleur,  vou- 
lait réédifier  un  empire  romain  avec  les  débris  de  celui 
qu^il  avait  renversé  ^  •  Mais  le  farouche  orgueil  des 
Goths  se  révolta  à  Pidée  de  cette  alliance  avec  une 
race  qu'ils  dédaignaient  et  comme  alliée  et  comme 
ennemie.  Atta-hulf  lui-même,  fatigué  de  la  mauvaise 
foi  et  des  sourdes  hostilités  de  son  beau-frère  Hono- 
rius ,  fut  contraint  plus  d^une  fois  de  prendre  les  ar- 
mes contre  lui.  Enfin  les  Goths ,  impatîentssans doute 
d'une  rupture  plus  ouverte  avec  Rome ,  et  ne  pardon- 
nant pas  à  Atta-hulf  d'avoir  épargné  la  ville  éternelle 
quand  il  la  tenait  en  son  pouvoir,  conspirèrent  contre 
lui,  et  le  poignard  d^un  nain,  qu^il  prenait  dWdinaire 
pour  sujet  de  ses  risées ,  trancha  ses  jours  dans  Bar- 
celone (4*6). 

L^empire  gothique,sous  son  premier  roi ,  ne  parai  t  pas 
s'être  étendu  beaucoup  a  u-delà  du  riche  1  i ttoral  de  la  Ca- 


1  «  Je  me  souTiens,  dit  un  auteur  du  dnquième  siècle,  d*aTolr  entendu ,  à 

Bethléem ,  le  bienheureux  Jérdme  raconter  qu*il  avait  vu  un  vieil  habitant  de 
Narbonne ,  élevé  à  de  hautes  fonctions  sous  Théodose ,  et  d^ailleurs  religieux , 
sage  et  grave,  qui  avait  joui  de  la  familiarité  d^Âtaulph  ;  il  répétait  souvent  que 
ce  roi  des  Goths,  homme  de  grand  cœur  et  de  gfrand  esprit,  avait  coutume  de 
dire  que  son  ambition  la  plus  ardente  avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom  ro- 
main ,  et  de  fhire  de  toute  retendue  des  terres  romaines  un  nouvel  empire  go- 
thique y  de  sorte  que  tout  ce  qui  était  Bornante  devint  Gothie ,  et  que  lui, 
Ataulph ,  jouât  le  même  r61e  qu'autrefois  César-Auguste  ;  mais  qu'après  s'être 
assuré  que  les  Goths  étaient  incapables  d'obéissance  aux  lois,  à  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable ,  jugeant  qu'il  ne  fallait  pas  toucher  aux  lois ,  il  avait 
pris  le  parti  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  la  force  des  Goths  à  rétablir  dans 
son  intégrité ,  à  Augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain ,  a0n  qu'au 
moins  la  postérité  le  regardât  comme  le  restaurateur  de  l'empire,  qu'il  ne  pou- 
vait déplacer.  Dans  cette  vue  il  s^abstenait  de  la  guerre  et  cherchait  soigneuse- 
ment la  paix.  >  (P*  Orose,  1.  Vn^  «b.  xirtii,  traduit  par  Thierry,  lettres  sur 
V histoire  de  France,) 
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talogne,  route  toujours  ouverte  à  toutes  les  invasions^ 
sur  ces  derniers  gradins  des  Pyrénées  qui  descendent 
doucement  vers  la  mer,  A  la  mort  d^Atta-hulf ,  Sieg- 
RicH  {jsieg-^reich ,  riche  en  victoires)  est  élu  à  sa  pla- 
ce. Pour  mieux  s'assurer  le  trône ,  il  fait  arracher  des 
lieux  saints  et  massacrer  les  six  enfants  d'Atta-hulf , 
et  force  sa  veuve  Placidie  à  marcher  pieds  nus  devant 
son  char  de  triomphe ,  dans  les  rues  de  Barcelone. 
Ces  cruautés  détachèrent  de  lui  les  Golhs ,  qui  Tassas* 
sinèrent  après  quelques  jours  de  règne.  Mais  son  vé- 
ritable crime  à  leurs  yeux  était  de  ne  pas  assez  haïr 
les  Romains.  La  plupart  des  historiens  ne  le  comp- 
tent pas  au  nombre  des  rois  goths. 

Wallia  {wall,  mur),  élu  roi  après  lui ,  montra  dans 
sa  conduite  une  adresse  assez  rare  dans  ces  temps  de 
rudes  et  soudaines  impulsions.  Pour  caresser  d'abord 
cette  vieille  haine  des  Goths  contre  les  llomains,  qui 
avait  coûté  la  vie  à  deux  de  ses  prédécesseurs,  il  mar- 
cha au-devant  de  Constantius,  auquel  lempereur 
avait  promis  la  main  de  sa  sœur  Placidie ,  et  qui  ve- 
nait la  réclamer  à  la  tête  d'une  année.  Les  deux  en- 
nemis étaient  déjà  en  présence ,  lorsque  Wallia,  qui 
tenait  peu  au  stérile  honneur  de  garder  captive  la 
sœur  du  César  de  Ravenne,  traite  secrètement  avec 
Constanlius.  Celui-ci  n'exige  du  chefgoth  d'autres 
conditions  que  la  restitution  de  Placidie,  et  la  pro- 
messe de  combattre  les  Barbares,  auxquels  Honorius 
craignait  de  laisser  prendre  prescription^  sur  le  sol  de 


1  Cum  esset  romana  lex,  si  qui  Don  sua  possiderent,  spatiumque  effluofvl 
annomm  XXX ,  illis  non  esse  ampiius  actionem  adyersus  mais  fidei  possesso- 
res ,  sed  pfaescriptione  desiisse  jrs  adeundi  ad  judicem ,  lege  cavit  Honorius  ne 
tempus,  que  Vandali  in  rom.  imp.  commorarentur,  ad  eam  XXX  annor.  praiï- 
scriptionem  evaderet,  >  (Procopius,  Debell,  yandal,,hb,  i»  cap.  iii.) 
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VEspagne.  Cette  politique  de  Wallia,  qui  avait  été 
celle  d^Atta-hulf ,  était  sage  ;  mais  il  fallait  la  faire 
accepter  aux  Goths ,  ennemis  bien  plus  acharnés  de 
Rome  que  des  Suèves  ou  des  Vandales.  W allia  les 
rassemble ,  suivant  Tusage  germain ,  et  leur  propose 
de  combattre  d^abord  les  Barbares,  comme  Tennemi 
le  plus  redoutable.  «  Il  sera  toujours  temps ,  ajoute- 
t-il ,  d^écraser  les  Romains  quand  nous  aurons  chassé 
les  Suèves  et  les  Vandales.  »  Les  soldats  de  Wallia  lui 
répondent  par  des  acclamations.  Placidie  est  rendue 
à  Constance,  qui  donne  en  retour  600,000  mesures 
de  blé  à  FËspagne  affamée;  et  Wallia,  qui  a  promis 
à  Rome  de  lui  reconquérir  la  Péninsule  ,  commence 
une  guerre  acharnée  contre  les  Barbares. 

Les  Vandales  ,  qu^une  haine  héréditaire  avait  tou- 
jours séparés  des  Goths,  leurs  voisins  en  Espagne  coin* 
me  sur  le  Danube  ,  supportent,  en  Bétique,  leur  pre- 
mier effort.  Vaincus  avec  Gunderîch ,  leur  roi ,  ils  vont 
en  Galice  demander  un  asyle  aux  Suèves.  W  allia  tente 
ensuite  une  expédition  contre  l'Afrique,  comme  si  les 
Goths  avaient  compris,  avec  Pinstinct  de  la  bête  fauve 
qui  fortifie  sa  tanière ,  de  quel  côté  leur  viendraient 
im  jour  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Mais  la  tem- 
pête disperse  la  flotte  de  Wallia ,  qui ,  sans  prendre 
un  instant  de  repos ,  marche  contre  la  nation  puis- 
sante des  Âlains ,  en  Lusitanie,  et  Tanéantit  complé* 
tement.  Les  débris  de  cette  race  se  confondent  désor- 
mais avec  celle  des  Vandales.  Wallia  allait  poursuivre 
en  Galice ,  contre  les  Suèves ,  le*  cours  de  ses  succès  ; 
mais  ceux-ci ,  pour  conjurer  Torage ,  se  reconnaissent 
tributaires  de  Pempire ,  en  renonçant  au  droit  de  por- 
ter les  arm^s,  et  celles  de  Wallia  s'^arrêtent  devant 
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ce  fantôme  de  majesté  romaine  quMl  avait  intérêt  à 
ménager. 

Honorius,  qui  recueillait  tous  les  fruits  de  cette 
campag^ne,  et  faisait  célébrer  dans  ses  cirques  la  gloire 
des  armes  gothiques  ^  comme  si  elle  appartenait  à 
Home,  crut  devoir  récompenser  les  succès  de  Wallia 
par  le  don  de  la  seconde  Aquitaine ,  qui  comprenait 
les  villes  de  Bordeaux,  Périgueux,  Angoulême,  Agen^ 
Saintes  et  Poitiers.  L'importante  ville  de  Toulouse, 
la  Ruma  Garumnœ,  avec  une  portion  de  la  Narbon- 
naise  première,  y  fut  annexée.  Mais  Narbonne  resta 
aux Homains  avec  tout  le  littoral.  L'empire  des  Goths 
s'éiendait  donc  de  Toulouse ,  et  peut-être  même  de 
Carcassonne,  jusqu'à  POcéan,  et  comprenait  la  moitié 
occidentale  du  pays  enfermé  entre  la  Garonne  et  la 
Loire.  L'habile  politique  de  Rome  avait  ainsi  su  écar- 
ter les  Goths,  ses  dangereux  alliés,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  Narbonne ,  véritable  capitale  de 
ce  qui  fut  plus  tard  la  Gaule  gothique  ou  Septima- 
nie  ^  Après  tous  ces  triomphes,  dont  le  fruit  n'é- 
tait pas  pour  eux ,  les  conquérants  de  l'Espagne , 
vaincus  à^leur  tour  par  les  arts  et  la  civilisation  élé- 
gante de  la  Gaule ,  établirent  le  siège  de  leur  empire 
à  Toulouse,   où  Wallia  mourut  peu  après  (4*9)- 
Depuis  ce  prince  jusqu'à  Eurich ,  les  rois  goths  ré- 
sidèrent dans  leurs  possessions  de  la  Gaule ,  laissant 
Rome  exercer  sur  quelques  provinces  de  l'Espagne , 


>  Languedoc,  LandrGothia,  terre  des  Goths  ;  Septimanîa ,  sive  Gothia,  in 
testamento  Garoli  Magni.  Je  pense  arec  Masdeu  etÂschbach,  et  contrairement 
à  Mariana,  historien  d'ailleurs  fort  inexact,  que  les  Romains,  voulant  éloigner 
les  Goths  de  la  Méditerranée ,  leur  ôtèrent  Narbonne  et  le  littoral,  qu*Âtta-huir 
avait  jadis  possédés  sous  le  nom  ù^/iquitama  prinuu 
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la  TarracoDDaise  (  Catalogne  ^  )  9  la  Carthaginoise  ,  et 
une  portion  de  la  Bétique  ,  une  souveraineté  nomi- 
uale  9  dont  les  Suèves  et  les  Vandales  possédaient  le 
fait.  Les  Goths,  d^ailleurs,  avaient  assez  à  faire  de 
préserver  la  Gaale  du  sud  des  attaques  des  Burgunds 
et  des  Franks,  leurs  remuants  voisins  ,  sans  aller 
chercher  en  Espagne  de  nouveaux  ennemis. 

Wallia  n^ayant  laissé  qu'une  fille  ,  Theod-rich  ou 
Théod-red  (  theod  ,  peuple  ;  rede ,  parole  ) ,  est  élu 
roi ,  et  reste  pendant  plusieurs  années  en  paix  avec 
l'empire  ;  mais ,  après  la  mort  d^Honorius ,  Théod- 
rich  ,  trouvant  trop  étroites  les  bornes  de  son  royau- 
me d^Aquitaine ,  déclare  la  guerre  aux  Romains  y  af-- 
faiblis  par  les  factions  rivales  des  prétendants  à  Tem* 
pire  9  et  assiège  la  forte  cité  d^ Arles.  Battu  par  Aétius, 
il  lève  le  siège  et  rentre  à  Toulouse.  Onze  ans  s^écou- 
lent  dans  des  alternatives  constantes  de  guerre  et  de 
paix  9  de  défaites  et  de  victoires  entre  les  Goths  et  les 
KomaÎDS  ;  mais  Théod-rich  pendant  ce  temps  pousse 
constamment  vers  la  Loire  et  le  Rhône  les  limites  de 
son  royaume  :  il  exploite  contre  Rome  les  embarras 
qae  lui  cause  une  révolte  des  Bagaudes,  esclaves  et 
colons  gaulois  soulevés  contre  la  domination  romaine. 
Aétius  ,  à  la  tête  des  auxiliaires  huns  et  alains  qu^il 
avait  à  sa  solde ,  et  de  quelques  légions  romaines , 
lutte  en  vain  avec  un  courage  digne  de  meilleurs  temps 
contre  cette  sanglante  dissolution  dé  Fempire  ;  il  triom- 
phe successivement  des  Bagaudes  et  des  Burgunds  , 
et  vient  ensuite  faire  lever  à  Theod-rich  le  siège  de 
Narbonne  (437)-  Rappelé  en  Italie ,  il  laisse  le  com- 


^  Gatatonia.  c  Gaiaianieos  {Kipaios  qui  oimc  CaiaUumi  diountur.  »  (Hyeron. 
Paulus,  m  DeteripU  urhi»  Barcmomœi) 
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mandement  à  son  lieutenant  Litorius ,  qui  délivre 
encore  une  fois  Narbonne,  assiégée  de  nouveau  par  les 
Goths  ,  et  vient  perdre  contre  Théod-rîch  une  ba- 
taille et  la  vie  (/[Sg)  sous  les  murs  de  Toulouse  \  Déjà 
le  roi  goth  songeait  à  s'emparer  de  tout  le  sud  de  la 
Gaule ,  et  même  de  la  Provence  ;  mais  Rome ,  assez 
occupée  de  ses  guerres  en  Espagne ,  demande  à  ge- 
noux la  paix  et  Tobtient. 

On  peut  juger  de  la  situation  où  se  trouvait ,  après 
tant  de  désastres ,  cette  riche  et  malheureuse  Gaule  du 
sud,  qui  supportait  seule  tout  l'eflFort  de  la  guerre.  Les 
sauvages  auxiliaires  d^Aétius  ,  les  Huns ,  se  distin- 
guaient entre  tous  ces  barbares  par  leur  férocité  toute 
scythique  ,  que  le  contact  de  la  civilisation  n'avait 
pu  adoucir.  Sidonius  Apollinaris,  dont  les  lettres  jet- 
tent un  jour  si  curieux  sur  Thistoire  et  les  mœurs  de 
la  Gaule  du  cinquième  siècle,  nous  a  tracé  le  tableau 
de  leurs  affreuses  dévastations  dans  FArvernie.  Huns, 
Burgunds ,  Alains  ,  Franks  et  Goths  se  ruaient  à 
Tenvi  sur  ces  grasses  contrées  de  la  Gaule  ,  que 
désolaient  en  outre  les  révoltes  continuelles  des  Ba- 
gaudes. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  respirer  :  car ,  en 
vérité ,  cW  un  spectacle  qui  serre  le  cœur  que  celui 
de  ces  époques  douloureuses  ,  où  Thomme,  courbé 
sous  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  sa  dégradation, 
semble  avoir  perdu  toute  foi  à  la  tutèle  de  la  Provi- 
dence sur  les  destinées  de  la  race  humaine.  On  sent, 
au  profond  découragement  qui  s^est  emparé  de  tous 

<  Salvianus  exalte  ainsi  la  piété  de  Théod-rich  avant  sa  bataille  avec  Litorius  : 
«  Usque  ad  diem  pugns ,  stratus  dlido,  preoes  fudit,  ante  bellum  in  oratione 
jacuit,  ad  belium  de  oratione  surrexit;  priuaquam  pug^nam  capesserel,  suppli- 
catione  pugnavit  et  meruit  oratione  Tictoriam.  »  (L*  VII ,  p.  140.) 
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les  écrivains  de  ce  temps,  comme  une  secrète  convic- 
tion que  Dieu  s'est  retiré  de  ce  monde ,  et  que ,  pour 
punir  cinq  siècles  de  corruption  et  de  débauches ,  il 
a  livré  Tempire  à  la  verge  des  Gense-rich  et  des  Attila. 
Le  christianisme  lui-même ,  avec  sa  douce  et  conso- 
lante morale ,  ne  suffit  pas  à  apaiser  cette  immense 
ingoisse  de  la  société  romaine  ,  et  à  la  relever  de  son 
cibattement.  Il  faut  qu'un  Père  deTEglise,  Tapôtre  du 
4*  siècle  ,  saint  Augustin ,  vienne  au  secours  de  celte 
religion  assaillie  par  tant  de  doutes ,  pour  rappeler 
lux  chrétiens  découragés  que  la  cité  de  Dieu  n'est 
)as  de  ce  monde ,  et  leur  enseigner  à  tourner  leurs 
)ensées  vers  un  monde  meilleur  ;  il  faut  qu'il  leur 
trouve  ,  avec  toute  Féloquence  passionnée  de  son 
christianisme  du  cœur,  que  le  gouvernement  visible 
le  la  Providence  éclate  encore  dans  les  malheurs 
nouïs  de  l'empire  ,  comme  naguère  dans  ses  inouïes 
>rospérités,  et  que  cette  Providence  que  l'on  accuse , 
îQ  livrant  le  monde  aux  Barbares ,  a  peut-être  voulu 
e  punir  moins  encore  que  le  régénérer. 

Puis  ,  comme  il  arrive  toujours  quand  quelque 
grande  pensée  tombe  à  propos  sur  le  monde ,  Paulin  , 
ians  son  Eucharieticon  j  Salvianus  \  dans  son  traité 


<  Salvianus  était  un  prêtre  gaulob,  qui  devint  ensuite  évêque  de  Marseille. 
i  écrivit  à  peu  près  vers  Tan  A40  son  livre  De  Providentia  Dei,  dans  le  but  de 
ustiiier  la  Providence  des  maux  que  les  Barbares  apportèrent  au  monde  romain. 
1  y  voit  une  juste  punition  des  vices  affreux  qui  régnaient  dans  cette  société 
-orrompue  ,  dont  il  rembrunit  encore  le  hideux  tableau  ;  il  leur  oppose  en 
nême  temps  les  rudes  vertus  des  Barbares,  et  se  complaît  surtout  à  dépeindre* 
eur  chasteté,  qui  contrastait  vivement  avec  les  mœurs  infâmes  des  Romains. 
[Voir  plus  loin  la  citation  sur  les  Vandales.  )  Parmi  ces  Barbares,  les  Vandales, 
m  ne  sait  pourquoi ,  sont  surtout  ses  fhvoris.  Chacun  des  peuples  barbares ,  sui* 
vant  lui ,  a  un  vice  spécial  qui  le  caractérise  ;  les  Vandales  n'ont  que  des  vertus. 
L'ouvrage  de  Salvianus  contient  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps,  et 
aussi  sur  les  invasions  barbares  ;  mais  il  ne  faut  s*en  servir  qu^avec  précaution. 
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De  Providentia  Dei;  Prosper  d^ Aquitaine,  saint  Eu- 
cher,  la  prose ,  la  poésie  ,  la  chaire,  retournent  wus 
toutes  les  formes  cette  belle  idée  de  saint  Augustin  ; 
chacun  commente ,  avec  le  peu  d^imaginalion  que  la 
nature  lui  a  départie,  et  la  verve  sophistique  des  rhé- 
teurs de  Pépoque  ,  cette  vue  si  neuve  et  si  profonde 
de  Tavenir  de  la  société  barbare  ;  chacun  oppose ,  à 
'  grand  renfort  d^antithèses ,  la  chasteté  de  ces  pieux 
Barbares  aux  vices  et  au  sensualisme  grossier  de  la  so- 
ciété romaine.  Peu  à  peu ,  docile  à  la  voix  de  ses  pas- 
teurs ,  le  troupeau  chrétien  se  soumet  au  joug  et  ac- 
cepte dans  la  domination  des  Barbares  les  mystérieux 
décrets  d^une  Providence  qui  aime  et  qui  châtie.  La 
Gaule  civilisée  s'incline  avec  respect  sous  la  verge  du 
Seigneur,  et  les  Burgunds  et  les  Goths,  dans  des  vues 
plus  mondaines  sans  doute ,  exploitent  à  leur  profit 
cette  vaste  conjuration  du  clergé  gaulois  en  leur  fa- 
veur. 

L^Espagne  cependant  échappait  à  Pempire,  dont 
les  mains  défaillantes  laissaient  tomber  chaque  jour 
un  débris  de  ces  belles  provinces  que  les  armes  de 
Wallia  lui  avaient  reconquises  sur  les  Vandales. 
Ceux-ci ,  que  nous  avons  vus  réfugiés  en  Galice ,  chez 
les  Suèves,  avec  leur  roi  Gunderich  (gund^  gond^ 
guih ,  guerre ,  guerrier),  n^avaient  pas  tardé  long- 
temps à  être  en  guerre  avec  leurs  hôtes.  Mais ,  fatigués 
de  la  longue  résistance  des  Suèves,  et  appelés  d'ailleurs 
dans  la  Bétique  par  les  gouverneurs  romains ,  ils  quit- 
tent la  Galice,  après  l'avoir  dévastée,  et  s^emparent 
de  leurs  anciennes  possessions  en  Vandalicie  ;  ils 
battent  une  armée  que  l'empereur  envoie  contre  eux, 
et  font  fuir  jusquVi  Tarragone  les  Romains  et  les  Goths 
que  Théod-rich  avait  amenés  à  Ipur  secours  (422)-  S^il 
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faut  en  croire  Idace,  la  défection  des  Gôlhs,  facile  à 
expliquer  par  la  secrète  ambition  de  Théod-rich,  qui 
ne  se  souciait  pas  d^affennir  Fautorité  romaine  en  Es- 
pagne ,  aurait  décidé  la  victoire  des  Vandales.  Maîtres 
de  la  mer,  ceux-ci  ravagent  les  îles  Baléares  et  la 
Mauritanie ,  encore  soumise  à  Rome  ;  détruisent  Tan- 
tique  cité  de  Carthagène  (42â),  chassent  les  Romains 
d^Hispalis  (Séville),  où  leur  roi  Gunde-riçh  dépouille 
les  autels  des  saints ,  et  meurt  bientôt  <c  condamné  par 
Dieu  et  enlevé  par  les  démons  » ,  comme  le  raconte 
Idace. 

Gense-rich  ,  frère  du  chef  vandale ,  lui  succède. 
Jornandès  nous  trace  en  ces  mots  son  portrait  :  aGense- 
rich,  si  connu  par  le  mal  qu^il  fit  aux  Romains, 
était  de  taille  médiocre,  et  boiteux  par  suite  d'une 
chute  de  cheval;  renfermé  en  lui-même ,  avare  de  pa- 
roles ,  dédaignant  le  luxe ,  se  laissant  emporter  à  la 
colère ,  avide  de  butin ,  habile  à  manier  les  esprits ,  à 
semer  des  divisions  et  des  haines.  »  Boniface ,  gouver- 
neur de  PAfrique  pour  les  Romains  ,  tombé  dans  la 
disgrâce  de  Placidîe ,  qui  gouvernait  au  nom  de  son 
fils  après  la  mort  d'Honorius,  invite  Gense-rich  à  pas- 
ser en  Afrique,  pour  le  soutenir  dans  sa  révolte  con- 
tre Tempire ,  et  lui  promet  à  ce  prix  les  deux  tiers  de 
sa  province.  Gense-rich  accepte ,  sûr  que  le  troisième 
ne  lardera  pas  à  lui  appartenir.  Mais ,  avant  de  s^em- 
barquer ,  il  retourne ,  comme  un  sanglier  poursuivi , 
taille  en  pièces  les  Suèves ,  qui  ravageaient  la  Lusita- 
nie,  et  les  jette  avec  leur  chef  dans  le  fleuve  Anus 
(Guadiana)  ;  piiis  il  sVmbarque,  à  la  tête  de  80,000 
Vandales  mêlés  de  quelques  Goths ,  18  ans  après  Far- 
rivée  des  Barbares  en  Espagne,  pour  aller  conquérir 
la  Mauritanie  et  réformer  Carthage  par  Fexemple  et  la 
I.  Il 
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éiâcîpllne  des  Vandales,  ces  chastes  barbares ,  comme 
les  appelle  Salvianus  *  (427)- 

Les  Snèves,  délivrés  de  ce  redoutable  voisinage  ^ 
eômmencèrent  à  étendre  leur  domination  en  Espagne, 
et  s^emparèrent  de  la  Ludtanie  et  de  la  Bétique ,  que 
les^  Vandales  avaient  laissées  libres.  Ils  firent  aussi  une 
guerre  acharnée  aux  habitants  de  la  Tarraconnaise  et 
aux  Galiciens,  restés  fidèles  à  Tempire ,  et  qui  implo- 
raient en  vain  le  secours  de  Rome ,  impuissante  à  le$ 
protéger  :  on  lui  demandait  des  armées ,  elle  envoya 
des  ambassadeurs.  Bientôt  Rechila ,  roi  des  Soè%'^es  y 
étendit  ses  excursions  jusqu'en  Bétique  (44^)  et  à  Car- 
Ihagène ,  battit  les  Romains  près  du  Xénil,  prit  Eme- 
rita ,  Hispalis,  et  s'^empara  de  trois  des  cinq  provinces 


«  €  Quid  Hispanias^  Nomie  vel  eadera,  vét  majora  forsHan  vîtia  perdide* 
tnnt  P..»  Âeeessithoc  ad  manSfestandum  iffi»  irapu^citis  damnationem ,  al 
Yandalis  potiasiminn,  lAeetpadim  BaiiNiris,  tfadeientur.Deu^osteadeie  volait 
quantum  edisset  caniis  libidinem,  cum  et  Vandalos  ob  solam  maxime  pudici— 
fiam  snbjugare  Hispaniam  sineret*  »  (Salvianns,  De  Provid.  Dd,  13).  VU^ 
p.  137.  ) 

0  Igitur  itt  tanta  rerum  affluentia  nullus  Vandaloram  molHs  efièetusest..^ 
hullus  vel  qui  Romanorum  îllîc  moltium.  poUuèretur  incestu?  Certe  hoc  apud. 
RomanoB  vSrtus  polbis  quam  vitkim^  et  ilU  se  magis  virUis  fortftadii^  ease 
eredebant,  ut,  quia  viri  fortes  essent,  viros  in  mulieres  demiUaFtnU  Proh  nefas  l 
et  hoc  Romani  U..  haec  ergo  impuritas  in  Romanis  et  ante  Ghristi  Evangéliuiik 
fesse  cœpit,  née  poet  Evêm^liacessaviU  »  (Id,,  <6fi/./p.  154..) 

«  Vandali  compulenmt  «wines.  meretvices  ad  maritalem  transire  âiorum  ^ 
scorta  in  connubia  converterunt...  et  fxminas  nuUis  esse  Tolunt  fxminas,  nîsi 
nantis  suis  ;  ettiros  nullis  tolunt  nralieribusesse  mascuks,  téà  uxoribus  suis.  » 
(Idem.) 

D*ailleuis,  au  point  de  rue  de  îa  corruption  romaine,  ks  Barbais  parais* 
salent  tbujoufs  chastes  r  «  Gothorum  gens  perfida,  sed  pudiea  est  ;  Alamanno- 
vm  impudica,  sed  minus  perfida  ;  Frand  raendaces,  sed  hospltales  ?  Saxones  cru- 
delitate  eflTeri ,  sed  eastitate  mîrandi.  In  Afris  flesdo  quid  pêne  non  sit  maJum.  * 
(Salvian. ,  L  VIII.)  «  Jam  apud  ek>thos  impudîci  non  suht  nisi  Romani  ;  jan» 
«pud  VandakM  née  Rinoanl..  » fldem^  lib..  V.) 

2»  Voiei  raaeienne  division  de  FEspagne  enr  cmq  provinces ,  faite  par  Tempe* 
reur  Adrien  5 1*  la  GaUœcia,  qui,  entre  ta  Gîahoe  d*aiy'ourdliui,  oomprenait 
«Bcore  une  partie  du  Portugal,  iusqu^u  fleuw  DuHm  (Duero)  »  awc  la  Bis- 
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de  PEspagoe,  ia  Bétiqae,  la  Lusitaine,  et  la  Cartha-* 
giaoise*  Les  Espagnols  eux-mémee ,  abspotdonnés  par 
Rome,  commeiicent  a  se  soulever  oonAre  les  exactions 
du  fisc  et  Va  vidité  des  délégués  de  Pempire,  et  preunent^ 
comme  Pavaient  pri^  les  Gaulois  révoltés  ^  le  nom  dâ 
Bagaudes  (B^^çaudes,  du  mot  celtiqqe  iëgad^  qui, 
suivant  Masdeu ,  signifie  junte),  ce  Ces  Bagaudes,  dit 
Salvîanus  (liv.  Y);,  c^est  nous,  Romains,  qui  les  faisons; 
ce  sont  les  exactions  et  les  cruautés  des  juges  et  des 
gouverneurs  romains  cpii  les  forcent  à  se  faire  Bar-r 
bares,  malgré  leur  haine  pour  les  Barbares;  et  l'on 
rougit  du  nom  romain ,  après  s^en  être  fait  gloire  pen^ 
dant  tant  de  siècles.  »  Et  en  effet ,  si  1 W  songe  à  la 
douceur  relative  de  la  domination  des  Groths ,  com- 
parée à  celle  des  autres  Barbares ,  on  comprendra  que 
ces  malheureua^  provinces ,  abandonnées  par  Vewr 
pire,  assea^  puissant  pour  les  opprimer,  mais  non  pour 
les  défendre ,  cherchaient  un  maître  à  qui  se  donner, 
et  appartenaient  dWance  au  plus  fort  et  au  plus  clé^ 
ment. 

Le  fils  aîné  deGense-rich  avait  épousé  la  fille  de 
Théod-rioh  ^  le  vieux  monarque  vandale ,  sur  un  sim*- 
pie  soupçon  que  sa  belle-fille  en  voulait  à  sa  vie ,  lui 

caye ,  les  A$b|rîes ,  et  une  paitie  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ;  V  la  Lii- 
sitania,  qui  embrassait,  avec  la  plus  forte  portion  du  Portugal,  PEstrémadure 
et  on  moroeau  de  la  aouveHe  CastiUe,  et  avait  au  sud-est  le  fleuve. ^niu  (Gu»- 
diana)  pour  limite  ;  3*  la  Bcetiea,  qui  s'étendait  depuis  leGuadiana  jusqu^à  la  mer 
près  de  Garthagène,  et  avait  au  nord  ce  même  fleuve  pour  limite  :  cette  partie 
de  TEspagne  a  toujours  été  la  plus  fertile  ;  4"  la  Carthagittientiê,  qui ,  depuis 
la  Bétique,  s^étendait  presque  jusqu'à  la  Catalogne  et  TEbre;  5"  la  iarraeo' 
nensisj  qui  comprenait  tout  le  reste  du  littoral  de  Test  jusqu^aux  Pyrénées, 
TAragonet  la  Gatidogne  jusqu^aumilien  de  la  nouvelle  Castille.  Les  lies  Baléaras 
et  la  Tingitane  en  Afrique  étaient  aussi  regardées  conmie  des  pravinoes  esptt- 
gnoles.  Pline  parle  d'une  diinision  différente  de  l'Espagne  feile  par  Auguirte, 
mais  nous  avons  préféré  donner  celle-d,  parce  qu'elle  fut  GOnservée  par  les  Bar- 
bares. 
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fait  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  la  renvoie  à  son 
père.  Celui-ci  s'apprête  à  en  tirer  une  terrible  ven- 
geance. Mais  Gense-rich,  pour  détourner  Forage,  sus- 
cite contre  Théod-rich  un  ennemi  plus  formidable 
que  tous  ceux  que  les  Goths  avaient  encore  rencon- 
trés. Cet  ennemi ,  c'était  Attila ,  roi  des  Huns ,  qui  ré- 
Upit  un  moment  sous  son  sceptre  toutes  les  races  bar- 
bares habitantes  des  vastes  déserts  qui  s'étendent  du 
Volga  jusqu'^au  Rhin  et  à  TOcéan  du  nord.  Cette  rude 
et  grande  figure  historique ,  à  peine  esquissée  par  la 
main  tremblante  des  écrivains  contemporains,  parait 
plus  grande  encore  à  côté  de  tous  ces  pâles  fantômes 
de  rois  qui  composent  son  cortège.  Mais  c'est  dans 
Priscus  surtout^  qu^il  faut  voir  Attila  donnant  audience 
à  cette  ambassade  de  suppliants  que  Tbéodose  II , 
Tempereur  d^Ch-ient,  a  envoyés,  sur  un  ordre  de  lui ,  à 
la  cour  nomade  du  roi  scy  the ,  près  du  Danube.  Pris* 
eus  l'historien  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  honteuse 
mission ,  à  laquelle  il  assistait.  Il  faut  voir  les  députés 
de  l'empereur  assis  après  tous  les  chefs  barbares  ^  et , 
comme  les  derniers  des  convives,  au  bas  bout  de  la 
table  commune ,  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  salle  ; 
et  plus  loin ,  Attila  seul ,  avec  sa  famille ,  à  la  table 
de  bois  brut ,  où  il  se  repaît  de  viande  sans  pain  et 
de  vin ,  seul  luxe  qu^îl  emprunte  à  ces  [Grecs  quïl 
méprise.  Il  faut  entendre  Attila,  de  sa  voix  tonnante 


1  «  FoitissimaniiD  gentimn  Dominos  qui,  inaadita  ante  se  poteatia ,  solos 
acytiiîca  et  germanica  régna  possediu  »  (  Joroandès,  cap.  xlix.  ) 

On  peut  lire  dans  Gibbon ,  cbap.  xxxiTy  des  détails  plus  complets  sur  Attila^ 
et  la  traduction  du  récit  de  Priscus.  [Corp,  hitt,  Byzantinœ,  ï,  lxyj.)  On  peut 
consulter  aussi  sur  Attila  les  saYautes  annotations  de  Mascon»  Geèchkhte  der 
Detttêehen ,  rouTxai^e  le  plus  riche  en  sources  historiques  que  nous  ayons  jamais 
lencontré.  L^éteadue  du  lédt  de  Priscus  nous  empêche  seule  de  le  donner  ici  » 
et  tiB  court  extrait  serait  insuffisant*  Voyet  aussi  Michelet»  t  !«  p«  188» 
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qui  dominait  toutes  les -autres,  reprocher  aux  ambas- 
sadeurs les  perfidies  de  leur  maître ,  les  menacer  de 
les  clouer  à  une  croix  pour  les  livrer  aux  vautours  « 
et  leur  demander  :  ce  Où  est  la  forteresse,  où  est  la  ville 
de  Pempire  romain  qui  peut  prétendre  à  subsister, 
dès  qu^il  nous  plaira  de  la  détruire  ?  »  ou  bien ,  in- 
struit des  embûches  qu^on  vient  lui  tendre  jusque  dans 
son  repaire ,  écraser JThéodose  et  ses  tremblants  en-* 
voyés  de  son  froid  mépris,  et  faire  dire  à  l'empereur, 
en  lui  renvoyant  Vor  qui  devait  payer  sa  tète  à  celui 
qui  serait  assez  hardi  pour  la  prendre  :  «  Attila  et 
Théodose  sont  fils  de  pères  très  nobles  ;  mais  Théodose, 
en  payant  tribut,  est  déchu  de  sa  noblesse ,  il  est  de- 
venu Tesclave  d^Attila  :  il  n'est  pas  juste  qu^il  dresse 
des  embûches  à  son  maître ,  comme  un  esclave  mé- 
chant. y> 

Voici  maintenant  le  portrait  d^Attila  \  tel  que  Ta 
tracé  le  goth  Jomandès  :  ce  Sa  démarche  était  fière  ;  son 
regard  assuré  se  promenait  sans  cesse  autour  de  lui , 
et  chacun  de  ses  gestes  révélait  sa  puissance.  Sa  taille 
était  courte,  sa  poitrine  large,  sa  tête  forte,  ses  yeux 
petits ,  sa  barbe  rare  et  ses  cheveux  grisonnants  ;  son 
nez  déprimé  et  son  teint  bruni  portaient  Pempreinte 
caractéristique  de  sa  race.  Avide  de  combats,  il  n^était 
pas  moins  propre  aux  conseils  ;  facilement  exorable 

• 

1  Grimm,  avec  sa  sdenoe  immense,  mais  confuse»  se  perd  dans  les  éty- 
mologie  du  nom  d*Âttila,  ce  nom  qui  veut  tout  dire*  Etzel,  atzel,  atkela, 
tthela  ,  atta,  atti  ,  aeiti ,  aitUs  voter,  itKTïip^  signifient,  dans  presque 
toQtes  les  langues,  et  surtout  en  Asie,  père,  juge,  chef,  roi;  c^est  le  radical  des 
noms  du  roi  marcoman  Attalus,  du  Maure  Attala,  du  Scytlie  Atheas,  d*Attalus 
de  Pergame,  d^Atalrich,  Ëticho,  EdilLO.  Mais  il  y  a  un  sens  plus  profond  et  plus 
large  :  Attila  est  le  nom  du  Volga  du  Don ,  d'une  montagne  de  la  province  d'Ëin- 
âedlen ,  le  nom  générique  d'un  mont  ou  d'un  fleuve  :  il  aurait  ainsi  un  rapport 
intime  avec  l'Atlas  des  mythes  grecs.  (  Jac,  Grimm ,  AUdeutsche  fValder,  traduit 
par  Michdet»  flir«f»  <<0  Fronce^  1 9  XVI.} 
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aux  prières,  sa  parole ,  une  fois  donnée,  était  sûre,  tp 
Attila ,  appelé  vers  rOccident  par  son  instinct  super-^ 
stitieux  de  conquérant^  quitte  sa  ville  de  bois  peint 
sur  le  Danube ,  et  descend  rAUemagne  à  la  tète  de 
ces  innombrables  hordes  de  cavalerie  scythique ,  dont 
la  peur  exagère  encore  le  nombre.  Toutes  les  légendes 
du  temps  sont  pleines  de  cet  immense  effroi.  Toute  la 
pieuse  milice  des  saints  de  la  Gaule  a  été  mise  en  ré^ 
quisition  pour  éloigner  le  fiéau  de  Dieu  des  murs  de 
leurs  cités  natales.  L'essaim  barbare  ravage  TAllema* 
gne  et  le  nord  de  la  Oaule ,  jusqu^à  Orléans.  Mais  là  ^ 
rencontrant  pour  la  première  fois  une  résistance  im- 
prévue ,  Attila ,  avec  cette  ruse  de  sauvage  qui  s'allie 
si  bien  à  la  férocité ,  essaie  de  désunir  Aétius  et 
Théo-drich ,  en  les  rendant  suspects  l'un  à  Vautre } 
mais  tous  deux  se  montrent  les  lettres  où  Attila  les  ac- 
cuse ,  et  resserrent  contre  lui  leur  alliance.  A  défaut 
de  la  ruse ,  le  barbare  a  recours  à*  la  force  ;  mais  ^ 
contraint  de  lever  le  siège  d^Orléans  ^  et  de  reculer 
jusqu^à  Chàlons ,  il  offre  la  bataille  aux  deux  peuples 
alliés  dans  les  eampi  Caialaunici^  {^S^.  Une  foule  de 


1  Jornandës,  diaprés  Piiscus»  rapporte  qa*UB  pfttre,  Toyant  boder  «me  de 
868  génisses,  s*apevçttt  qu*éUe  était  blessée  au  pied»  et  que,  suivaatla  traœdu 
sang,  il  rencontra  une  épée  que  la  génisse  avait  beurtée  en  paissant  Theribe,  ei 
qu'il  porta  cette  épée  à  Attila  :  celui-ci,  croyant  ou  feignant  de  croire  qu^il  avait 
trouvé  Tépée  de  Mars,  se  regarda  dès  lors  comme  le  futur  maître  du  monde. 
(  Jomand«,  cap.  xxxv.  ) 

3  Bien  des  discussions  ont  eu  lien  pour  fixer  la  place  précise  où  s^e8t  livrée 
eette  mémorable  action  ;  void  la  pbrase  d'Idace,  qui  jette  sur  ce  sujet  le  pbu  de 
lumière  :  «  In  campis  Gatalaunids,  haud  longe  de  cîvitate,  quam  eS^gerant» 
MetiU  (Meti  ).  »  Attila  étant  venu  de  T Allemagne,  il  est  asseï  naturel  de  penser 
qu'ayant  essuyé  un  édiec  devant  Orléans,  il  rebroussa  chemin  vers  le  nonl  »  et 
que  les  Romains  le  poursuivirent  dans  les  plaines  de  Chàlons-sur-Mame  (Cote- 
tauniei  campi)  plutôt  que  dans  celles  de  Toulouse,  comme  le  prétendent  qu^ 
ques  historiens.  Jornandës  donne  aussi  à  ces  champs  le  nom  de  MoÊuritiL  Chà- 
lons, Duro-^aicUaunum ,  et  depuis  CatalmmUi,  avcdt  &U  partie  dalemione 
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chefs  et  de  peuples  barbares  9  que  le  torrent  des  Huns 
et  le  nom  d'Attila  avait  eotrainés  avec  lui  9  servaient 
dans  son  armées  Un  roi  des  Os  trogotbs  y  soumis  aux 
Hunsdepuis  rémigration  des  West-  Goths,  Walamir  ve* 
nait  combattre ,  à  la  tête  de  son  peuple ,  la  race  de  ses 
frèreSy  les  West-Goths.  Des  deux  cètés»  dans  ce  grand 
duel  barbare ,  les  frères  étaient  armés  contre  les  frè- 
res ,  Francs  contre  Francs ,  Ihins  contre  Huns ,  Gothi 
contre  Gotbs.  a  Cette  tourbe  de  rois ,  Curba  regum  i 
nous  dit  JomandèSf  épiaient,  comme  des  satellites, 
le  moindre,  geste  d'Attila ,  et  obéissaient  en  tremblant 
à  un  signe  de  son  œil.  y>  Aétius  commandait  les  Ro^ 
mains ,  et  Théod-rich  les  Goths  ,  avec  ses  deux  fils , 
Thoris-mund  {ikovy  fier  ou  féroce  ;  mund,  bouche)  et 
Théod-rich  (riche  en  peuples).  Ils  avaient  pour  auxi* 
liaires  des  Imii  ou  vétérans  barbares  domiciliés  dans 
la  Gaule ,  des  Franks ,  des  £urgunds ,  des  Sarmates, 
des  Alains ,  mais  dont  la  foi  était  suspecte  depuis  que 
leur  roi  Sang-bann  {fung,  chant  ;  bann,  ban)  avait  vou* 
la  livrer  àTennemi  Orléans,  quUl  occupait;  des  Ar*^ 
moricains,  des  Saxons,  des  Ripmrioli  (entre  le  Rhin, 
la  Meuse  et  la  Moselle),  et  presque  tous  les  peuples 


de  Rdn».  VoyeK  Vaiès ,  NoHi.  CatL  >  p.  i  ^6,  et  Dentilie ,  NoHct  de  Çaneienné 
GaiUe,p.  21^97».) 

1  «    .    •    -   •    Subito  corn  rupta  tnmulMt 

Barbaries  totas  in  te  transfuderat  arctos , 
GalHa,  pugnacem  Rugum  oomitaiite  Getono; 
Gtjfida  tna  aequitttri  Se^um  Bttrgundio  oogit  ; 
Chunus  beUonotuB,  Neuruê,  Bastema,  Taringuêt 
Brueterus,  nlvosa  quem  Nicer  abluit  uùda 
Pronimpit  Francuë,  Geddit  dto  secta  bipennis 
Hercinia  in  lintres,  et  Rbenum  tezuit  alno. 
Et  jun  terrificis  dillùderat  Attiia  tarmis 
Incampo9se»Be]ga,  tuos.    •    .    •    « 

(Sidon.  AppoliiUt  P^eg^  Jviti,  VU.) 
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barbares  établis  dans  rOccident  et  qu^Aétius  avait  ré^ 
unis  pour  lutter  contre  un  dang^er  qui  les  menaçait 
tous  ég^alement. 

D^un  autre  côté,  les  races  barbares  qui  n'étaient 
pas  encore  entrées  dans  les  cadres  de  la  conquête  es- 
taient accourues  sur  les  pas  d^ Attila,  comme  les  chakals 
h  la  suite  des  armées ,  pour  se  partager  les  lambeaux 
du  festin.  Cétait  certes  un  grand  et  beau  duel  que 
celui  qui  allait  se  livrer  entre  tous  ces  Barbares  à 
demi  civilisés  de  la  Gaule  et  de  FEspagne  ,  inquiets 
pour  leur  conquête  d^un  jour,  et  ces  hordes  sauvages 
sorties  pour  la  première  fois  des  forêts  de  la  Germa- 
nie dans  toute  leur  native  férocité ,  et  qui  voulaient 
aussi  leur  place  au  soleil .  Rome ,  la  vieille  Rome , 
avec  son  digne  champion  Aétius ,  qu^on  peut  bien  ap- 
peler le  dernier  des  Romaine^  tout  Scythe  qu^l  était, 
descendait  aussi  dans  Tarène ,  alliée  des  Gotbs ,  com- 
me les  moins  barbares  entre  tous  ces  Barbares ,  mais 
ajant  perdu  sa  foi  en  elle-même  ^  et  pressentant  d'a- 
vance que,  quel  que  fût  le  vainqueur,  c^étaît  à  ses  dé- 
pens que  se  gagnerait  la  victoire. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  comment  combattilrent 
ces  Romains  qu'Attila  accusait  de  se  laisser  vaincre 
«  non  pas  seulement  par  la  première  blessure ,  mais 
par  la  poussière  même  du  combat  »  ;  mais  les  Gôths 
montrèrent  un  courage  dont  leur  roi  leur  donnait 
Texemple ,  et  démentirent  noblement  cette  réputation 
de  lâcheté  que  leur  ont  voulu  faire  quelques  histo- 
riens^ •  Théod-rich ,  renversé  de  cheval ,  périt  étou£fé 


<  G*est  Grégoire  de  Tours  qui  »  sans  doute  par  rivalité  de  race,  a  fttii  am 
Goths  cette  fâclieuse  renommée ,  qa*ils  ne  méritèrent  qne  deux  siècles  plus  tard  : 
g  Ut  Gotbonun  pavere  mos  est.,.,,  cnm  GotU  secandum  oonsuetadinem  teig< 
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SOUS  les  pieds  de  ses  soldats.  Nous  ferons  grâce  à  la 
foi  des  lecteurs  modernes  du  million  d^hommes  qui 
combattit,  dit  Jornandès,  dans  cette  plaine  fameuse, 
et  des  trois  cent  mille  qui  y  restèrent  couchés,  et  chan- 
gèrent en  torrent  de  sangFhumble  ruisseau  qui  j  cou- 
lait ^.  Mais  le  carnage  fut  affireux,  comme  dans  tous 
ces  combats  antiques  où  le  fer  heurtait  le  fer,  oi\ 
l'homme  touchait  Fhomme.  Le  roi  des  Huns,  vaincu 
après  une  résistance  opiniâtre ,  fut  forcé ,  par  l'impé- 
tueuse attaque  des  Goths ,  à  se  retrancher  derrière  ses 
chariots ,  remparts  mouvants  que  ces  Barbares  traî- 
naient partout  avec  eux.  «Là,  nous  dit  Jomandès, 
comme  un  lion  harcelé  par  des  chasseurs ,  et  qui  cher- 
che à  les  eflSrajer  de  ses  rugissements  en  gardant 
rentrée  de  son  repaire,  Attila  j&isait  à  chaque  instant 
soùner  ses  trompettes ,  comme  pour  menacer  l'enne- 
mi d^une  sortie.  »  Déjà  même ,  préparé  à  tout  événe- 
ment ,  il  avait  fait  construire  un  bûcher  avec  les  sel- 
les de  ses  chevaux ,  pour  ne  pas  livrer  vivant  aux 
mains  de  Fennemi  le  maître  de  tant  de  nations. 

Mais  les  Romains  se  chargèrent  de  sauver  Attila. 
Thofis-mund ,  élu  roi  des  Goths  à  la  place  de  son 
père ,  voulait  achever  sa  victoire  en  forçant  Attila  dans 
ses  retranchements  ;  mais  la  lâche  politique  de  Rome 
craignit  de  rendre  les  Goths  trop  puissants  en  leur 
laissant  anéantir  leur  plus  formidable  ennemi.  Le  cré- 


Tertisseat  »  Telles  sont  les  espressioiis  peu  courtoises  et  peu  justes  de  Thistorlea 
des  Francs. 

*  L^ioTasIcm  d'Attila  en  Italie  n*y  avait  pas  laissé  une  impression  moins  pro- 
fonde.  Dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Romain,  aux  portes  mêmes  de  Rome, 
tout,  djsaitron  »  avait  péri  des  deux  oAtés  ;  mais  les  ftmes  des  morts  se  rdevèrent, 
et  corabattiient  avec  fureur  trois  jours  et  trois  nuits.  (Damasdus»  Jfu  PkoU 
^•i  p»  109»^  note  de  Mididei»  U I»  p.  180.) 
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dule  Thori^mund,  cédaat  aux'perfides  conseils  d^Ae* 
tias\  qui  rengageait  à  aller  prévenir  Tosurpation  de 
ses  frères  et  s'emparer  du  trône ,  part  pour  Toulouw 
avec  son  armée.  Après  cettre  délivrance  inespérée, 
Attila,  peu  soucieux  de  s^attaquer  encore  une  fois  aux 
Goths  9  aima  mieux  venger  sa  défaite  sur  Rome ,  com- 
me sur  un  moins  dangereux  ennemi ,  et  alla  porter 
partout  en  Italie  le  fer  et  la  flamme  auxquels  il  venait 
d'échapper^. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  mémorable  bataille , 
d'abord  à  cause  de  l'intérêt  dramatique  qu'elle  offre 
dans  les  pages  de  ces  vieux  historiens ,  si  secs  et  si  dé- 
colorés d'ordinaire  ;  puis ,  parce  qu^elle  forme  dans 
les  annales  de  PEspagne  le  point  d'arrêt  de  ces  gran- 
des invasions  septentrionales  qui  venaient  renouveler 
rOccident.  La  défaite  d^Attila  rompit  la  ligue  passa*^ 
gère  de  tous  ces  peuples  que  la  crainte  ou  Tespoir  du 
pillage  lui  avaient  as$ociés\  Le  cours  de  ce  torreqt 
barbare ,  détourné  sur  lltalie ,  cessa  de  menacer  TE^- 


<  lefàulIdaoepiaœldraiieodotesidTaiitef  aiK)ern>l«e<ni^ 
boleuse  bistoire  :  «  Le  prudent  Aétius  »  qui  craignait  également  le  triomphe  de» 
deux  partis,  Ta  trouver,  la  nuit,  AttUa ,  et  lui  dit  :  Vous  n'ayez  détruit  que  la 
plus  faible  partie  des  Goths  ;  demain  il  en  viendra  une  teUe  muHitudft  que  youa 
ne  pomrrei  échapper,  Attila,  reconnaissant,  lui  donne  10,000  pièces  d*OF«  Piûs 
Aétius  va  trouver  le  Goth  lîioris-mund,  et  lui  en  dit  autant,  en  l'engageant  à 
retourner  de  suite  à  Toulouse,  de  peur  que  son  frère  ne  lui  ravisse  la  eouionne  : 
Thoris-mund  lui  donne  aussi  10,000  toUdi^  et  le  vetiie  avec  son  année  ;  et  AtHia 
est  sauvé.  »  (Le  faux  Idace,  ap.  Fredegar,  Scr.  franc, ,  III,  463»  ) 

^  Jomandès ,  seul  entre  tous  les  historiens,  attribue  à  Attila  une  seconde  ex- 
pédition en  Gaule  et  une  seconde  défaite  que  lui  font  essayer  les  Goths;  mai» 
on  ne  trouve  pas  trace  ailleurs  de  cette  expédition,  et  id,  comme  dans  toute 
rhistofare  de  Jomandès,  il  feut  se  mettre  en  garde  contre  le  lèie  patriotique  de 
VMqaepÉk» 

B  ¥oyei  les  vecherdics  de  Bf.  de  Guignes  sur  tes  conqulteg  des  Tatanen 
Chine,  rechcfdies  qui  ont  éobâici  robseue  histofare  d^  Invasiont  oileaAale» 
^Hûtoîre  4€êUwM,  L  II,  p.  ai5,  dl9),  et  de  Buat  (iftffotrf  4€9  peêtpUm 
barbares,  U  VIU,  p.  3,81,  08et94)« 
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pagne  ;  Inanité  factice  que  le  génie  d^un  sevl  homme 
avait  imprimée  aux  invasions  des  Barbares  cessa  tout 
d'un  coup.  Après  là  mort  d^Attila,  ses  lieutenants  cou- 
ronnés arrachèrent  à  ses  fils  les  lambeaux  de  son  em- 
pire. Les  Gépides,  les  Ost-Goths,  les  Suèves,  les  Hé- 
rules  et  les  Alains ,  se  partagèrent  ce  sanglant  héri- 
tage ;  et  de  nouvelles  races ,  sorties  de  la  Sibérie ,  at- 
laquèrent  à  sa  source  même  Tempire  des  Huns ,  dans 
la  Sejthie ,  et  achevèrent  sa  destruction. 

Après  une  infructueuse  expédition  contre  Arles  et 
les  Romains,  Thoris-mund,  au  bout  d^un  an  de  règne, 
méditant  la  parte  de  deux  de  ses  frères ,  meurt  à  Tou- 
louse, assassiné  par  eux^(452),  laissantaprès  lui  peu  de 
regrets,  s'il  faut  en  croire  une  phrase  obscure  d^Idace  : 
ce  Dum  n^ulin  insolenHus  ageret.  »  Théod-rich ,  Tun 
des  meurtriers ,  lui  succède ,  et  fait  une  guerre  achar- 
née contre  les  Suèves ,  dont  le  roi  Rechiar  (reke  ,  r«- 
<^^«,  ven^ance) ,  parent  de  Théodrich,  était  alors 
maître  de  presque  toute  TEspagne.  Le  roi  goth  fut 
aidé  dans  ses  gtœrres  par  le  nouvel  empereur  Avitus^, 
noble  arvemat ,  que  lui-même  avait  aidé  à  monter  sur 
le  trône ,  et  que  Rome  avait  accepté ,  résignée  d^avan- 
ee  à  prendre  un  maître ,  de  quelque  c&té  du  soleil 
qu'il  lui  vînt. 

*  Jomandès  donne  à  Thoris-mund  deox  ans  de  règne  de  plus» 

*  AtîIus  aTait  formé  le  roi  Théod-rich  aux  mœurs  et  aux  lettres  romaines,  té- 
°»iBSGesTersàeSîdomiisApQUinaris(cann.  VII,  t.  495)  : 

Mihî  romula  dudum 
Per  te  jura  placent,  parrumque  ediscere  jussit 
Ad  tua  Terfoa  pater,  dodli  quo  prisca  Bfaronis 
Cannnie  moIMret  sc^tlnoos  wSàà  pagina  mores* 

Sidomus,  dans  son  Panôgyriiitted^Ayitas,  parle  de  la  longue  résfctanoe  qii« 
celui-ci  opposa  aux  instances  de  Théod-rich,  qui  le  pressait]de  prendre  Tempire; 
™ais  un  mot  de  Grégoire  de  Tours,  cam  ronumttm  ambisset  imperivm,  ecMi- 
^it  un  peu  tout  cet  étalage  de  d^t^r«88epiç»u 
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Les  historiens  contemporains ,  si  avares  d^ordinaire 
de  ces  curieux  détails  qui  nous  font  entrer  dans  la  vie 
intime  d^un  peuple ,  n'ont  pourtant  pas  tous  gardé  le 
même  silence  sur  Théod-rich.  Sidonius  Apollinaris, 
évêque  de  Clermont ,  nous  a  laissé  de  iThéod-rich  un 
portrait  ou  plutôt  un  panégyrique  trop  flatteur  pour 
être  toujours  parfaitement  exact  ;  mais  ce  morceau 
précieux  n'en  jette  pas  moins  un  jour  curieux  sur  la 
vie  sociale  de  ce  temps ,  et  les  mœurs  sont  vraies,  du 
moins,  si  le  portrait  ne  l'est  pas.  Du  reste,  pour  croire 
à  tous  ces  éloges  ,  il  faut  oublier  que  Théod-rich  , 
comme  une  bonne  part  des  monarques  goths ,  avait 
inauguré  son  règne  par  un  fratricide. 

(C  La  taille  de  Théod-rich  est  moyenne,  sa  tête  est 
arrondie ,  et  sa  chevelure ,  épaisse  et  crispée ,  se  re*- 
dresse  depuis  son  front  jusqu'au  sommet  de  la  tète  ; 
d'épais  sourcils  couronnent  ses  yeux ,  et ,  si  ses  pau- 
pières s'abaissent ,  ses  longs  cils  atteignent  presque 
jusqu'au  milieu  de  sa  joue.  Ses  oreilles ,  suivant  la 
mode  de  sa  nation ,  sont  recouvertes  et  fouettées  par 
les  boucles  de  B/d%  longs  cheveux.  Son  nez  forme  une 
courbe  gracieuse.  Sa  barbe  croît  touffue  sous  ses  tem- 
pes creuses  ;  mais  le  barbier  la  rase  tous  les  jours 
jusqu'aux  joues ,  sous  le  nez  et  dans  les  parties  infé- 
rieures du  visage  (  à  peu  près  comme  la  mode  de  nos 
jours  )•  Sop  col  et  son  menton  sont  d*un  embonpoint 
raisonnable,  et  son  teint,  d'un  blanc  de  lait  {laciea 
cutis  ) ,  se  colore  parfois  d'une  rougeur  juvénile. . . . 
(  Ici  nous  passons  quelques  détails  assez  étranges,  qui 
feraient  croire  qu'un  panégyriste  du  cinquième  siècle 
était  obligé  de  tout  louer,  jusqu'au  ventre  d'un  mo- 
narque. ) 
^  Quant  à  sa  manière  de  vivre^  Théod-rich  se  lève  a- 
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v^ant  le  jour  pour  aller,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
assister  aux  prières  de  ses  chapelains ,  avec  le  respect 
et  Tassiduité  convenables  ;  mais  ^  en  causant  intime- 
ment avec  lui,  vous  pouvez  vous  apercevoir  qu'il  paie 
plutôt  ce  tribut  à  l'usage  qu^à  une  conviction  raison- 
née  \  Le  reste  de  la  matinée  est  donné  aux  soins  du 
royaume.  Le  comte  porteur  de  ses  s^mes  (cornes  ar^ 
miger)  est  debout  près  de  son  siège.  Une  troupe  de 
satellites  couverts  de  peaux  ^  est  admise  pour  faire 
acte  de  présence  (  ne  absit  )  ;  mais,  tenue  à  Fécart ,  de 
peur  du  bruit  (^ne  obsirepai)  ,  cette  foule  murnmre 
sourdement ,  exclue  des  salles  intérieures  (  velis , 
ainsi  nommées  d'après  les  portières  qui  recouvraient 
les  portes ,  suivant  l'étiquette  de  la  cour  d'Orient  )  , 
et  enfermée  dans  des  barrières  (cancellis).  C'est  alors 
cpi'on  introduit  les  ambassadeurs  étrangers.  Théod- 
rich  répond  en  peu  de  mots  à  leurs  longs  discours 
[Plurima  audit  ,  pauca  respondet).  A  la  seconde 
heure  (  environ  huit  heures)  ,  il  se  lève ,  et  va  visiter 


1  Le  digne  érèqne  de  Ctermont ,  fiuBatiqiie  de  belle  latinité  plus  que  d^van- 
pie ,  ne  parait  pas  juger  bien  8é?èrement  cette  tiédeur  de  confiction  du  monar- 
pegoth. 

>  Les  fourrares,  dont  le  commerce  se  faisait  par  les  sauyages  habitants  du 
Qord  de  TEurope,  forent  long-temps  le  costnme  faTori  des  Barbares  «  même 
dans  les  climats  brûlants  du  Midi  :  de  là  cette  odeur  insupportable,  induviarum 
barbaricum  fœtor  (Sal?ianus) ,  à  laquelle  les  organes  plus  délicats  des  Grecs 
et  des  Romains  avaient  tant  de  peine  à  s*habituer,  et  dont  leurs  Idstorlens  nous 
parlent  si  souYcnt.  Alors  même  que  ces  Barbares  daignaient  accepter,  dans  les 
temps  de  la  décadence  de  Tempire,  quelque  magistrature  romaine,  ils  ne  rev^ 
laient  la  toge  que  pour  se  rendre  au  tribunal,  et  se  hâtaient  ensuite  de  la  quitter, 
pour  en  fabre  entre  eux  Tobjet  de  leurs  sauvages  risées.  De  là  ce  vers  de  Claa« 
dien  : 

Mœrent  captivae,  pellito  judice,  leges^ 

( Inflafinmn,  lib.  H,  vers.  77.) 

Et  cependant  les  empeifurs  étaient  obligés  de  défendre  à  leurs  Si^ets  d^gdopter 
par  une  lâche  Imitation  le  costume  des  Parbares» 


174        BISTOIIE  D^UPAGlfB,   LIV.    I,  CBAP.    I. 

ses  trésors  oa  ses  écaries  '.  Lorsqu^il  part  peur  Is 
chasse ,  il  croirait  au  dessous  de  la  dignité  d^nn  roi  de 
pendre  son  arc  à  son  côté  ;  mais  y  si  le  gibier  se  pré- 
sente ,  il  tend  sa  main  derrière  son  dos ,  et  un  esclave 
y  dépose  un  arc,  dont  la  corde  n'est  pas  tendue  d^a- 
vance ,  recherche  de  mollesse  qui  lui  paraîtrait  indi- 
gne d^an  homme  ;  puis,  le  tendant  lui-même,  il  vous 
prie  d'indiquer  le  but  que  voas  voulez  qu'il  firappe,  et 
le  but ,  h  peine  indiqué,  est  jfrappé. 

Sa  table,  dans  les  jours  ordinaires,  est  celle  d^un 
simple  particulier  :  le  meilleur  des  mets  y  est  la  con- 
versation, sérieuse  d'ordinaire;  l'art,  et  non  le  pris,y 
fait  la  valeur  de  ce  que  Ton  y  sert  ;  la  coupe  y  circule 
rarement ,  et  la  soif  a  droit  de  s'en  plaindre.  Le  di- 
manche seulement,  dans  ses  dioers  d'apparat,  on  re- 
trouve l'élégance  de  la  Grèce,  l'abondance  de  la  Gaule 
et  l'activité  de  l'Italie. 

Après  le  repas ,  peu  ou  point  de  sommeil.  On  lui 
apporte  alors  sa  table  et  ses  dés  (tetseras).  Pendant  le 
jeu  il  invoque  gaiment  la  iôrtune  ou  l'attend  patiem- 
ment :  gagne-t-il,  il  se  tait;  perd-il,  il  sourit,  et  ne 
se  fôche  que  quand  le  jeu  n^ofiire  aucune  des  deux 
chances.  Vouscroiriez  que,  même  dans  ces  calculs  pa- 
cifiques ,  il  aime  oicore  les  hasards  de  la  guerpe  :  son 
seul  souci  est  de  vaincre.  En  jouant,  toutefois,  il  se 
relâche  un  peu  de  sa  royale  réserve  :  il  exhorte  tout 
le  monde  à  la  liberté ,  à  la  familiarité  ;  il  aime  à  voir 
les  émotions  de  la  perte ,  et  a  besoin  de  la  colère  du 
vaincu  pour  croire  ;\  son  propre  triomphe;  souvent 
même  cette  joie ,  dont  la  cause  est  si  frivole ,  vient  an 

>  Slabulii  ici  ^i^inc  peut-£u«  nusai  Haiilet,  car  les  Collu  étitnil  nn  prnplc 
paalcoT  avant  d'ftre  un  peuple  afjrirole  :  KpendiiH  un  (M>  *oll  pat  «pue  hnn  roli 
aicnlpossWBuiantdeinanoinruitltiw^pMiMlt  binlifc 
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secours  de  négociations  plus  graves.  Des  requêtes, 
ballottées  long-temps  par  les  naufrages  des  patrons  qui 
les  protègent ,  voient  tout  d'un  coup  le  port  s'ouvrir 
devant  elles.  Moi-même ,  quand  j'ai  quelque  chose  à 
demander,  je  me  ménage  cette  heureuse  défaite  (fe- 
iieiter  vineor) ,  et  perds  la  partie  pour  gagner  ma 
cause. 

«  A.  la  neuvième  heure  (trois  heures),  le  fardeau  des 
adirés  revient  peser  sur  lai  Çncrudescit  moles  illa 
regnandi)-^  les  solliciteurs  {puisantes)  reparaissent^ 
et  ce  cortège  chicanier  s'agite  autour  de  lui  justju'à  ce 
que  le  soir  et  le  souper  venus  les  fassent  évanouir.  Il 
arrive  parfois  que ,  durant  le  souiier,  on  introduit  des 
mimes  et  des  bouffons  ;  mais  leurs  mordantes  saillies 
doivent  respecter  les  convives.  Point  de  musique  ni 
de  chœurs;  les  seuls  airs  qui  plaisent  au  roi  sont  ceux 
qui  réveillent  la  valeur.  Lorsque  enfin  il  vase  livrer 
au  repos,  des  hommes  armés  veillent  partout  aux  por- 
tes du  palais.  » 

Théod-rich  cependant  jouit  rarement  de  cette  vie 
si  douce  et  si  bien  ordonnée  qu'a  décrite  l'évèque  de 
Clermont.  Son  règne  fut  rempli  presque  tout  entier 
par  ses  guerres  contre  les  Suèves ,  entreprises  à  l'In- 
stigation d'Avitus,  son  allié.  Son  intérêt ,  d'ailleurs, 
au  moins  autant  que  les  prières  d'Avitus ,  le  portait 
à  attaquer  ses  redoutables  voisins.  Il  enrôla  le  loidv 
3mrgund8,  Gundiach,  et  celui  des  Francs,  Bîlp-mà. 
dans  une  sorte  de  croisade  barbaro-romaine  ctHhrk 
SaèVM  de  Galice  (456).  La  bataille  se  livra  prfe^A»^ 
lorga  ,  sur  le  fleuve  llrbicus  (Orbega)  :  lu  *■>■  ii 
rcnt  vaincus,  et  leur  roi ,  fugitif  et  blessé.  faiiaMB 
\tt\%  et  mis  à  tnort  pur  Théod-rîch.  Cd»À  i 
vant  ta  conquête ,  s'cmt^  \ 
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moins  scrupuleux  qu^Alarich  à  Rome ,  il  dévasle  les 
lieux  saints,  au  grand  scandale  de  tous  les  dévots  his^ 
toriens  de  Tépoque ,  et  met  ses  chevaux  et  ses  cha- 
meaux: dans  les  églises.  Cette  profanation ,  peu  con- 
forme aux  habitudes  de  piété  des  Goths  ,  s^expliqne 
par  les  haines  religieuses  :  les  Suèves,  depuis  Rechiar, 
étaient  catholiques ,  et  les  Goths  ariens  ;  or  les  ariens 
étaient  les  protestants  de  l'époque ,  et  des  protestants 
plus  disposés  à  faire  grâce  à  des  païens  qu^à  des  ortho- 
doxes. De Bracara,  le  roi  goth  passa  àMérida,en  Lusi- 
tanie ,  où  la  bienheureuse  martyre  Eulalie ,  native 
de  cette  ville  ,  la  sauva  par  un  miracle.  Ajoutons  qae 
Théod-rich,  peu  sujet,  s^il  faut  en  croire  Sidonius,  à  se 
laisser  arrêter  par  des  scrupules  religieux,  avait  à  mé- 
nager la  Lusilanie  et  la  Bétique ,  qu^il  voulait  réunir 
à  son  empire.  L'empereur,  suivant  le  commode  usage 
des  Césars  du  bas-empire,  qui  s^attribuaient  toute  la 
gloire  des  batailles  qu^ils  n'avaient  pas  livrées,  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  goth  lui  dire  qu^il  avait  bien 
mérité  du  nom  romain  ;  ce  qui  n  empêcha  pas  Théod- 
rich  ,  pendant  qu^il  s^acheminait  vers  la  Gaule ,  de 
prendre  et  de  piller  deux  villes  romaines ,  Aslorga  et 
Palencia. 

Cependant  les  Hérules,  débarqués  sur  les  côtes  de 
la  Galice,  pi:ès  de  Lugo,  viennent  arracher  aussi  leur 
lambeau  de  l'Espagne,  et  ravagent  tout  le  pays  des 
CantalH^es  et  des  Yardules  (la  côte  de  Biscaye).  Les 
flottes  de  Tempereur d^Orient,  Marcianus,  détruisenten 
outre  une  autre  flotte  de  Barbares ,  qu^Idace  appelle 
orientaux  (probablement  des  Sarrasins),  qui  venaient 
piller  Hispalis. 

La  nation  des  Suèves,  presque  anéantie  parlaba-* 
taille  d'Qrbéga,  ae  réfugie  au  fond  de  la  Galice^/Théod- 
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rich)  rappelé  en  Gaule  par  la  mort  d^Avittis ,  prend 
parti  contre  MaJOTÎen,  son  sQccesseor,  et  assiège,  sans 
pouvoir  la  prendre,  Arles,  la  grande  ville  impériale 
des  Gaaies,  le  rempart  de  Fltalie  contre  kd  fiarbares. 
Ce  Major  l'en,  digne  du  trône  où  le  caprice  d^un  Bar- 
bare Favâit  fait  monter,  javait  été  nommé  Auguste, 
par  rfnfluence  toute-puissante  en  Italie  de  Ricbimer, 
petit-fils  de  Wallia ,  et  généralissime  des  armées  de 
Tenipire ,  Wàn^tick  Goth ,  qui  faisait  des  rois  et  ne 
daignait  pas  Têtre.  Quant  aux  rois  des  West-Goths, 
cantonnés  dans  leur  étroite  souveraineté  du  sud  dé  la 
Gaule ,  et  à  cheval  sur  les  Pyrénées,  d*où  ils  domi- 
naient rEsp.Tgne  et  la  Gaule ,  ils  faisaient  aussi  des 
empereurs,  sans  se  soucier  de  Têtre  ;  leur  vraie  loyau- 
té était  dans  leur  camp,  qu^ils  n'eussent  pas  (juitté 
pour  toutes  les  pompes  avilies  du  trône  impérial. 

Les  G0IÎ1S  que  Théod-rrch  avait  laissés  en  Espagne 
sont  battus  par  les  Suèves,  qui,  reprenant  courage  en 
Tabsence  de  leur  ennemi,  recommencent  de  nouveau 
leurs  excursions,  en  se  partageant  sous  deux  rois,  Mal- 
dras^et  Remîsmrund.Théod-rich  cependant  s^empare, 
parla  ïrathîsotr  d^un  gouv'emear  romain,  de  Nat4)on- 
ne,  Irf  tlè  des  Pyrénées.  Mais  il  fut  moins  héureùx 
auprès  d'Arles,  dont  le  comte  romain  Ëgidius  le  força 
de  lever  le  sxé^.  Fried-ricb  {riche  en  pai^g)^  frère  du 
roi  gfpfh',  pôi*rf  ^nat^niéé  (463)  éf  la  vie  dans  une 
bataille  contre  Ëgidius,  aux  portes  de  Toulou^se. 
Apffe  rtW  itWérs  éii  Gaulé ,  Théod-riclï  torirriiè  son 
ambition  du  coté  de  l^ïl^agae,  et  cherche  à  conque* 
rir  laf  Béti^fue  et  la  Lusrtanie,  pendsftlt  que  les  Suétés 
de  ôâtice  se  déchirent  de  leurs  propres*  mains*  Il 
achète  ménae  la  paix  avec  eux  en  donnant  sar  fille  en 
mariage  à  Remismund,  devenu  leur  seul  roi. 
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,  Pendant  son  règne  trop  court ,  Tempereur  Majo- 
TÎen,  par  une  sailli^  de  courage  digne  des  beaux  temps 
de  Tempire ,  vint  visiter  à  la  tête  d'une  armée  les 
dernières  possessions  de  Rome  en  Espagne,  et  préparer 
dans  la  Carthaginoise  une  expédition  contre  les  Van- 
dales d'Afrique  ;  mais  ceux-ci  la  détruisirent  en  mer  | 
et  Majorien,  après  cette  inutile  et  dernière  apparition 
en  Espagne,  du  fantôme  de  la  puissance  romaine , 
alla  mourir  en  Italie.  Nous  n'aurions  même  pas 
parlé  de  cette,  iuoffensi^e  promenade  d.es  légions  ro- 
maines ,  si  elle  ne  prouvait  que  Rome  à  cette  époque 
conservait  encore  dans  la  Tarraconnaise  et  dans  la 
JBétique  quelques  possessions,  que  les  Goths  avaient 
bien  voulu  lui  reconquérir  et  les  Suèves  lui  laisser. 
EuRicH  assassine  son  frère  Théod-rich  (466) ,  assas* 
sin  lui-même  de  son  frère  Thoris-mund  :  car  le  fratri- 
cide, chez  ces  Atrides  barbares ,  punit  toujours  le  fra- 
tricide. Eurich,  élu  roi ,  fixe  également  en  Gaule  le 
siège  de  son  empire.  Il  esta  regretter  que  les  historiens 
contemporains  ,  si  avares  de  faits ,  ne  nous  aient  pas 
tracé  avec  plus  de  détails  la  figure  de  ce  Charlemagne 
des  Goths,  dont  le  nom  Ew^-rich  (riche  en  lois)  sied 
bien  à  leur  premier  législateur  \   Eurich  comprit 

<  Voici  pourtant  quelques  ligneà  qui  peignent  assez  bien  Eurich  et  Fempire 
que  les  rusés  évèques  impériaux  exerçaient  sur,  ces  pieux  Barbares.  Ennodius 
&it  dire  par  Eurich  au  prélat  Epiphanius,  envoyé  vers  lui  par  Nepos  pour  de- 
mander son  alliance  et  obtenir  qu*îl  renonçât  à  la  conquête  de  TAuTergne  : 
•  Licet  pectus  meum.lorica  vix  deserat,  inveni  hominem  qui  me  armatum  possit 
expugnare  sennonibus.  Fallunt  qui  dicunt  Romanos  in  linguîs  scutum  Tel  q>i-> 
cula  non  habere.  Norunt  enim  et  illa  quae  nos  miserimus  YeriwrrqieUere,  et 
qu»  a  se  diriguntur  ad  cordîs  penetralia  destinare.  v  (Ennodius,  in  Viia  Ejn- 
phanU,  p.  881.)  L^éTéque  orthodoxe,  malgré  les  compliments  d*Enrlch,  ne 
Toulut  pas  dîner  avec  le  roi  Arien.  Euridi,  en  revanche,  quoiqu^il  entendit  pro- 
bablement le  latin ,  ne  daigna  converser  avec  le  prélat  que  par  interprètes}  peut- 
être  aussi  tous  ces  eompliments  ne  sont-ils  qu^one  fine  broôie  dans  la  boadie  du 
roi  barbare» 
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d^abord  avec  cet  instinct  barbare  qui  s'appelle  génie 
dans  les  siècles  civilisés  que  les  temps  étaient  venus 
pour  la  race  des  West-Goths ,  trop  pressés  jusqu'ici 
dans  leur  étroit  roj^aume  d'Aquitaine ,  de  s'agrandir 
en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées ,  et  de  fonder, 
au  lieu  de  cette  monarchie  vassale ,  un  empire  indé- 
pendant. Jetant  les  yeu.^  autour  de  lui ,  il  vit  d'tm 
côté  l'empire  romain  à  lagonie,  et  les  deux  grandes 
familles  du  peuple  goth  prêtes  à  s'en  partager  les 
dépouilles;  de  lautre,  il  vit  les  Franks,  cédant  eux- 
mêmes  à  la  pression  de  races  plus  septentrionales , 
peser  sur  le  nord  de  la  Gaule  et  menacer  le  midi  : 
c'^est  alors  qu'il  conçut  le  dessein  ,  tout  en  enlevant 
la  Gaule  du  sud  à  Rome  ,  qui  ne  pouvait  plus  la  dé-* 
fendre,  de  se  faire  contre  les  Franks  un  point  d'appui 
des  Pyrénées,  et  de  s'y  préparer  un  refuge  en  cas  de 
défaite.  Il  commence  par  s'assurer  l'alliance  du  Van- 
dale Gense-rich  ,  que  menaçaient  les  armes  des  deux 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  ;   il  se  ménage  en 
Gaule  des  intelligences  avec  Arvandus,   préfet  des 
Gaules,  et  les  autres  gouverneurs  romains,  qui  sentent 
l'empire  les  abandonner ,  et  cherchent  un  maître  à  qui 
se  vendre.  Gense-rich  pendant  ce  temps,  avec  ce  re. 
muant  génie  vandale ,  qui  agitait  lé  monde  de  ses  in- 
trigues ,  suscite  contre  l'empereur  d'Orient  les  Ost- 
Goths,  oubliés  sur  les  bords  du  Danube,  et  en  retard 
dans  cette  grande  curée  de  l'empire.  Enfin,  quand  tout 
est  prêt ,  et  comme  à  un  signal  donné ,  pendant  que 
ses  lieutenants  envahissent  l'Espagne  et  s'emparent  de 
Mériida  et  de  Lisbonne ,  en  chassant  devant  eut  Suèves 
et  R,omains  ,  Eurich  attaque  à  la  fois  Rome  sur  ses 
deux  points  vulnérables,  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  il 
écrase  dans  Bourges  un  corps  de  i5,ooo  Bretons,  qui, 
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chnssés  de  leur  île ,  s'étaient  fixés  dans  la  Gaule , 
aoos  la  protection  de  Pempire.  Ses  armes  victorieuses 
se  promènent  librement  jusqu^à  la  Loire ,  sans  que 
Rome,  en  proie  aux  discordes  qui  suivirent  la  mort 
de  Pempereur  Anthémius  (  47^  )  9  fasse  le  moindre 
eifort  pour  lui  résister.  L^4rvernie  seule,  fidèle  àTem— 
pire ,  alors  même  qu^il  n^  avait  plus  d^empire  ,  ose 
tenter  une  inutile  résistance,  à  laide  des  Burgunds, 
les  derniers  alliés  de  Rome.  Euricb  la  dévaste,  et 
assiège  en  personne  Clermont  (yfuffusionemeium)  ; 
Clermont,  la  ville  haute  et  forte,  surgissant  comme 
une  île  au  milieu  du  riche  et  vert  bassin  de  la 
Limagne. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  rendre  hommage  à 
un  des  plus  nobles  caractères  de  cette  triste  et  san- 
glante époque ,  au  brave  Ecdicius ,  noble  arvernat , 
dont  les  vertus  toutes  chevaleresques  et  toutes  chré- 
tiennes semblent  la  satire  des  vices  des  Romains  et 
de  la  férocité  des  barbares.  On  sait  de  quelle  haute 
distinction  littéraire  et  politique  brillait  cette  noblesse 
arvemate  ,  qui  compta  dans  ses  rangs  un  empereur, 
Avitus;  Ecdicius,  son  fils,  plus  digne  que  lui  du  trône^ 
où  il  ne  monta  pas  ;  Sidonius  Apollinaris ,  seul  poète 
de  Fépoque ,  seul  héritier ,  bien  que  dégénéré ,  des 
gloires  littéraires  de  Tempire  ;  enfin ,  une  foule  de 
]%milles  illustres,  comme  celles  des  Apollinaris ,  des 
Ferreolus ,  etc.  ,  toutes  revêtues  des  plus  hautes  ma- 
gistratures de  la  Gaule ,  et  fières  des  talents  et  des 
vertus  héréditaires  dans  leur  sein. 

Mais  le  plus  illustre  entre  tous,  c'est  ce  noble  Ec- 
dicius,  dont  la  bravoure  fabuleuse  avait  frappé  de 
(erreur  les  Goths  »  et  qui ,  à  la  tête  de  dix-huit  de 
SOS  dignes  compagnons  , .  combattait  et  &isait  fbtr 
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une  armée  au  siège  de  Clermont,  réalisant  ainsi  led 
exploits  de  ces  héros  imaginaires  des  romans  de  clie* 
Valérie ,  idéal  moins  accompli  que  lui  des  vertus  du 
soldat  et  du  chrétien.Ecdicius,  dans  une  famine,  nour« 
rit  FArvernie  tout  entière  à  ses  frais ,  et  leva  à  ses 
frais  la  dernière  armée  qui  combattit  pour  l'empire. 
C'est  à  lui  que  s^adressait  Sidônius ,  par  un  mouve-^ 
ment  d^éloquence  vraie  et  sentie  ,  si  rare  au  milieu 
des  recherches  puériles  de  sa  rhétorique  ampoulée  t 
a  Te  expectat  palpitantium  civium  extrema  libertas» 

Si  nuUœ  a  republica  vires ,  nuUa  praesidia ,  sta-- 

tuit  te  auctore  nobilitas  seu  patriam  dimittere,  seu 
capillos.»  (  L.  III,  epist.  m.) Grégoire  de  Tours,  dans 
son  langage  plus  barbare ,  mais  plus  simple  et  plus 
expressif ,  a  aussi  payé  son  tribut  aux  vertus  d^Ecdi* 
ctus  :  a  Au  temps  de  Sidônius  évèque,  une  grande  fa« 
mine  désola  la  Bourgogne.  Ecdicius  envoya  des  es- 
claves avec  des  chariots  recueillir  tous  les  passants,  et 
il  les  nourrit  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  famine, 
et  les  sauva  de  la  mort;  ils  étaient,  dit'-on,  plus  de 
quatre  mille ,  et  une  voix  fut  entendue  du  Ciel  qui  lui 
disait  :  «Ëcdicms,  Ecdicius,  parce  que  tu  as  fait  cette 
j>  œuvre ,  à  toi  et  à  ta  race  le  pain  ne  manquera  pen* 
-»  dant  Téternité.  »  (L.  II,  ch,xxiv.)  Sidônius,  devenu 
évéquede  Clermont,  partagea  avec  Ecdicius  Taffec- 
tion  des  fidèles  Arvemales.  Grégoire  de  Tours  raconte 
ainsi  la  mort  du  poète  évèque  :  <(  Il  arriva  quMl  fut  ma* 
lade  de  la  fièvre  :  il  se  fit  alors  porter  dans  Téglise  « 
où  une  multitude  d^hommes,  de  femmes  et  d'^en-i* 
fants ,  se  pressait  autour  de  lui ,  pleurant  et  disant  t 
a  Pourquoi  nous  abandonnes-  tu ,  toi  notre  bon  pas- 
}»  teur  ,  et  nous  laisses-tu  comme  orphelins;  que  se- 
»  ra-t-il  de  nous  après  ta  mort  ?  ))  Un  pareil  pané* 
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gjrique  vaut  bien  tous  ceux  de  Sidonius  lui-même. 
I^es  Aryernates,  et  leur  généreuse  noblesse,  naguère 
les  derniers  soumis  à  Rome ,  furent  aussi  les  derniers 
à  la  défendre  ;  mais,  après  un  long  siège  et  d^héroïques 
souffrances,  un  ambassadeur  vint  tout  exprès  de  Rome 
pour  leur  ordonner  de  se  rendre.  Eurich ,  il  est  vrai , 
traita  avec  ménagement  ses  nouveaux  sujets,  et  répara, 
autant  qu^il  fut  en  lui ,  les  maux  de  la  guerre.  Népos, 
un  de.  ces  fantômes  couronnés  que  Rome  voyait  alors 
passer  sur  le  trône  des  Césars ,  implora  bassement  la 
paix ,  et  Tobtint  au  prix  de  la  cession  de  l'Auvergne  , 
qui  empêchait  seule  les  Goths  de  prendre  la  Loire 
pour  limite  de  leur  empire ,  avec  le  Rhône  et  TOcéan. 
Ecdiçius,  banni  de  PAuvergne.  devenue  province  go- 
thique ,  se  retira  avec  le  titre  de  patrice  ,  à  la  cour  du 
lâche  empereur.  Après  la  chute  de  Népos,  Eurich,  se 
croyant  délié  de  ses  traités,  prit  Arles(48o)  et  Marseil  le 
(48 1),  les  deux  clefs  de  la  Gaule  du  sud,  où  il  compléta 
ainsi  son  empire  en  s'emparant  de  tout  le  pays  situé 
entre  la  Durance,  la  mer  et  les  Alpes  liguriennes. 

Pendant  toutes  ces  conquêtes  d^Eurich  dans  la 
Gaule,  nous  avons  dû  laisser  de  côté  les  expéditions 
de  ses  lieutenants  en  Espagne.  De  deux  armées  en- 
voyées à  la  fois  par  lui  au  delà' des  Pyrénées,  pour 
combattre  en  même  temps  les  Suèves  et  les  Romains, 
Tune  s^était  avancée  jusqu\^  Lisbonne,  en  chassant  les 
Suèves  devant  elle ,  et  en  vengeant  leurs  ravagés  par 
des  ravages  nouveaux  ;  Tautre,  commandée,  suivant 
Isidore  de  Séville,  par  Eurich  en  personne,  et  grossie 
d'un  corps  d'Ost-Goths  qui  étaient  venus  du  Danube 
rejoindre  leurs  frères  de  Gaule ,  après  s'être  emparée 
de  Pampelune  et  de  Saragosse,  avait  soumisla  Cata- 
logne et  le  peu  de  villes  qui  restaient  encore  à  Rome 
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dans  la  Tarraconnaise  et  dans  la  Bélique.  Au  bout  dé 
trois  ans  de  règne ,  le  roi  goth  d^Aquitaine  était  mait-re 
de  l'Espagne  tout  entière^  sauf  le  coin  qu^occnpaient 
les  Suèves ,  depuis  le  Duero  jusqu^au  golfe  de  Bis- 
caye. Depuis  lors ,  cantonnée  dans  ces  montagnes  où 
nous  verrons  plus  tard  se  réfugier  la  monarchie  go- 
thique )  la  race  des  Suèves  disparait  pour  un  siècle 
de  l'histoire ,  avec  tant  d^autres  races  perdues  com- 
me elle ,  pareille  à  ces  éruptions  volcaniques  qui 
surgissent  pour  quelques  jours  à  la  surface  dés  flots , 
et  y  rentrent  bientôt  pour  n'en  plus  ressortir. 

Ainsi ,  sous  le  règne  glorieux  d^Ëuricli ,  la  domina- 
tion des  Romains  et  celle  des  Suèves  ont  fini  en  même 
temps  en  Espagne.  L^empire  romain  avait  du  reste 
autre  chose  à  faire  qu^à  revendiquer  en  Espagne  une 
autorité  perdue ,  et  à  y  dépenser  en  stériles  expédi- 
tions des  forces  qui  ne  lui  snffisaient  plus  même  à  se 
défendre.  Déjà  Gense-rich,  à  la  tête  des  Vandales 
d'Afrique,  était  venu  dévaster  PItalie,  piller^  quatorze 
jours  durant,  Rome,  oùd^obscurs  tyrans  se  disputaient 
IVmpire ,  et  moissonner  où  les  Goths  n'avaient  fait  que 
glaner.  Mais  Theure  avait  sonné  pour  Rome  :  ce  nom 
avili  d'empereur  romain,  que  les  conquérants  de  Rome 
ne  daignaient  même  plus  prendre,  appartenait  de  fait 
au  goth  Ilichimer  {Rich-mir)^  qui  depuis  long-temps 
disposait  seul  l'empire.  Après  lui ,  on  voit  se  succéder 
en  quatre  ans  quatre  empereurs ,  dont  le  dernier  est 
le  moins  ignoré,  parce  que  son  nom  clôt  cette  longue 
liste  des  ci  -devant  maîtres  du  monde  ,  qui  commence 
à  Auguste  et  finit  à  Augustule.  Enfin  ,  les  Huns ,  les 
Suèves ,  les  Hérules ,  et  tous  ces  mercenaires  barbares 
dont  Rome  déchue  achetait  le  courage  9  demandent  à 
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grands  crisqu'on  leur  partage  TKalie.  Odo-aker'  {OUoj 
acier,  diamp),  chef  des  Hérules^,  se  met  à  la  tête  de 
cèUe  émeutç  barbare ,  dépose  Augustule ,  quMl  ne 
daigne  pas  même  priver  de  la  vie ,  et  reste  de  fait 
maître  de  ritalie  et  des  débris  de  Fempire  d^occideat  ^ 
(an  4769  de  la  fondation  de  Rome  i%7^g)* 
.  Odoaker  jouissait  paisiblement  de  sa  conquête,  quand 
un  autre  fantôme  d^erapereur,  Zenon,  empereur  d^O- 
rient^  donne  à  up  autre  Barbare  plus  civilisé  qu^Odo- 
aker ,  Théod-rich,  chef  ou  roidesOsl-Goths.  une  sorte 
d'investiture  du  trône  vacant  derOccident.Théod-rich, 
&rt  du  prestige  que  lui  prêtait  encore  aux  yeux  des 
habitants  du  vieux  monde  romain  cette  délégation  de 
l'empire,  bat  Odo-aker  (493),  lui  enlève  à  la  fois  le 
trôpe  et  la  vie ,  et  s'empare  sans  résistance  de  TltaHe, 
soumise  d'avance  au  premier  occupant.  Là ,  ce  mer^ 
cenaire  coprqnné  de  Tempire,  conêul  ordinaire  à 
Con^nlinople ,  et  dont  la  statue  s'élevait  devant  le 
palais  deQ^etmpereur,  se  fait  Romain  autant  qu^il  est 

1  Odovachtr,  qui  postea  regQaTtt  in  Italia,  devotione  divert^rat  ad^etun  (sane-^ 
tam  Severinnm)  et  vilissimo  tune  halutu ,  juvenis  statura ,  procerus  adveneraU 
Qui,  dum  se»  nelmiiiile  lectim  ceUulae  mio  Tertiee  continijerett  indinaBsel,  a  yiio 
Dd  {^riosom  sefiore  oognotiu  Coi  etiam  Yaledîcenti  :  c  Vad^v  inquit,  ad  Ita- 
liam,  Vade  vilissimis  iiunc pellibus  cooperlus,  sed  multa  dto  largilurus.  »  (Eu- 
gippiuB,  iii  Viia  S.  Severmi;  apud  anonym.  Vales ,  p.  717.  Voyec  Tillemont  » 
Mém.  eeelés,  t  XVI,  p.  108. ) 

3  Tous  les  noms  propres  hérules  que  l*on  connaît  paraissent  gotliiques.  Mal- 
telmin  prétend  que  les  Hérules  étaient  moins  une  nation  qu'une  réunion  de  Ho- 
iries, tons  goerriers,  et  obligés  par  sennent  de  Tirre  et  de  mourir  ensemble,  le& 
armes  à  la  main.  Leur  nom,  écrit  tantôt  heruli  ou  eruli,  tantôt  otru/i^  signifiait , 
selon  saint  Isidore  de  Séville,  des  seigneurs,  et  parait  répondre  au  mot  iarl  ou 
etari,  qui  a  le  mfioiesens  en  seandinaYe.  {Earl  en  anglais  signifie  comte,) 

^  Cette  date,  si  importanle,  est  du  reste  très  difliclle  à  fiiar.  La  pHipart  dea 
cfanmiques  adoptent  Tan  476;  mais  Jomandès,  dont  les  dates,  il  est  vrai,  sont 
louTent  asseï  arbitraires,  fixe  la  ebute  de  Tempire  à  Tan  479.  Gibbon  s^eat  dé* 
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en  lui  9  dépouille  ses  bo}>Us  et  ses  coulâmes  barbares, 
et  essaie 9  en  homme  de  génie  qui  se  trompe,  une 
œuvi*e  impossible ,  celle  de  ressusciter  l'empire^ , 

Ainsi,  des  deux  côtés  de  Foccident ,  deux  empires, 
semi-barbares ,  semi-romains ,  s^établissent  à  la  fois  ; 
la  race  gothique  étreiut  de  ses  deqx  br^s  ce  riche  et 
beaubassio  delà  Médilerrauéet  centre  de  toute  civili- 
sation. A  la  tête  de  ce  double  empire,  deux  hommes , 
pUis  grands  par  ce  qu'ails  ont  tenté  que  par  ce  qu^'ls 
oot  fait ,  Eurich  et  Théod-rich ,  essaient  d'arréier  ces 
étemelles  incursions  des  peuples  du  nord,  qui,  depuis 
deux  siècles,  désolaient  périodiquement  la  plus  belle 
partie  du  monde ,  et  de  conserver  aux  deux  branches 
du  peuple  goth  leur  lot  dans  Théritage  des  Césars. 
Pourquoi  ces  deux  empires  n'ont- ils  pas  duré?  Pour- 
quoi, surtout,  le  génie  plus  civilisateur  du  grand 
Théod-rich,  que  nous  verrons  bientôt  seul  à  la  tête  de  la 
race  des Goths ,  en  Espagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
n^essa^a-t-il  pas  de  former  de  cette  race  si  éminem- 
ment perfectible  un  seul  peuple  et  une  seule  mônar- 
cfhie ,  dont  la  masse  compacte  eut  soutenu  l'efifort  de 
Tinvasion  germaine  ? 

Pourquoi  ?  nous  le  dirons.  C'est  que  la  grande  pen- 
sée du  Charlemagne  golh^,  à  Tinverse  du  monarque 
fiank,  fut,  non  pas  de  créer,  mais  de  reconstruire. 
Entouré  de  débris,  il  voulut  rebâtir  avec  les  matériaux 
du  passé  cette  ruine  majestueuse  dePempire,  au  lieu 

1  SMl  faut  en  croire  Jornandès,  c^estàGense-rich  qu'on  devrait  attribuer  la 
chute  de  Tempire  d*0ccident  Celui-ci,  pour  s'assurer  la  paisible  possesslcm  de 
rAfriqne,  aurait  poussé  sur  Tempire  les  deux  races  des  Goths  de  Test  et  de 
Touest,  pour  partager  avec  elles  cette  riche  dépouille.  Le  fait  nous  semble  peu 
probable  :  Théod-rich  avait  assez,  pour  le  porter  à  attaquer  Rome»  de  sa  propre 
«mbition  et  de  la  pillarde  pauvreté  de  sa  race. 

a  Comme  Cbarlemagoe^  Théod-rich,  dit-oo ,  ne  savait  pas  écrirç; 
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d^élever,  avec  les  éléments  barbares  quMl  avait  sous  la 
main^  un  ordre  social  plus  neuf  et  plus  fécond.  La 
durée  manqua  à  son  œuvre,  parce  qu^en  l'accomplis- 
sant il  ne  s'était  pas  tourné  vers  l'avenir.  Ce  qui  a 
causé  la  chute  des  deux  royaumes  gothiques ,  ce  sont 
les  traditions  romaines,  le  culte  du  passé ,  Tembarras 
des  souvenirs.  Les  Goths,  Barbares  métis,  qui  n^étaient 
ni  assez  civilisés  pour  continuer  Rome,  ni  assez  igno- 
rants pour  Poublier,  se  perdirent  par  une  imitation 
servile  d'institutions  qui  n'étaient  pas  faites  pour  eux. 
L'égalité  consacrée  par  la  loi  entre  les  deux  races 
tourna  toute  au  profit  du  vaincu ,  qui ,  méprisé  par  le 
vainqueur^  ne  l'en  fit  pas  moins  descendre  à  son  ni- 
veau. Aussi  chercherait-on  en  vain  dans  les  codes  go- 
thiques ce  qu'on  voit  à  chaque  page  des  codes  franks, 
ce  hardi  et  rude  dédain  pour  la  population  indigène , 
dont  les  lois  n'ont  pas  accès  dans  le  code  du  conqué- 
rant ,  et  dont  la  vie  est  évaluée  moitié  moins  que  celle 
de  ses  maîtres. 

Charlemagne,  on  le  sait,  ne  se  fit  pas  Romain, 
comme  Théod-rîch  ;  Charlemagne  ne  rebâtit  pas  péni- 
blement un  édifice  détruit,  il  n'imita  pas,  il  ne  re- 
commença pas:  il  créa.  Si  son  œuvre  ne  dura  pas 
plus  que  lui ,  c'est  que  le  seul  auxiliaire  qu'il  fut  forcé 
d'employer,  le  seul  élément  de  paSsé  quMl  mêla  à  ce 
monde  nouveau ,  l'Eglise ,  fut  pour  les  franks  un  dis- 
solvant aussi  actif  que  les  lois  et  les  souvenirs  de 
Rome  pour  les  Goths.  Le  vieux  usa  le  neuf,  le  ciment 


*  Ghrysostomus  [Ad  viduam Juniorem ,  operum  t.  IV,  p.  463)  :  t  Barbarl 
nostros  omnes  irrident  et  quemdam  ex  illorum  regibus  diûsse  ferunt  :  mirari  se 
impudentiain  Dostrorum  militum,  qui,  cum  fecilius  quam  oves  soleant  jujpi- 
lari,  adhuo  victoriam  sperent...f  namque  se  illb  cxdendis  satîetate  sspe  captum 
esse.  » 
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rongea  la  pierre  j  mais  le  vigoureux  essai  dWganisa'- 
tion  tenté  par  Charlemagne ,  bien  quWorté  sous  ses 
imbécilles  successeurs ,,  fut  loin  d^ètre  sans  fruit  :  un 
peuple ,  le  peuple  français ,  s^élabora  dans  ce  creuset 
fécond ,  où  la  conquête  avait  jeté  pêle-mêle  tant  de 
races  ;  et  Charlemagne  répara ,  autant  du  moins  qu^il 
fut  en  lui ,  le  tort  d'être  venu  trop  tôt,  en  préparant 
les  bases  de  la  première  organisation  d'un  peuple  mo 
deme  qui  n'ait  pas  été  empruntée  aux  souvenirs  de 
l'empire  romain. 

Odo-aker,  le  conquérant  de  lltalie,  avait ,  suivant 
quelques  historiens ,  fait  à  Ëurich ,  roi  comme  lui  par 
le  droit  de  conquête,  l'abandon  de  toutes  les  anciennes 
possessions  des  Romains  au-delà  des  Alpes.  La  monar- 
chie gothique ,  sous  ce  règne  glorieux ,  où  l'on  peut 
fixer  son  apogée,  s'étendit  un  instant  de  l'extrémité  sud 
de  TEspagne  au  Rhône,  à  la  Loire  et  à  l'Océan.  Les 
Franks,  dont  les  tribus  errantes  étaient  à  peine  domici- 
liées  au  nord  de  la  Gaule,  souscrivirent  .avec  Eurich  un 
traité  onéreux.  Les  Franks  Sicambres^  qui  habitaient 
sur  le  Waal ,  et  les  Burgunds  ^  vaincus  par  lui ,  res- 
pectaient son  autorité  ;  les  Ost-Goths ,  les  Franks ,  les 
Thuringiens,lesHérules,  les  pirates  saxons  que  vomis^ 
saient  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  Suèves  en 
Galice,  les  Vandales  en  Afrique,  et  jusqu'au  lointain 
monarque  de  la  Perse,  s'il  faut  en  croire  Sidonius ,  im- 
ploraient par  des  ambassadeurs  son  amitié  et  sa  pro- 

^  Cmn  bariiails  ad  Wahalim  trementibtis  faedus  iimodat.  (Sidon.  Apollin. , 
1.  Vni ,  ep.  ni.) 

Hic  burg;undio  septipes  fréquenter  [haut  de  sept  pieds) 
Flcxo  poplite  supplicat  quietem. 

(/rf.,l.VIII,ep,ix.) 
Voyei  dwsà  Prooope»  De  Bello  goikieo  ^  1. 1 ,  c  xii. 
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tectjon.  «  D'ua  coup  d^œil ,  dit  Téveque  de  Qermont 
dans  son  emphatique  poésie  y  Ëurich  calmait  ou  agi- 
tait le  nord.  Le  chef  de  la  vaçte  monarchie  persane 
interrogeait  Toracle  de  Toccident,  et  la  vieille  divi- 
nité du  Tibre  était  protégée  par  le  génie  de  la  Ga- 
ronne^  » 

Une  seule  gloire  manquait  à  Ëurich  ^,  c^était  celle 
du  législateur,  et  il  voulut  ausçi  la  mériter.  Paisible- 
ment établi  dans  la  cité  d^Arles ,  qui  devint  le  si^e 
de  Fempire  desGoths,  il  recueillit  pour  la  première 
fois  dans  un  code  écrit  les  coutumes  traditionnelles 
qui  régissaient  les  Goth3.  Cette  collection,  malheu- 
reusement perdue,  aurait  sans  doute  jeté  un  jour  tout 
nouveau  sur  le  droit  gothique  primitif,  dont  la  sub- 
stance a  passé  dans  le  Forum  judicum ,  mais  dont  la 
forme  si  curieuse  a  complètement  disparu.  Ony  aurait 
retrouvé  ces  formules  mystérieuses  et  toute  cette  pan- 
tomime symbolique  dont  se  compose  le  drame  judi- 
ciaire chez  les  peuples  enfants ,  et  qui  apparaît  sous 
la  même  forme  bizarre  et  compliquée  au  berceau  de 
Rome  antique  et  à  celui  de  la  sauvage  Germanie  ^ 

Ëurich ,  comme  plus  tard  Leuw-gild ,  persécuta 
les  catholiques^,  bien  que  son  premier  ministre  Léo 


1  L.  VIII,  epist,  m  etix« 

^  Le  seul  crime  qui  ait  taché  cette  vie  si  pleine  et  si  glorieuse  est  Tassassi- 
Dat  d*uii  frère  ;  mais  l'impassible  sang-froid  avec  lequel  Grégoire  de  Tours  ra- 
eonte  les  peccadilles  de  ce  genre  commises  par  Hlod-wig  et  par  ses  enflaunts 
prouvé  que  la  morale  publique  et  Thistoire,  sous  la  plume  des  évèques,  étaient 
alors  indulgentes  pour  les  erreurs  des  princes.  L'assassinat  commis  dans  un  but 
^  agréable  à  Dieu  était  méritoire,  et  le  fratricide ,  airee  une  pareUle  eicnae,  était 
*ù  peine  un  crime. 

s  On  trouvera  dans  notre  analyse  du  code  un  examen  phis  approftmdi  de  ee 
sujet  important. 

*  Un  fait  bizarre ,  et  qui  ne  prouve  pas  pour  les  lumières  du  dergé  arien ,  c^est 
qu^on  ne  compte  pas  un  seul  historien  de  cette  communion  :  opposition  comme 
poovob,  le  catholicisme ,  av  emitraire  «  a  toojou»  va  luinoéme  j^ider  sa  eaïue» 
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ait  été  un  cadiolique.  Les  historiens  orthodoxes^  nous 
racontent  longuement  les  persécutions  du  monarque 
arien  contre  les  prélats  les  plus  vénérables.  Mais  on 
Terra  bientôt,  sous  Alarich,  de  quel  esprit  de  désaffec- 
tion et  de  révolte  les  haines  religieuses  avaient  imbu 
les  membres  du  clergé  catholique.  Leur  intelligence 
coupable  avec  tous  les  ennemis  de  la  monarchie  go- 
thique, et  surtout  avec  les  Franks ,  força  Ëurich  à  des 
rigueurs  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  dans  son  ea- 
ract^e.  Ses  persécutions,  comme  celles  de  Leuw-gild, 
furent  des  mesures  politiques  bien  plus  que  religieu* 
ses  ;  et  ce  qâe  nous  blâmerions  dans  le  sectaire  peut 
se  justifier  dans  le  monarque. 

Ce  grand  prince ,  après  un  règne  long  et  glorieux , 
mourut  paisiblement  à  Arles ,  nouveau  siège  de  ^on 
empire ,  et  son  fils  Alarich  lui  succéda.  Théod'^rich, 
c[ui  pendant  ce  temps  détrônait  Odo*aker  et  s^em parait 
de  ritalie ,  voulut  affermir  par  des  alliances  avec  près** 
que  tous  les  rois  barbares  sa  royauté  nouvelle ,  et  don-» 
na  sa  fille  en  mariage  à  Alarich.  Lui-même  avait 
épousé  une  sœur  du  roi  des  Franks,  Hlod-wtg  ou  Clo- 
vis,  et  contracté  avec  lui  une  étroite  alliance,  qui,  nous 
dit  naïvement  Jomandès,  ce  ne  servît  pas  beaucoup  à 
la  concorde  entre  les  deux  rois)».  De  plus,  la  sœur  de 
Tbéod-rich  avaitépousé  le  roi  des  Vandales,  Trasmund; 
une  de  ses  filles ,  le  roi  des  Burguods,1Sigismund  (steffj 
victoire;  mund^  bouche)  ;  enfin  il  avait  marié  sa  nièce 
au  roi  desTburinges,  Hermanfi*ed.  Ainsi,  parcesys- 

^  Ttatav  ytctefi  suo  cafthofid  jmsmIo  nom&ifiy  acet,  ut  ankbigeas  àinplfus. 
aetiu»  icniiav  an  mm  seet»  pviiidpatfln  Mwat  (Siâon.  Apollin. ,  t.  TU,  ep, 
ypk)  —•fimoQ  ia  Gtfiiis  ra^  dttîfltfaiM»  fntulft  persecutiennem.  Trancabat  pas* 
OM..^  denowcaiceiibOB  soMipdtait  smeenletes  afios  dabatexiHb,  allos  gfedio. 
Templomm  ipaosadHuBi  tptotejmwîfnl  eHwu'aii»  seËleetiit  raritas  ingreffeadi 
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tèoie  d^alliances  habilement  combinées  j  ce  grand 
prince ,  déjà  chéri  de  ses  nouveaux  sujets^  tenait  par 
des  liens  étroits  à  toutes  les  races  babares  alors  domi- 
nantes dans  le  sud  et  Poccideiit.  Mais  Hlod-wig  nous 
apprendra  bientôt ,  aux  dépens  du  malheureux  Ala* 
rîch ,  combien  les  affections  de  famille  étaient  une 
faible  digue  contre  la  pente  de  Finvasion  germaine  et 
les  rudes  ambitions  de  cet  âge. 

Jusqu'ici  la  race  des  Franks  est  restée  pour  nous 
dans  un  vague  lointain,  flottante  sur  la  limite  de  son 
futur  empire  entre  la  Gaule  romanisée  et  la  Germa- 
nie barbare,  et  se  heurtant  quelquefois  au  sud  contre 
Tempire  west-goth,  qui  cherchait  à  s^étendre  vers 
le  nord.  Les  Franks  jusqu^à  Hlod-wig  tiennent  peu 
de  place  dans  l'histoire;  leurs  commencements  sont 
humbles  ;  le  ruisseau  est  encore  près  de  sa  source  ; 
d^ailleurs  la  branche  saxonne  de  la  grande  famille 
odinique,  à  laquelle  ils  appartiennent,  ne  parait  pas 
douée  de  ce  génie  aventureux  et  nomade  qui  carac- 
térise la  branche  gétique  ;  elle  prend  plus  vite  racine 
dans  le  sol;  et  son  penchant  tout  germanique  pour 
les  habitations  isolées,  ainsi  que  les  fermes  nombreu- 
ses des  premiers  rois  franks,  attestent  le  génie  agri- 
cole de  cette  race.  Les  Goths,  au  contraire,  qui  ont 
rapporté  du  voisinage  de  PAsie  les  habitudes  errantes 
des  peuples  pasteurs,  dédaignent  long-temps  de  cul- 


1  Illam  Itali  jnita  et  Gothi  amabant  ;  nulla  fere  injuria  subditos  affedt. 
(Procûp. ,  De  Bello  ^tkieo,  lih.  I.)  —  Théod-rich ,  du  reste ,  ne  prit  pas  le  ti- 
tre d^empereur.  H  donna  auxGoths  le  même  tiers  des  terres  romaines  qu*Odo-aker 
avait  partagé  à  ses  Hérules,  largesse  qui  par  conséquent  ne  coûta  rien  à  ses  nou- 
Teaux  sujets.  D'ailleurs,  avec  les  inunenses  possessions  des  citoyens  romains 
{JLaHfmidia  perdidere  Jtaliam,  dit  Pline) ,  et  la  dépopulation  causée  par  les 
conquêtes ,  une  pareille  mesure  dut  être  peu  onéreuse  auxTaincns. 

Voyei  aux  Pièces  justificatiTes  le  résumé  des  Institutions  des  Ost-Goths» 
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tiver  les  terres  que  la  conquête  leur  assigne,  et  vouent 
au  pâtura^  ce  sol  fertile  que  le  parcours  des  bes- 
tiaux appauvrit  encore  aujourd'hui. 

ce  Entre  les  tribus  odiniques,  dit  Michelet  {Histoire 
de  France^  t,  P',  p.  166),  nous  remarquons  une  dif- 
férence essentielle*  Chez  les.Goths  Lombards  et  Bur- 
gunds  prévalait  Fautorité  des  chefs  militaires  qui  les 
menaient  aux  combats,  celle  des  Amali,  des  Balthi 
{bold^  audaa?)i  l'esprit  de  la  bande  guerrière,  du 
comùaiuâj  déjà  aperçu  par  Tacite  dans  les  premiers 
Germains,  était  tout-puissant  chez  ces  peuples... .. 

»  Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoù- 
ment  personnel  (que  nous  retrouvons  également  che^^ 
les  anciens  Ibères),  cette  religion  de  Thomine  envers 
rfaomme  j  qui  devint  plus  tard  le  principe  de  Torga- 
nisation  féodale,  ne  parait  pas  de  bonne  heure  chez 
l'autre  branche  des  tribus  odiniques.  Les  Saxons  ^ 
semblent  ignorer  d'abord  cette  hiérarchie  de  la  bande 
guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous  égaux  sous  les 
dieux ,  sous  les  uises^  enfaqts  des  dieux,  ils  n'obéis- 
sent à  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci  parlent  au 
nom  du  Ciel 

»  Les  Grermains,  établis  dans  l'empire  du  consen- 
tement de  l'empereur,  ne  restèrent  pas  tranquilles 
dans  la  possession  des  terres  qu'ils  avaient  occupées. 
Ces  mêmes  Huns,  qui  autrefois  avaient  forcé  les  Goths 
de  passer  le  Danube,  entraînèrent  les  autres  Ger- 
mains demeurés  en  Germanie,  et  tous  ensemble  ils 
passèrent  le  Rhin.  Voilà  le  monde  barbare  déchiré 
sous  ses  deux  formes.  La  M;ic^^^  déjà  établie  sur  le 


1  Les  Saions  avaient  pour  ancêtres  les  Saoes  (de  »auen,  s^asseoir  ) ,  race  se* 
dentaire ,  dn  moine  rt  on  la  compare  aux  autres. 
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sol  de  la  Gaule,  et  de  plus  en  plus  gagnée  à  la  civi- 
lisation romaine  %  Tadopte,  Finiite  et  la  défend.  La 
Iribu,  forme  primitive  et  antique,  restée  plus  près  du 
génie  de  TAsie,  suit  par  troupeaux  la  cavalerie  asia- 
tique, et  vient  demander  une  pari  dans  Temipire  à  ses 
enfants,  qui  Font  oubliée.  »  (P.  i83.) 

Les  Ffanks  (frak ,  fraken ,  franken ,  brave ,  fier, 
féroce),  que  Ton  retrouve  mêlés  k  toutes  les  guerres 
de  Fempire,  formaient  une  sorte  de  fédération  guer- 
rière composée  de  diverses  peuplades  réunies  sous  ce 
nom  collectif  de  Franks,  et  où  les  chefs,  hors  du 
champ  de  bataille,  avaient  peu  d'autorité.  Les  Si- 
cambres  et  les  Salîens  étaient  les  deux  plu^  puissan- 
tes  de  ces  tribus.  Dès  le  temps  de  César,  on  les  voit 
établis  le  long  du  Rhin,  dans  Cette  portion  de  la 
Gaule  appelée  la  Belgique;  au  quatrième  siècle  ils  oc- 
cupaient toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  Strasbourg 
à  Cologne ,  et  jouissaient  déjà  d'un  certatft  retiom  de 
civilisation.  <!cLes  Franks,  di!  Agafhias,  historien  du 
bas  empire,  ne  sont  pas  eiTants  comme  la  plupart  Aes 
barbares;  ils  ont  la  même  culture  (Tro^irztoe)  ,  les  mê- 
mes lois  que  les  Romains.  Tous  sont  chréften^  (Aga- 
thias  écrivait  après  Hlod-wig)  et  ont  une  foi  trèis  or- 
thodoxe (5^ewT«T>ï  x/>wf*5voi  5ô$>î),  et  pour  des  barbares  ils 
me  paraissent  très  civilisés  et  très  pôli^,  et  ae  dîflEe- 
rent  de  nous  que  par  leuf  costume  barbare^  et  leur 
langue.  >7  (Lib.  I.) 

Si  tm  habitant  de  la  molle  et  élégatité  By^atrcé  par- 
lait en  ces  termes  rfe«  Franks,  dont  Gré^iré  de  TotJrs, 
leur  historien,  trace,  il  est  Vrai,  un  portrait  beaucoup 


«  ... 


Blande,  mansuete  innoceaterque  viviiDi((jOtlu,^fl«iixleftboi»)rDM 
guasi  cam  subjecds,  sed  cam  ftratribin.  (  P«  Oroae,  I.) 
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moins  flfttté,  on  sent  qu'eux-mêmes  ne  devaient  pas 
en  avoir  i^ie  moins  haute  idée«  «  La  race  des  FrankSy 
dit  le  prolqgue  de  la  loi  Salique,  est  une  race  illustrei 
dont  rorigine  remonte  à  Dieu  (fluctore  Dèo  e&niiia) , 
aguerrie  aux  combats,  rigide  observatrice  des  traités, 
profende  dans  les  conseils,  saine  de  corps,  belle  de 
formes,  hardie,  prompte,  endurcie ,  récemment  con«» 
vertie  à  la  foi  catholique,  exempte  de  toute  hérésie.  » 

Exempte  d'hérésie!  Et  en  effet  les  Franks  avaient 
raison  de  se  vanter  de  cette  singulière  pureté  de  leur 
foi,  car  c'était  là  leur  arme  temporelle  la  plus  puis* 
santé.  Tous  les  Barbares  étaient  ariens.  Les  Fnmks 
seuls  avaient  reçu  du  clergé  gaulois ,  si  rigidement 
orthodoxe,  la  foi  latine  dans  toute  sa  piureté.  De 
leur  paganisme  vague  et  flottant,  ils  étaient  passés  sans 
transition  à  la  foi  aveugle  et  implicite  du  catholicisme, 
avec  cette  docilité  insouciante  qui  caractérise  tous  ces 
peuples. 

Certes,  avant  sa  conversion  au  christianisme,  le 
roitelet  tournaisien  Hlod-wig  %  à  la  tête  de  ses 
cinq  ou  six  mille  guerriers,  n^avait  guère  chance  de 
conqilérir  à  lui  seul  cette  vaste  contrée  de  la  Gaule, 
tout  énervée  qu^elle  était  par  la  molle  civilisation  de 
Tempire.  Cette  fiiible  horde,  campée  plutôt  qu^assise, 
mal  à  Taise  dans  son  étroit  territoire,  d^où  les  inva- 
sions du  nord  étaient  toujours  prêtes  à  la  balayer,  avait 
à  faire  face  à  la  fois  vers  le  nord  aux  Allemands  {aile 
mànnery  tous  hommes),  vers  le  sud  aux  Burgunds  et 
aux  Goths,  et  plus  près  d^elle  à  Tespèce  de  royauté 

<  NempescmatjLAttf^luraaclanis,  ^t^quoqueMàf^est^ 

CeTend'impoète  baitoe  dotme  Tétymologie  du  nom  de  Hlod^g,  ou  Ludovk* 
I.  i3 
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fondée  par  Egidius  à  Soissons,  comme  un  rejeton  qui 
poussait  sur  la  vieille  souche  de  Tempire, 

Mais  du  moment  où  le  docile  Sicambre  {mitia  Si^ 
camber)  a  courbé  sou  front  sous  le  baptême  (496)9 
tout  sVplanit  devant  lui  :  les  débris  des  légions  ro- 
maines ^  et  les  Allemands ,  vaincus  à  Tolbiach  (Ziil- 
lich),  se  réunissent  à  lui  ;  d^un  bout  à  Pautre  de  la 
Gaule  une  sainte  conspiration  s^ourdit  en  sa  faveur; 
le  clergé,  tout-puissant  dans  les  Gaules,  oii  il  avait 
remplacé  tous  les  autres  pouvoirs  délégués  de  Pem- 
pire,  travaille  secrètement  pour  lui  les  populations 
gauloises,  qu'une  pieuse  répugnance  éloignait  des 
ariens,  Goths  et  Burgunds.  La  langue  pompeuse  du 
bas  empire  n'a  pas  assez  d^hyperboles  pour  suffire 
aux  congratulations  des  prélats  gaulois,  ce  Quand 
vous  trioniphez,  lui  disent-ils  naïvement,  cVst  pour 
nous!  ^  ))  L^Ëglise  tout  entière  en  tressaille  d^une 
sainte  joie,  et  le  pontife  romain  Anastase  adresse 
s(u  néophyte  barbare  ses  paternelles  félicitations, 
comme  si  la  Rome  papale  pressentait  déjà  tout  Pap^ 
pui  que  lui  prêteront  ces  monarques  franks,  les  fils 
atnéa  de  V Eglise.  Mais  TEglise,  en  rédigeant  le  con- 
trat, n'oublie  pas  de  stipuler  ses  conditions,  ce  Tu  devras 
toujours ,  écrit  saint  Rémi  à  son  royal  catéchumène, 
rendre  honneur  à  tes  prêtres,  et  recourir  à  leurs  con- 
seils. »  Hlod-wig  accepte  le  pacte ,  sûr,,  même  à  ce 
prix,  d'y  gagner  encore;  il  promet  protection  au 


'  A  Les  félicitatiom  d*Avitus,  évèque  de  Vienne,  à  Hlod-wig^,  ne  manquent  pa» 
d'une  certaine  élégance  :  «  Cum  se  Dei  servis  inflecteret  timendum  gentUras  ca- 
put,  cum  sub  casside  nutritos crines  salutaris  galea  sacne  unctionis  indaeret, 
cum ,  intermisBO  U^mine  loricarum ,  immacnlati  artus  simili  vestium  candoie 
fulgerent*.  QwiUêeutuiue  pugnatis,  vincimus,  t  (ExSinnoDdo.) 
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clergé,  et  c'est  la  seule  de  ses  promesses  que  Hlod- 
wig  ait  tenue  :  la  châsse  de  saint  Martin  ef  le  vase  de 
Soissons  sont  là  pour  Tattester  ! 

De  ce  moment  tout  lui  devient  fiicile  ;  représentant 
aux  yeux  de  la  Gaule  dévote  et  monarchique  le  double 
principe  de  la  légitimité  catholique  et  impériale ,  in- 
vesti plus  tard  par  l'empereur  Anastase ,  comme  le 
grand  Théod-rich  par  Zenon,  de  la  dignité  de  patrice 
et  du  consulat  ^ ,  à  compte  sur  la  royauté  dès  Gaules, 
il  marche  avec  le  double  appui  du  clergé  et  des  sbu- 
venirs  de  Fempire,  si  puissants  encore  dîans  la  Gaule, 
à  cette  conquête  orthodoxe ,  dont  le  clergé  lui  a  frayé 
le  chemin.  Déjà ,  long-temps  avant  sa  conversion,  il 
avait  forcé  le  roi  de  Soissons  j  Syagrius  ,   à  chercher 
un  asy le  à  la  cour  du  roi  des  West-Goths ,  et  le  faible 
Âlarich,  redoutant  la  colère  de  Hlod-wig,  lui  avait 
lâchement  livré  le  Romain  fugitif;  mais,  après  que  la  " 
bataille  de  Tolbiach  a  fait  reculer  les  Allemands  ,  et 
a  protégé  la  frontière  nord  de  la  Gaule,  il  se  tourne  vers 
le  sud  ,  où  un  secret  instinct  lui  montre  l'avenir  de  la 
monarchie  Branque*  Gund-bald  le  Burgimd ,  Alarich 
le  Goth,  s^humilient  devant  lui  ;  la  fédération  armo-- 
ricaine ,  essai  de  république  mort-née  dans  ce  chaos 
l^où  la  monarchie  seule  pouvait  sortir ,  se  soumet  à 
lui  ;  les  débris  des  légions  romaines,  barbares  disci- 
plinés ,  s^incorporent  avec  les  Francs  ;  les  Burgunds 
supportent  les  premiers  Peffort  des  armes  de  Hlod-wig, 
3t  deviennent  alliés  et  tributaires  des  Franks ,  en  at- 
tendant que  les  fils  de  Hlod-wig  anéantissentla  race  de 

^  Le  nom  de  Hlod-^wig  ne  se  trouve  nulle  part  inscrit  dans  les  fbstes  du  oon- 
lulat  :  Sianondi  (  1 1  )  en  conclut,  avec  assez  de  vraîsemUanoey  que  Hlod-wig    . 
l'obtint  que  la  dignité  de  patrice,  avec  les  honneurs,  consulaires,  mais  non  le 
lire  de  consuU 
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leurs  rais,  et  révmissent  la  Bourgogne  à  rempirefrank< 
Alartch ,  qui  voit  Torage  s^approcher  de  lui ,  essaie 
dans  une  entrevue  avec  Hlod-wig.,  sur  une  Ûe  de  la 
Loire ,  limite,  des  deux  états ,  de  s'assurer  la  douteuse 
amitié  du  dief  des  Franks.  Hlod-wig,  absous  d^avance 
par  les  évéïiaes  de  tous  ses  parjures^  et  habitué, 
comme  les  Franks ,  «àrompre  sa  foi  en  souriant*  )» , 
dine  avec  Alarich  ,  Tenibrasse  ^  le  rassure  par  ses  dé* 
monstrations  d'amitié  ;  puis ,  il  retourne  auprès  des 
siens  ,  «t  ce  dévot  champion  du  Christ ,  qui  s^écriait 
en  entendant  raconter  la  passion  de  Notre  Seigneur  : 
<c  Si  j Wais  été  là  avec  mes  Franks ,  j'aurais  bien  su  le 
défendre  ^  1  d  se  prend  tout  d^un  coup  d^un  scrupule 
religieux,  ce  II  me  déplait  fort ,  dit-il  à  ses  soldats , 
die  voir  ces  ariens  posséder  la  meilleure  partie  de  la 
Gaule.  Allons,  avec  Faide  de  Dieu  ;  et  quand  nous  les 
'  aurons  vaincus ,  nous  réduirons  leur  pays  eu  notre 
pouvoir  '•  » 

Des  acclamations  unanimes  accueillent  ce  discours, 
qui  caressait  à  la  fois  les  passions  des  Franks,  leurs  in- 
térêts et  leurs  préjugés  religieux  ^  Ulod-Trig  était 
d^ailleurs  secrètement  appelé  par  le  clergé  du' midi  de 
la  Gaule,  où  les  esprits  du  peuple  n^étaient  pas  c^n- 
datot  partout  disposés  en  sa  fiivear  :  ear  Quinctia* 
nos ,  évèque  de  Rhodes  ,  s^était  fait  chasser  .de  son 
siège  par  ses  propres  ouailles,  comme  suspect  dWoir 
des  intelligences  avec  les  Franks.  Hlod-wig,  qui  sait 
qu^il  a  besoin,  pour  réussir,  de  Dieu  dans  le  ciel  et  des 


^  Franci  quibus  famîHare  est  ridendo  fidem  frangere.  (  Flay.  Vopiscna ,  lo 
PrûetUo,) 

3  FMtesMus*  Sjrif&m, ,  eap.  ixi  ;  U§  Ckranufueg  ée  taint  Denk,  U  I,  dia^ 
n.  Orégoiffe  deTean  ii^«b  parie  pas. 

s  Grég.  de  Tours,  L  II,  chap.  uxvii;  Gcêta  Francorum ^  U  It,  p.  bSi, 
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ètressur  la  terre,  se  prépare  a  son  exécotioD  par  de 
ntes  fondations  :  il  jetle  sa  francisque  en  avant ,  et 
)niet  d^éleTcr  dans  l^endroit.où  elle  tombera  une 
lise  en  Thonnenr  des  apôtres^ 
Cependant  Théod-rich  ^  roi  des  Ost-Goths  en  Ita-* 
,  bien  qu'éloigné  de  Forage,  ne  pouvait  le  voir  sans 
[uiétude  fondre  sur  $e$  frères  de  Gaule ,  dont  Tap- 
ilui  avait  été  si  utiledans  sa  lutte  avec  Odo-aker.  Le 
des  Ost-Croths  essayait  depuis  long-temps  le  rôle 
Gcile  de  médiateur  entre  toutes  ces  royautés  har- 
pes. Ses  longues  et  paternelles  épitres,  rédigées  par 
ssiodore ,  nous  ont  été  conservées.  Théod  -  rich 
i vait  à  la  fois  à  Hlod  -  wig  ^  à  Alarich ,  à  Gund- 
Id ,  et  à  tous  les  rois  ses  parents  et  ses  alliés  ^  A 
irich  il  recommande  de  ne  pas  laissa  amollir  ses* 
upes  par  une  longue  oisiveté  j  suite  de  la  paix^  et 
les  endurcir  par  des  exercices  militaires.  Auprès 
Hlod-wig  spn  beau-frère  il  invoque  les  liens  de  la 
renié,  lui  reproche  sa  guerre  sans  motifs  contre  Ala« 
h,  et  menace  de  sa  vengeance  quiconque  méprisera 
I  conseils  et  son  intervention. 
Mais  Hlod-wig  n'était  pas  homme  à  céder  à  des 
Qseils ,  ou  à  se  laisser  intimider  par  des  menaces. 
us  laisser  aux  Goths  de  Test  le  temps  de  secourir 
1rs  frères  de  l'occident ,  le  roi  frank  se  met  en  mar- 
e  avec  une  troupe  peu  nombreuse  ;  mais  le  Dieu  de 
nt  Rémi  marchait  devant  lui ,  sous  sa  personnifica- 
>n  vivante  ,  TEglise ,  et  un  pareil  allié ,  comme  la 
dix  céleste  de  Constantin,  donnait  la  victoire  :  aussi 
»  prodiges  ne  manquent  pas  dans  cette  croisade  du 
ûème  siècle  contre  les  schismatiques  du  midi ,  que 

Cassiodore,  Fariarum  fib.  Ht,  cpist.  i,.ii,  m,  iv. 
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l'^Ëglise  et  Simon  de  Montforl  devaient  recommencer 
an  treizième. 

Des  gaides  célestes  conduisent  le  Moïse  barbare 
▼ers  la  terre  promise  :  une  biche  lui  indique  un  gué 
dans  la  Vienne  ^  un  phare  miraculeux  s'allume  de 
lui-même  sur  les  tours  de  l'église  de  Poitiers ,  pour 
diriger  sa  marche  dans  la  nuit  ;  ses  envoyés  auprès  de 
la  tombe  prophétique  du  grand  saint  Martin  recueil-* 
lent  les  premières  paroles  du  psaume  qu^ils  entendent 
chanter,  et  Foracle  complaisant  leur  promet  la  vic- 
toire. <(  Mais  cette  victoire ,  où  sera-t-elle  ,  s^écrie 
Hlod-wig ,  si  nous  offensons  le  grand  saint  Martin?  » 
Et  il  punit  de  mort  un  soldat  qui  avait  enlevé  le  foin 
d^nne  pauvre  femme  dans  le  territoire  de  Péglise  de 
Tours ,  où  reposait  le  saint  son  allié. 

Alarich  cependant  se  préparait  à  résister  ;  mais  ses 
troupes ,  amollies  par  une  longue  paix ,  eurent  besoin 
d^un  renfort  d^esclaves  armés  à  la  hâte ,  triste  et  pré- 
caire ressource  à  laquelle  le  courage  des  Goths  aurait 
naguère  rougi  de  recourir,  et  que  nous  verrons  plus 
tard  autorisée  et  prescrite  même  par  la  loi\  Les  villes 
de  la  Gaule  fournirent  aussi  des  soldats,  mais  à  contre- 
cœur: la  Gaule  romaine,  avec  son  instinct  de  sou- 
mission, pressentait  un  maître  nouveau,  et,  lasse 
d'obéir  à  un  prince  hérétique,  tendait  d^avance  le  cou  à 
un  joug  orthodoxe.  Cependant  les  braves  Ârvemates, 
fidèles  aux  Goths  comme  '  ils  l'avaient  élé  à  Rome , 
vinrent  encore  défendre  dans  la  monarchie  gothique  le 
dernier  vestige  de  rempire* 


*  Le  Fûrumjudkum,  !ib.  IX,  tiu  n,  ordonne  aux  mattres  de  conduire  à 
l^année  la  dixième  partie  de  leurs  esclaves,  et  porte  des  peines  sévères  contre  les 
délinquants,  fort  nombreux,  qui  trouvaient  plus  de  profit  à  employer  les  bras 
de  leurs  esclaves  à  cultiver  leurs  terres. 
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Les  deux  armées  se  rencontrèrent  h  Vouglé ,  dix 
railles  au  dessous  de  Poitiers^  (^^7)1  suivant  Procope^» 
Alarich  voulait  attendre  les  secours  de  Théod  -rich  ; 
mais ,  forcé  par  Pardeur  de  ses  soldats  de  sortir  de  ses 
retrjinchements ,  il  périt ,  après  une  courageuse  rési- 
^ance ,  de  la  propre  main  de  Hlod-wig ,  qui  courut 
lui-même  les  plus  grands  dangers.  Apollinaris,  ûh 
de  Sidonius,  succomba,  à  la  tête  de  la  courageuse 
noblesse  d^ Auvergne.  Uarmée  victorieuse  se  divisa  en 
deux  corps.  Théod-rich,  fils  de  Hlod-wig,sç  réunis  « 
sant  aux  Burgunds ,  alla  s^emparer  de  TAuvergne  et 
dWe  partie  dé  la  Provence ,  et  mettre  le  siège  devant 
Arles,  lllod- wig ,  de  son  côté,  alla  assiéger  Angoulême, 
dont  les  murs ,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours ,  tombé* 
rent  d^eux^-mèmes  devant  le  nouveau  Josué.  Mais  ses 
armes  victorieuses ,  après  s^être  emparées  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse ,  échouèrent  devant  Carcassone ,  où  le 
trésor  des  rois  goths  était  renfermé. 

Ainsi  ,'un  siècle  après  rétablissement  des  Goths  dans 
la  Gaule,  et  la  conquête  pacifique  d^Atta-hulf  par  iur 
vestiture  impériale ,  voilà  le  siège  de  la  monarchie 
gothique  déplacé  encore  ime  fois  et  arraché  violem* 
ment  de  la  Gaule.  Sans  doute  les  racines  qu^elle  j  avait 
jetées  pendant  cette  courte  domination  n^étaiept  pas 
bien  profondes  :  car,  bien  que  nous  la  voyions  possé- 
der encore  la  Septimanie,  comme  une  annexe  à  son 
territoire ,  et  s^étendre  au-delà  des  Pyrénées ,  le  centre 
de  I9  monarchie  restera  désormais  fixé  en  Espagne. 
JJi  sera  son  avenir,  sa  force ,  son  déclin ,  sa  chute  : 


>  Prooope  place  oettebatiille,  par  une  erreur  évktentet  aupiis  de  Carca»^ 
sonne  ;  Gré|roire  de  Tours,  Foitunatus,  et  les  Gesta  Franeorum,  ne  laissent 
aucon  doute  sur  ce  poînU  In  campo  voffladam^  dit  Grégoire  »  Ut.  Il ,  c  xxxvii, 

»  De  hclio  Gothorum,  lib.  I. 
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la  Gaule  échappe  désormais  à  son  aetioo ,  nosi  pas 
pour  deveiur  encore  francjue ,  il  faudra  hiea  des  siè- 
cles poilr  acherer  cette  difficile  transformation  ;  mais 
pour  rerter,  autant  qu^il  sera  en  elle^  gauloise,  cVst-Ft 
à-dire  romaine,  pour  continuer  Fempire  par  le  inu-r 
nicipe,  pour  tenter  dans  l'enceinte  des  murs  de  chaque 
cité  un  de  oes  impuissants  essais  d'organisation  repu* 
blicaine  qui  avortent  également  ou  par  la  petitesse 
d^un  état  ou  par  son  étendue.  La  race  franque  eC  la 
race  hasque  ou  vasconne ,  que  nous  verrons  plus  tard 
apparaître  dans  Thistoire ,  viendront  se  disputer  ces 
ridies  campagnes  de  TAquitaine  :  le  nord  et  le  midi 
s'j  heurteront  encore  une  fois,  la  race  franque  avec 
r«lan,  la  race  basque  avec  la  ténacité  qui  la  caracté- 
rise«  La  lutte  sera  longue ,  acharnée,  sanglante;  et , 
ai  les  Basques  sont  vaincus  dans  la  plaine,  Roncevaux 
prouvera  du  moins  que,  dans  leurs  montagnes  nata-* 
les ,  où  cette  race  persistante  et  dure  vit  encore  au^ 
joord'hui  isolée  de  toutes  les  autres ,  les  Basques  sont 
restés  invincibles. 

Avant  de  quitter  la  Gaule  avec  la  monarchie  gothi«> 
que,  qui  se  retire  décile,  un  mot  encore  d^Alarich  :  la 
seule  gloire  de  ce  règne  décoloré,  c'est  un  code,  des- 
tiné à  ses  sujets  romains ,  code  barbare  par  le  titre , 
mais  romain  par  le  fond.  Le  Breviarium  alariùia^ 
num^^  qui  fait  le  pendant ,  pour  Pempire  gothique 
de  l'ouest,  de  VÉdicium  Theodoriei  publié  parles 
Ost-Goths ,  est  une  preuve  de  plus  des  liens  étroits  de 
conformité  qui  unissaient  la  race  gothique  avec  les 
sujets  romains  de  la  Gaule.  Jamais*  conquête  ne  fut 
plus  facile ,  plus  pacifique ,  plus  homogène  pour  ain- 

1  Voyci  pins  loin  FAnalyse  du  code  gothique. 
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ai  dire ,  et  jamais  pourtant  conquête  ne  dura  moins. 
La  cause  en  est  simple  et  se  résume  em  un  seul  mot  : 
les  Goths  étaient  ariens  ^  comme  tous  les  barbares  , 
moins  les  Franks  ;  leur  hérétique  monarchie  ne  pou- 
vait prospérer  sous  la  zone  natale  de  Vorthodoxie. 
Qae  si  leur  conversion  eût  eu  lien  un  siècle  avant 
Rechai*ed ,  sous  Eurich  par  exemple ,  quand  leur  vi- 
gueur native  n^était  pas  encore  amollie  ;  si  ^  Romains 
par  la  loi  aussi  bien  que  par  tes  mœurs ,  ils  eussent 
pu  s'appuyer  sans  mé^nce  sur  une  population  unie  à 
eux  par  une  entière  comptiunauté  désintérêts  et  de 
croyances,  peut-être,  loin  de  céder  la  Gaule  aux 
Franks,  sont-ce  les  Goths  qui  Tauraient  conquise, 
pendant  que  cette  riche  succession  était  encore  ou- 
verte. Alors  TEspagne,  au  lieu  de  former  le  centime  de 
leur  empire ,  n'en  eût  été  qu\me  annexe  ;  les  deux 
monarchies  gothiques ,  appuyées  Pune  sur  Pautre,  au- 
raient pu  lutter  avec  succès ,  soit  contre  Pempire  di^o- 
rient ,  soit  contre  les  Barbares  du  nord  et  du  midi. 
Maïs  le  passé  ne  se  recommence  pas  :  cette  restaura- 
tion bâtarde  de  Tempire ,  tentée  par  la  race  gothique, 
n'avait  pas  les  conditions  de  durée  que  nous  retrou- 
vons dans  Pempîre  frank  ;  Télément  barbare  n^y  do- 
minait pas  assez  :  les  Goths,  vainqueurs  des  Franks , 
auraient  succombé  sous  les  Sarrazins  ou  sous  une  au- 
tre conquête  germaine  ;  et  les  destinées  de  la  France , 
qui  devaient  se  iaire  sur  le  Rhin ,  et  non  sur  les  Pyré- 
nées ,  n'y  auraient  gagné  que  d'être  reculées  de  queU 
ques  siècle9« 
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CHAPITRE  IL 

EMPIRE   GOTHIQUE   EN   ESPAGNE. 

(507  Â  aoi.) 


Avant  de  suivre  la  monarchie  gothique  qui  émigré 
au-delà  des  Pyrénées,  il  nous  resterait  à  jeter  un  coup 
d^œll  en  arrière  sur  la  Gaule ,  et  à  chercher  la  trace 
quY  a  laissée  la  domination  des  Goths.  Mais  leur  in* 
fluence  a  été  trop  passagère  et  trop  vite  effacée  par 
celle  des  Franks,  dans  cette  Gaule  du  sud  tant  de  fois 
balayée  par  la  conquête ,  pour  que  le  sol  où  ils  n^ont 
fait  que  camper  ait  gardé  Tempreinte  de  leurs  pas.  La 
trace  qu'^a  laissée  la  domination  franque  dans  le  midi 
de  la  Gaule  a  sans  doute  été  plus  profonde ,  mais  cette 
étude  n^appartient  pas  à  notre  sujets 

Deux  faits  toutetois  nous  ont  frappé  :  le  premier, 
c^est  que  les  Gallo-Romains  et  le  clergé ,  qui  avaient 
appelé  avec  tant  d^empressement  lesFranks,  pour  les 
délivrer  du  joug  hérétique  des  Golhs,  en  furent  trai- 


<  Ce  point  si  important  de  l^hîstoire  des  Franks  est  un  de  ceux  qui  ont  été 
traités  avec  le  plus  de  oonscience  et  d'étendue  dans  l'exoeUeut  ouvrage  de  M. 
Faurie1,tII,p.  73à91. 
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tés  bien  plus  rudement  qu^ils  ne  l'avaient  été  de  leurs 
pren^iers  maiti*es  ;  pillés ,  ruinés ,  opprimés  par  leurs 
conquérants  orthodoxes,  ils  regrettèrent  bientôt  la 
domination  plus  douce  des  Goths,  tout  ariens  qu'ils 
étaient. 

Le  second ,  c^est  que  Hlod-wig ,  chef  plutôt  que  roi 
de  ses  Franks  du  nord  de  la  Gaule ,  et  ne  jouissant 
jusqu'à  la  bataille  de  Vouglé  que  d^une  autorité  fort 
contestée  sur  ses  farouches  sujets,  trouva  établies  dans 
la  Gaule  du  sud  les  traditions  de  Tempire ,  et  j  échan- 
gea volontiers  sa  précaire  royauté  franque  pour  une 
royauté  romaine  plus  régulière  et  plus  complète.  Aus- 
si conserva*t-il  avec  soin  dans  ses  possessions  du  mi- 
di tous  les  emplois  de  création  impériale,  et  les  intro- 
dnisit-il  même  à  sa  cour,  où  il  accueillit  avec  joie  les 
nobles  gallo-romains,  rompus  à  Tobéissance  et  à  Ta- 
dnlation  par  cinq  siècles  de  servitude.  De  là,  une 
lutte ,  facile  à  discerner  dans  Phistoire  de  la  monarchie 
franque,  entre  les  leudes  ou  nobles  franks  ,  énergi- 
qnenient  attachés  à  leurs  coutumes ,  et  les  nobles  ro* 
mains ,  qui  voulaient  rattacher  le  pouvoir  aux  tradi- 
tions de  Tempire. 

Alarich ,  en  mourant ,  avait  laissé  un  fils  en  bas 
âge ,  Amal-rich ,  ainsi  nommé  diAmal^  souche  de  la 
race  des  monarques  ost*goths.  Gesalich  {gisil^  gesell^ 
compagnon),  fils  bâtard  du  roi  défunt,  parut  aux 
Goths  plus  propre  à  les  commander,  et  fut  élu  roi  à 
Ifarbonne.  Théod-rich,  qui  avait  mis  tant  de  tiédeur 
à  secourir  Alarich ,  montra  plus  de  zèle  pour  soute- 
nir les  droits  de  son  fils ,  et  envoya  dans  la  Gaule  une 
forte  armée  sous  les  ordres  d^Ibbas  (5oâ).  Les  Franks, 
qui  assiégeaient  Arles ,  furent  obligés  de  lever  le  sié- 
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ge  avec  perle  de  30|000  hon>me8^  Hlod-wig,  àe  son 
Cdté  y  leva ,  à  Tapproche  d^Ibbas ,  le  siège  de  Carcas* 
aoûne,  et  se  laissa  dépouiller  sans  résistance  de  la 
meilleure  partie  de  ses  conquêtes  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  La  Septimanie^,  ou  Gothie,  qui  s^étendait  des 
bouches  du  Rhône  aux  Pyrénées  et  à  la  Garonne , 
restaauxWest-GothsavQC  Narbonne-  Toulouse  et  l'A- 
quitaine, jusqu^à  la  Loire,  furent  le  partage  des 
Franks*^,  qui  j  établirent  une  colonie  dans  le  Bordelais 
€t  une  dans  la  Saintonge. 

Cependant  les  fiurgunds  y  tributaires  àes  Franks, 
qui  devaient  bientôt  confisquer  à  leur  profit  celte 
éphémère  nK>Qarchie,  profitèrent  de  ces  désordres 
pour  envahir  à  leur  tour  la  Gaule  do  sud,  et  arracher 
un  lambeau  de  Fhéritage  dlAlarich.  Ils  s^einparèrent 
de  Narbonne,  et  forcèrent  Gesalich,  vaincu,  à  se  ré- 
fugier en  Espagne  ^  Gesalich,  battu  par  Ibbas,  près 
de  Barcelone,  et  poursuivi  par  la  juste  haine  de  Théod- 
rich,  alla  en  Afrique  quêter  le  secmirs  des  Vandales. 
Cassiodore  nous  a  conservé  deux  lettres  curieuses  de 


>  Grégoire  de  Tours  el  les  autres  historiens  ft-anks  se  taiseat  sur  cette  défette  t 
que  Torgueil  Bational  ae  leur  a  sans  doute  pas  permis  de  rapporter  ;  mais  Jor- 
nandès  (c  lviii)  ,  Procope  el  VHistoria  misceUa,  ne  laissent  aucun  doute. 

^  Ge  nom  de  Septimanh  vient  probablement  des  sept  cités  dont  Eurich  fit  un 
(HOUTemement  dans  le  sud  de  la  Gaule,  et  à  la  télé  desqueUes il  plaça  Vietonus  s 
«  Euricus  rex  Victorium  duoem  super  septem  dvitates  praeposuit.  >  (Greg. 
Turon. ,  L  II ,  c.  xx.)  C'est  à  ces  cités  que  Sîdonîus  Apolfinaris  donnait  le  nom 
éB  Septimanie ,  aTant  que  TAuvergne  y  eût  été  ajoutée. 

9  Une  phrase  de  Cassiodore  {Far.  V,  c  xlih)  fait  soupçonner  que  Gesalidi» 
en  se  réfugiant  en  Espagne,  agissait  d'accord  avec  Hlod-wig,  auquel  il  voulait 
ficheter ,  par  ce  lâche  abandon  de  la  Gaule ,  la  paisible  possession  de  rEspagne, 
Théod-ridi,  dans  Cassiodore,  dit  de  Gesalich  ;  «  Qui  nostris  inimids,  dum  a 
nobis  foveretur,  adjunctus  est.  >  Il  est  d'ailleurs  certain  que  plus  tard  Gesafich, 
poursuivi  au  delà  des  Pyrénées  par  les  Go^  entretint  arec  Hlod^g  des  Intel- 
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Théôd-rich  à  TrasmHod,  roi  des  Vandales,  où  le 
roî  dUtalie  reproche  et  pardonne  à  son  bea»^frère, 
avec  une  orgueilleuse  condescendance,  d'avoir  four- 
ni des  secours  à  Pusurpateur.  Ces  lettres  révèlent  Tas* 
eendant  qu'exerçait  le  roi  ^h  d'Italie  sur  ces  sou«p 
yerains  barbares,  tous  alliés  à  lui  par  les  liens  du 
sang,  et  qui  respectaient  encore  en  lui  un  dernier  re- 
flet de  la  majesté  impériale  ^ . 

Les  Burgunds,  profitant  de  Fabsence  de  Gesalich,  < 
réfugié  en  Aquitaine,  s'emparèrent  de  Barcelone.  Ge- 
salich,  poursuivi  en  Espagne  par  les  troupes  dé  Théod- 
rich ,  perdit  une  bataille  à  quelques  milles  de  Bar- 
celone (5i  i),  et  alla  mourir  dans  un  coin  de  la  Gau* 
le  ;  et  Théod*rich,  sous  le  nom  de  son  petit>fils,  dont 
il  avait  confié  la  tutèle  à  un  comte  de  sa  cour,-  nommé 
Theudis,  se  trouva  de  feit  maître  des  deux  royaumes 
gothii|ues  d'Italie  et  d'Espagne ,  unis  l'un  à  l'autre 
par  ôette  étroite  lisière  de  la  Septimanie,  dont  la  pos«» 
session  devenait  d'une  haute  importance.  Si  Théod«- 
rieh  ne  prit  pas  le  titre  de  roi  d'Espagne ,  il  est  du 
moins  hors  de  doute  qu'il  eii  posséda  l'autorité  ^.  Il 
ne  téAdsi  jaiâais  en  Espagne,  quoi  qu'en  dise  saint 
faddore  j  mais  les  lettres  qui  nous  sont  restées  de  lui 
attestent  le  zèle  vigilant  que  ce  grand  prince  apporta 
au  gouyernement  des  états  de  son  petit-fils  et  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  L'Espagne  sous  son  règne  redevint 
tributaire  de  l'empire,  et  ses  trésors  et  ses  moissons 

*  «  Vootdefei:  revèOr  des  mœurs  disne$  de  la  tùge  (  éerlTalt  lliéod-rich  aux 
proTindaux  des  Gaules)  ;  tous  devez  vous  d^uiller  d^une  l^barie  étrangère.» 
(  Cassiodore,  épùt,  xvu,  tiv.  III.) 

3  fl  envoya  de  Baveane  des  (ouverneunel  des  soldats  avzprovilwes  de  l'ran-. 
ce«l  d^JBspogoe,  et  exerça  sur  dles  Tautorilé  sonrerainei  non  seulement  de  nom, 
mis  de  folt.  (Prooo|i. ,  De  bHta  Gothor.,  lib.  I;  id.  ^md  5.  JM,  BbpùL, 
n.  XXII  ;  Ckran,  AlbeUL ,  n.  xxv;  Gas8iod.£pif^  Y,  lib,  xxxa.)' 
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alimentèrent  encore  Tltalie.  Il  remit  à  Arles,  fatiguée 
des  longues  guerres  qu'^elle  venait  de  soutenir,  tout 
impôt  pendant  un  an,  et  répara  les  maux  que  Tavidité 
de  Theudis  faisait  s6u£Brir  à  l'Espagne.  Il  ordonna  aux 
juges  et  aux  gouverneurs  locaux  de  traiter  le  peuple 
avec  douceur,  et,  quoique  arien,  laissa  aux  catholi- 
ques le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Quatre  ans  avant  sa  mort ,  le  grand  Théod-rich , 
craignant  Fambition  de  Theudis,  ou  trouvant  difficile 
de  réunir  dans  une  seule  main  un  empire  qui  s^éten- 
dait  depuis  le  Danube  et  la  Sicile  jusqu^aux  colonnes 
d^Hercule  ^ ,  fit  monter  sur  le  trône  d^Espagne  son 
petit-fils  Ahalricu  (522).  Ainsi  se  morcela  d^elle- 
même ,  et  sans  secousse  extérieure ,  cette  vaste  mo* 
narchie,  dernière  réminiscence  de  Fempire.  Mous 
quittons  ici  pour  n^  plus  revenir  la  précaire  royauté 
des  Goths  dUtalie,  que  le  génie  dW  seul  homme 
avait  créée  avec  des  débris,  et  que  le  courage  de  Bé- 
lisaire  et  de  Narsès  feront  bientôt  disparaître.  Mous 
abandonnons  en  même  temps ,  à  notre  grand  regret, 
les  historiens  impériaux,  dont  les  diffiises  annales 
avaient  suppléé  jusquMci  à  la  sécheresse  des  chroni- 
queurs hispano-gothiques,  qui  renferment  d'ordinaire 
un  règne  en  quelques  lignes,  et  un  siècle  en  quelques 
pages. 

Après  la  mort  de  Théod-rich ,  le  jeune  Athal-rich 
(aihal,  adel,  noble),  son  petit-fils  et  son  successeur, 
partagea  avec  le  roi  d'Espagne  cette  partie  de  la  Gaule 
qui  unissait  leurs  états.  Toute  la  rive  gauche  du  Rhô- 


<  AschlMich  8*étoime,  «Wc  raidoii  ( p  .iSO)  «  qa*un  prince  anasi  pnlnant  que 
Théod-rich  n*ait  pas  profité ,  pour  reûaisir  sur  les  Franks  les  ancieniies  posses- 
sions des  Goths  dans  le  sud  de  la  Gaule,  de  la  diviskm  de  Tempire  firank  entre 
les  fils  de  Hlod-wig^ 
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ne  jusqu'aux  Alpes,  avec  Arles  et  Marseille^  appartînt 
au  royaume  dltalie,  et  le  reste  de  la  Gaule  gothique  à 
FËspagne;  et  les  deux  royaumes  restèrent  complète^ 
ment  indépendants  Tun  de  Fautre.  Le  jeune  roi  defi^ 
WestGoths,  Amal-rich,  suivant  Fexemple  de  son  aïeul  ^ 
voulut  s^unir  à  la  race  puissante  des  fils  de  Hlod-wig,  qui 
se  partageaient  alors  la  Gaule ,  et  épousa  leur  sœur 
Hlot-hild  {hluiOj  illustre)  •  Il  est  le  premier  des  roisgoths 
qui  ait  fixé  sa  résidence  en  Espagne,  à  SéviUe  ou  à  To^ 
lède,  les  historiens  ne  sont  pas  d^accord  sur  ce  point. 
Mais  lezèled'Amal«rich  pour  l'arianisme  le  porta  à  per- 
sécuter la  princesse  franque ,  catholique  zélée^  et  à 
l'accabler  de  mauvais  traitements.  Suivant  Grégoire 
de  Tours,  Hlot-hild  envoya  secrètement  à  ses  frères 
un  mouchoir  teint  de  sou  sang.  Hild-bert ,  roi  des 
Paris  9  saisît  avec  empressement  cette  occasion  de 
poursuivre  contre  les  Goths  sa  vieille  quei'elle  de  race 
et  de  famille  :  il  passa  les  Pyrénées  à  la  tête  d^uné  aiv 
mée,  appelé,  s^il  faut  en  croire  quelques  obscures  in- 
sinuations des  chroniqueurs,  par  le  clergé  catholique 
de  Septimanie  et  d'Espagne,  toujours  prêt  à  in- 
triguer en  faveur  des  Franks.  Le  roi  godi,  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  sVnfuir  par  mer  avec  ses  tré- 
sors et  ses  joyaux,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
rhistoire  de  tous  les  rois  barbares ,  fut  tué  j  probable- 
ment à  Barcelone^  (53 1).  Hild-bert  revint  en  Gaule , 
ramenant  avec  lui  sa  sœur,  qui  mourut;  en  chemin, 


*  Les  témoignages  des  historiens  sont  tons  oontradictcrfres.  Frédégairé  et  le 
Ckronicon  mois$aeiense  nomment  Barcelone  ;  le  moine  Âânoin  ajoute  que 
Hild-bert  poussa  jusqu*à  Tolède,  d*où  il  ramena  sa  sœur.  Saint  Isidore  et  la 
Chronologie  des  roUgoth»  placent  cette  guerre  près  de  Narbonne.  Prooope  enfin 
la  Biet  en  Eqpagne»  et  fait  mourir  Amahidi  les  armes  à  la  maim 
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et  emporta  un  immense  butin,  enlevé  aux  églises  arien-* 
nés  d'Espagne  et  de  la  Gaule  gothique. 

Avec  Amal-rich  finit  la  race  rojale  qui ,  par  droit 
semi^leetif^  semi-héréditaire ,  avait  pendant  plus 
d'^un  siècle  régné  sur  les  West^Golhs.  Theudis  ,  qui 
succédji  à  Amal-rich)  jadis  son  élève,  était  Ost-Goth 
de  naissanœ.  Ce  fut  le  premier  étranger  qui  s^assit 
sur  le  trône  d^Ëspagne  ;  mais ,  ne  s^  trouvant  pas 
sans  doute  bien  affermi,  il  usa  de  tolérance  envers  ses 
nouveaux  sujets ,  et  se  garda  bien  de  persécuter  les 
catholiques^  qui  en  formaient  la  plus  grande  partie; 
il  laissa  même  les  synodes  se  rassembler  librement 
à  Tolède. 

Les  Goths  possédaient  encore  dans  la  Gaule  Nar- 
bonne,  Nimes,  Beziers  et  Carcassonne,  avec  leur  ter- 
ritoire <  Cette  Septimanie ,  rempart  avancé  de  la  mo- 
narchie gothique,  cantonnée  ai  Espagne  derrière  les 
Pyrénées^  était  destinée  à  supporter  Teffort  de  Tin- 
vasion  étrangère,  et  Theudis  avait  sagement  fait  d'en 
éloigner  le  centre  de  son  empire.  &i  effet,  après  quel* 
ques  conquêtes  de  Théod-rich,  roi  d^Ostrasie,  dans  le 
midi  de  la  Gaule ,  Hild-bert ,  et  Hlot-her,  avec  ses 
(rois  fils  «  passèrent  les  Pyrénées,  prirent  Pampelmie, 
et  assiégèrent  Saragosse;  mais  le  secours  miracu-- 
leiix  de  saint  Vincent,  martyr,  fit  lever  le  siège 
aux  Frauks,  frappés  d*une  superstitieuse  terreur. 
Theudis,  prmce  habile  et  ferme,  comme  le  sont 
presque  toujours  les  usurpateurs ,  envoya  contre  les 
Franks  une  armée ,  commandée  par  Théod-gisil 
{ihéùd,  peuple;  ffesell,  compagnon),  qui  leê  battit 
complètement*  Mais  le  généi:al  goth  ^  qui  leur  avait 
coupé  la  retraite,  se  laissa  gagner,  et  leur  v^endlt  une 
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trère  de  ring^qaatre  heures ,  pendant  laquelle  ils 
r^i^èrent  en  désardre  les  Pyrénées  (543)  ^ . 

Diaprés  les  pompeuses  expressions  des  historiens  ^ 
qui  parlent  toujours  de  multitudes  inmnnhrahtes ,  oo 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  armées  qui  j&i-^ 
saient  ces  expéditions  comptaient  par  loo^ooo  hom- 
mes 9  et  que  des  peuples  entiers  se  déplaçaient  pour 
aller  combattre  d^autres  peuples.  Bien  ne  serait  phis 
éloigné  de  la  vérité  :  ces  courses  si  fréiquentes  des  fils 
el  des  successeurs  de  Hlod-wig  au  delà  des  Pyrénées 
se  faisaient  à  la  tête  de  bandés  aguerries ,  mais  peu 
nombreuses,  et  qui  n'^avaient  d^une  armée  que  le  nom. 
Hlod*wig  lui  même,  quand  il  commença  ses  conque^ 
tes,  n^avaitpas  plus  de  5  à  6,ooo  soldats;  les  femmes, 
les  vieillards'et  les  en&nts,  étaient,  il  est  vrai,  restés 
sur  le  Waal  et  sur  le  Rhin.  Même  en  5oo ,  Sismondi 
lie  luiaecorde  guère  plus  de  i 5, ooo  soldats,  et  ce- 
pendant son  empire  s^étendait  alors  de  POcéan  et  de 
la  Loire  au  Rhône  et  au  Rhin.  L^  troupeaux  sui^ 
vaient  Parmée  :  c^étaient  les  seuls  approvisionnements 
possibles  dans  ces  temps  de  famine  et  de  misère. 

Quant  aux  Gotbs ,  lors  de  la  conquête ,  tout  an^ 
nonce  que ,  sans  être  très  nombreux ,  ils  le  furent 
beaucoup  plus  que  lès  Franks  :  nousai'en  voulons 
pour  preuve  que  la  facilité  de  la  fusion  entre  les  deux 
Faces  gothique  et  espagnole.  Les  Franks ,  disséminés 
sur  le  sol  ^  y  eampaient  plutôt  qu'ils  n^  étaient  assis, 
et  Pooeopaient  militairement  comme  une  colonie  ar- 


^  Voyez  Grëg,  de  Tours,  III ,  xxiz;*Isidor,  Hispal.  ;  Jornandës,  ltiu.  ^  Les 
aadens  liistorieit»  /rançais ,  atuu|uels  on  reproche»  non  sans  ralaon,  de  ne  ra- 
conter queles  victoires  des  Franks,  et  entre  autres  Grégmre  de  Tours  gardenton 
pnidei^  sUenee  sur  celte  défoite  desfilsdeHlod-wig,  attestée  par  tous  les  kls« 
toriens  étrangers. 

L  i4 
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mée.  On  ne  voit  dans  l'histoire  aucune  trace  du  par- 
tage des  terres  (sories)  par  les  Franks ,  tandis  que  les 
deux  tiers  du  sol  conquis  dont  les  Goths  s'emparèrent, 
ne  :fîàt  •  ce  que  pk>ur  y  faire  paître  leurs  troupeaux , 
supposent  une  population  assez  nombreuse  ^  pour  ex- 
ploiter  cette  vaste  étendue  de  territoire.  D'ailleurs,  sui- 
vant l'usage  barbare ,  les  Goths  s'adjoignirent  dans 
leiit*s  conquêtes  d'autres  aventuriers  comme  eux,  at- 
tîrés.par  l'espoir  du  butin,  et  les  débris  des  races  bar-* 
bares  qui  avaient  conquis  l'Espagne  avant  eux.  La  po« 
pulation  gothique  devait  même  surabonder,  au  moins 
sur  quelques  points  ,  puisque  nous  voyons  des  Goths 
en  assez  grand  nombre  s'associer  aux  Vandales  dans 
leur  conquête  de  l'Afrique. 

Quant  à  la  manière  dont  s'opéra  cette  répartition 
des  terres ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  lors  de  la  pre- 
mière conquête  de  la  Gaule  par  Alarich ,  ce  on  sait 
vaguement,  dit  Fauriel  (  t.  I ,  p.  142 ) ,  que  les  Visi- 
gotbs  s'approprièrent  les  deux  tiers  des  terres  cultivées 
en  Gaule  (et  plus  tard  en  Espagne),  sans  qu'on  sache 
comment  doit  être  entendu  ce  partage.  Il  est  probable 
qu'il  ne  s'agissait  pas  des  deux  tiers  du  sol  cédé ,  pris 
en  masse  ,  mais  des  deux  tiers  d'un  nombre  fixé  de 
propriétés  particulières ,  sur  chacune  desquelles  on 
assigna  au  conquérant  une  part  ou  sort  :  il  s'ensui- 
vrait qu'il  n'y  eut  que  les  terres  des  classes  opu- 
lentes soumises  à  cette  dure  loi.  Il  est  encore  plus  pro- 
bable que  ces  deux  tiers  assignés  à  chaque  Goth  ne 
furent  pas  une  même  quantité  égale  pour  tous ,  mais 


>  Voyei  dans  l^exceHent  ouvrage  de  Fauriel  (t.  I,  p.  IIS)  un  calcul  approxH 
matif  fort  plausible  sur  les  forces  des  West-Goths,  qu'il  évalue  à  70  ou  80,000 
oombaltants,  et  à  300,000  Ames  environ  pour  la  masse  totale  de  rimraîgratioB 
des  West-Goths  dans  la  Gaule» 
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variable  à  raison  de  l'étendue  et  de  la  valeur  inégalés 
des  terres  :  ainsi  la  diversité  des  lots  dut  suivi^e  celle 
du  rang  et  des  grades  parmi  les  Barbares.  » 

Cette  hypothèse ,  qui  nous  parait  assez  plausible  ,  '  | 

expliquerait  la  haine  des  classes  élevées  de  la  popula-  J 

tion  romaine  pour  les  Goths ,  tandis  que  les  classes  I 

inférieures  avaient  plutôt  gagné  que  perdu  au  change, 
en  échappant  à  la  tyrannie  des  gouverneurs  romains  , 

ou  aux  efifroyables  cruautés  desSuèves  et  des  Vandales. 

Beaucoup  de  chefs  West  -  Goths ,  non  contents  des 
terres  que  la  conquête  leur  avait  assignées ,  en  ache- 
tèrent d^autres,  qu^ils  payèrent'avec  une  bonne  foi  re- 
ligieuse ^  ' 

Les  West- Goths ,  occupés  de  leurs  guerres  avec  les 
Franks ,  n'avaient  pu  prêter  aux  Vandales  le  secours 
que  ceux-ci  leur  demandaient  contre  les  Grecs.  Béli- 
saire  acheva ,  non  sans  peine ,  cette  importante  con- 
quête ,  qu'il  eût  été  si  facile  aux  Goths  d'empêcher  : 
car  Justinien,  jaloux  de  la  gloire  de  ce  grand  homme, 
le  condamnait  à  vaincre,  en  lui  accordant  à  peine  as- 
sez de  soldats  pour  se  défendre  ;  mais  Bélisaire,  vain- 
queur des  Vandales  ,  ayant  ensm*te  tourné  ses  armes 
contre  les  Goths  d'Italie ,  les  West-Goths ,  attaqués 
celte  fois  dans  une  race  qui  leur  tenait  de  plus  près , 
résolurent  de  secourir  leurs  frères  d'Italie  :  et  cet  effet 
Théudis  tenta  sur  la  côte  d'Afrique  une  diversion  ha-« 
bilement  calculée  pour  détourner  les  forces  des  impé^ 
riaux.  Les  Goths  s'emparèrent  d'abord  de  Ceuta,  queles 
Grecs  leur  reprirent ,  et  Theudis  se  fit  battre  sous  les 
murs  de  la  ville  par  les  assiégés ,  pendant  que  ses  dé« 

'  VoyeiPauBn,  Encharisticon,  dtéparFauriel,  p.  144* 
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vots  soldats ,  plus  occupés  du  salut  de  leur  âme  que 
de  celui  de  leur  corps  ',  célébraient  la  solennité  du 
dimanche. 

Theudis,  véchaj^  avec  pefqe  à  cette  sanglante  dé- 
faite ,  où  périt  toute  son  armée,  alla  mourir  «n  Espa- 
pgne  y  sous  le  poignard  d'un  de  ses  ennemis  y  nouveau 
Brutus.,  qui  simula  la  folie  pour  se  venger  de  la{» 
Theudis  mourant  voulut  qu^on  épargnât  les  }OWS  ^ 
son  assassin  (  548  ). 

Après  Theudis  on  élut  Thâdo-gisil  ,  le  vainqueur 
des  Franks  j  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône,  le  nou- 
veau roi  se  livra  avec  emporteipent  à  ce  goût  efiréoé 
pour  les  femmes,  plus  rare  chez  les  rois  golhs  que  chez 
les  monarques  franks ,  et  des  nobles  de  ssk  cour,  dont 
il  avait  souillé  le  Ut,  Passassinèrent  dans  un  festin. 

Agila  ,  élu  après  lui ,  vit  pendant  <^q  années  d'un 
j*ègne  toujours  agité  la  rébellion  et  la  guerre  eivile  dé- 
soler S6S  états.  En  assiégeant  Cprdoue  révoltée,  il  per- 
dit dans  une  bataille  son  fik ,  son  armée  et  son  trésor 
joyal.  Or,  dans  cet  âge  grossier,  où  l'or  avait  tant  de 
prix  et  où  la  vie  de  Thomme  en  avait  si  peu ,  la  perte 
d^une  armée  se  réparait  aisément  ;  mats  perdre  squ  tré- 
sor, c^était  perdre  sa  couronne  :  en  ^ffet ,  depuis  ce 
jonv  nous  la  voyons  vaciller  sur  la  têted^Agtla.  Athan- 
^ild,  le  chef  des  rebelles,  appelle  à  son  aide  hs  Grecs, 
qui ,  maîtres  de  toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée ,  é- 
piaient  sans  cesse  le  moment  de  recoi^uérir  VEspa*- 
gne ,  ce  beau  fleuron  détaché  de  la  ooiuponnf  i[Qpé<- 

t  Procop.,  De  bello gotkico ,  U,  nx.  Le  PèreDaoidf  Uhp*  iU,  rench^ 
rissant  encore  sur  Grégoire  de  Tours,  qui  tait  les  défaites  des  Francs,  leur  at- 
tribue les  victoires  des  autres  nations  :  c*est  ain^  qu'il  substitue  à  Ceuta  d'Afri- 
que Cette  en  Languedoc ,  pour  faire  battre  Tbeudis  et  son  armée  par  les  Fraiis. 
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I.  Agila  5  battu  par  les  rebelles  réunid  aiix  Grecs , 
fat  massacre  a  Mérida  par  ses  partisans  mêmes  (554)9 
et  son  beureax  rival  fut  élu  à  sa  place  ^  « 

A  peine  sur  le  trône  y  AthaH'hqild  dut  tourner  ses 
armes  contre  les  Grecs  ,  xlont  l'allianGe  commençait  à 
lui  peser;  mais  le  génie  maritime  des  Grecs  leur  avait 
appris  à  s^emparer  avant  tout  des  places  fortes  de  la 
côte  ;  et,  malgré  de  nombreux  avantages  remportés  sur 
eux  )  Athan^-gild  et  ses  successeurs,  jusqu'à  l^sebut , 
ne  purent  parvenir  à  chasser  les  impériaux  de  TËspa** 
gne.  On  s^étonnera  peut^^tre  que  les  Grecs ,  dans  un 
pays  catholique  comme  eux ,  et  gouverné  par  des  rois 
ariens^  n'aient  pas  su  jouer  le  rôle  des  Franks  dans 
la  Gaule  du  sud ,  et  s^appuyer  des  préventions  t^U^ 
gieuses  du  peuple  pour  étendre  plus  loin  leur  domi- 
naticm.  Mais,  si  leur  long  séjour  dans  la  Péninsule  nV. 
pas  laissé  plus  de  traces  danss  rhisfaotîre  et  dans  les, 
moeurs  du  pays,  c'est  que,  probablement  campés  plur-. 
tôt  qu'établis  en  Espagne ,  ils  craignir^it ,  en  s^éloi- 
gnant  des  côtes ,  qu^on  ne  leur  fermât  le  retour  vers 
Constantinople ,  placée  trop  loin  d^enx  pour  les  se** 
courir. 

Aâian-gild ,  dont  Tunique  pensée  étmt  de  consoli--* 
der  un  trône  usorpé,  ne  parait  pas  avoir  hérité  des. 
haines  qui  séparèrent  les  rois  franks  des  monarques 
urest-goths  :  il  donna  sa  fille  Orunne-hild  (Brune-haut) 
en  mariage  à  Sieg-^rt ,  roi  de  Metz  et  fils  de  Hlother, 
moins  adonné  que  ses  frères  à  ces  ignobles  débauches 
qui  abâtardirent  si  vite  la  race  de  Hlod-wig.  La  jeune 
reine ,  douée  de  tous  les  dons  de  la  figure  et  de  Tes- 
prit ,  sut  bientôt  charmer  son  époux  ,  et  prendre  sur 

<  s.  Isidor,  ;  Gregon  Turop, ,  IV,  viii  ;  JornandJ»  L?ni, 
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lai  un  ascendant  qu^accrut  encore  sa  conversion  au 
catholicisme  (566).  Hilp-ricli,  roi  de  Soissons,  lequa* 
trième  fils  de  Hlother,  amendé  par  Pexemple  de  son 
frère,  renràça  à  sa  liaison  illégitime  avec  Fredegund, 
et  obtint  à  son  tour  la  fille  aînée  d^Athan-gild ,  Gais- 
winth.  Celle-ci  imita  Pexemple  de  sa  sœur  Brunne- 
hild ,  et  se  fit  catholique.  On  peut  voir  le  deslin  de 
ces  deux  malheureuses  princesses  dans  Grégoire  de 
Tours ,  et  dans  l'historien  espagnol  Masdeu ,  qui ,  en- 
traîné par  son  zèle  patriotique ,  a  consacré  une  longae 
dissertation  à  prouver  Pinjustice  des  accusations  diri- 
gées  contre  Brunne-*hild. 

Sous  ce  règne,  les  Suèves ,  si  long-temps  oubliés , 
teparaissent  un  instant  à  la  surface  de  Pfaîstoire.  Ré- 
unis enfin  sous  un  seul  roi ,  après  de  longues  dissen- 
sions, leur  monarchie  vassale  reprend  un  peu  de  for* 
ce  et  d'indépendance  pendant  les  guerres  des  West* 
Gotbs  avec  les  Franks  et  les  Impériaux.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  conversion  des  Suèves  au  catho- 
licisme. 

Après  quatorze  ans  de  règne ,  Athan-gild  meurt 
paisiblement  à  Tolède  (568) ,  et  emporte  avec  lui  les 
regrets  de  ses  sujets.  Il  a  plu  à  quelques  historiens  ^  de 
supposer  ce  prince  catholique  au  fond  de  Pâme  ;  mais 
rien  ne  confirme  cette  supposition  toute  gratuite.;  et, 
catholique  ou  non ,  le  roi ,  extérieurement  du  moins, 
vécut  et  mourut  arien. 

Les  ambitions  des  grands  étaient  tellement  excitées 
par  là  forme  élective  du  gouvernement ,  que^  pendant 


^  Lucas  Tudemis  {Hisp.  ilUistr. ,  t  IV,  p.  49)  a  glissé  dans  le  teite  d'Isidore 
de  Séyille  ces  mots  :  c  Fidem  caUiolicam  occulte  tenuit,  et  christiaiits  valde  be- 
nevolus  fuit  »  Grégoire  de  Tours  (IV,  xxxii)  affirme  le  même  fait,  qui  parait 
peu  prolNible. 
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q  ans ,  ils  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  d*mt 
iverain.  Enfin ,  les  noblels  de  la  Gaule  golhique 
iDt  élu  pour  i-oi  Liuva  ou  LeuM^a  {leuw,  lion),  qui 
amandait  dans  la  Gaule  narbonnaise  et  avait  su  ^j 
-e  aimer,  les  nobles  goths  d'Espagne  refusèrent  de 
*econnaitre.  Levwa ,  qui  ne  se  souciait  pas  de  leur 
acher  leur  adhésion  les  armes  à  la  main ,  céda  le 
ne  d^Espagne  à  son  frère  Lenw-gild,  et  garda  pour 
la  Gaule  gothique.  Leuwa  étant  mort  un  an  après 
1  ),  Leuw-gild  ,  qui ,  pour  se  concilier  tous  les  par- 

avait  épousé  Goswinth ,  veuve  d^Athan-gild ,  ré- 
t  sou.s  sa  main  plus  ferme  tout  Fempire  gothique\ 
ugurant  par  des  victoires  ce  règne  agité,  mais  glo^ 
IX,  il  dbassa  les  Grecs  du  pays  de  Basiania  (Baeça) 
Je  Malaga,  et  s'empara,  par  la  trahison  dugou-* 
neur,  de  la  ville  d^u4êsidonia  (Medina-Sidonia). 

catholique  cité  de  Cordoue ,  dont  leé  habitants 
aient  révoltés  contre  un  monarque  arien ,  pour  se 
mer  aux  Grecs ,  fut  ensuite  reconquise  par  lui  et 
g^née  dans  le  sang,  de  ses  habitants;  une  foule  de 
!S ,  frappées  de  terreur,  se  soumirent  à  ses  armes 
Lorieuses.  Toutes  ces  conquêtes  eurent  lieu  pendant 

Pendant  les  trois  ou  quatre  derniers  règnes,  lliistorien  est  réduit  à  une  di- 
presque  absolue  de  chroniques  originales  :  sa  seule  ressource  consiste  dans 
lues  pbrases  bien  moigres  et  bien  comtes  de  PnM»pe,  et  dans  Grégoire  de 
■s,  tous  deux  étrangers,  tous  deux  partiaux,  et  placés  d'ailleurs  trop  loin 
)its  qu'ils  racontent.  Heureusement  qu'avec  le  règne  de  Leuw-gild  on  trou- 
lur  guide  la  chronique  de  Joann.  Bidarensis ,  un  peu  moins  maigre  que  les 
;s ,  et  qui  vous  conduit  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Becbared  ;  puis  recom- 
:;e  une  autre  lacune  jusqu'à  la  diffuse  histoire  du  roi  Wamba,  par  saint  Ju- 
Mais ,  malgré  ces  ressources  si  insuffisantes,  comUen  l'historien  de  l'Es- 
e  n'a-t-il  pas  à  traverser  encore  de  terrains  en  friche  avant  d'arriver  à  cette 
i  moisson  de  chroniques  et  de  romances  nationales,  où  le  latin  barbare  des 
i  tempi  fait  place  à  la  langue  rude,  mais  expressive,  du  cid  et  du  i?o- 
cero  ? 
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les  trois  premières  années  de  son  règne ,  et  lorsqtte 
Leuwa ,  son  fr^re ,  vivait  encoire. 

Leaw-gild ,  après  avoir  refoulé  les  Grecs  vers  le 
midi,  dans  leurs  possessions  du  littoral ,  d^où,  sans 
une  marine  puissante ,  il  était  impossible  de  les  chas- 
ser,  tourna  ses  armes  du  côté  du  nord ,  où  les  remuants 
montagnards  de  Léon  et  de  la  Biscaye ,  appuyés  par 
les  Suèves,  refusaient,  avec  cette  orthodoxie  opiniâtre 
qui  a  de  tout  temps  été  le  trait  distînctif  du  peuple 
espagnol ,  de  se  soumettre  à  un  prince  arien.  Mais  la 
terreur  marchait  devant  Leuw-gild.  Mir,  le  roi  des 
Suèves ,  n^ôsa  secourir  les  rebelles  contre  leur  souve- 
rain, qui ,  tombant  à  Pimproviste  sur  eux ,  leur  prit 
Saharia  (sans  doute  Sanabria ,  dans  Tévêché  d'Aslor- 
ga)  et  les  réduisit  à  l'obéissance .  L'année  suivante  (674) 
il  soumit  la  Cantabrie  et  les  habitants  des  monts  An* 
gense^^.  Malgré  toutes  ces  victoires,  des  rébellions 
saïis  cesse  renaissantes  et  sans  cesse  étouiFées  tinrent 
long*temps  en  haleine  le  courage  de  se^  troupes.  Ce 
fut  sans  doute  pour  dompter  cet  esprit  de  rébellion  et 
aflfermtr  son  trône  contre  les  intrigues  de  ses  ci-dévant 
concurrents  au  trône  qu'il  associa  à  la  couronne  ses 
deux  fils,  Hermin-gild  {heer^  armée;  mann^  homme; 
ye/rf,  argent)  et  Rechared  (  reke ,  rache  ,  vengeance; 
rede ,  parole).  Il  sévit  aussi  contre  les  nobles  rebelles , 
les  dépouilla  de  leur  fortune  et  de  leur  vie ,  et ,  sui- 
vant la  bizarre  expression  de  Grégoire  de  Tours ,  a  tua 
à  son  tour  ceux  qui  avaient  la  coutume  de  tuer  leurs 


*  Ceux  qui  seraient  curieux  de  fixer  la  position  des  lieux  dont  parle  la  chro'* 
nique  de  J.  de  Biclar  peuvent  lire  les  savantes  annotations  de  Florez  (t.  Vif  p* 
892  et  seq.  ) ,  Del  Biclarenseillustrado,  Pour  nous^  une  lecture  attentive  de  ces 
notes  est  loin  d^avoir  fixé  toutes  nos  incertitudes. 
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S ,  et  n^n  laissa  pas  un  seul  qui  mingemi  ad  pane^ 
I.  » 

4lu  milieu  de  ces  guerres ,  qui  remplirent  presque 
it  son  règne,  Leuw^gild  voulut  laisser  après  lui  un 
nument  de  ses  victoires  :  il  fonda  en  Celtibérie  la 
le  de  RecopoliS)  nommée  ainsi  diaprés  son  fils 
Dhared ,  et  Pembellit  de  somptueux  édifices.  Cette 
le ,  détruite  par  les  Maures ,  dut  être  placée  au  cons- 
ent du  Guadiela  et  du  Tage ,  près  d'Almonacid  de 
rita.  Il  y  attira  des  habitants  en  leur  donnant  des 
viléges ,  à  Tinstar  des  fuerçê  que  nous  verrons  plus 
d  octroyer  par  les  rois  chrétiens  des  Asturies. 
Leuw-gild  est  le  premier  roi  goth  qui ,  au  risque 
faire  maudire  son  nom  par  si^s  sujets ,  ait  établi  un 
z  régulier,  nécessité  sans  doute  par  les  dépenses  de 
;  guerres  contre  de  pauvnes  montagnards ,  où  la  vie- 
re  ne  payait  pas  ce  qu^elle  avait  coûté.  Ce  grief  po- 
laire ,  joint  aux  haines  religieuses ,  plus  puissantes 
core ,  expliqtie  les  longues  guerres  civiles  qui  déso- 
lent ce  règne,  et  armèrent  un  filscontre  son  père,, 
ns  rintérét  d'un  principe  religieux  plus  encore  que 
une  ambition  individuelle. 

Ce  fils ,  coupable  sans  doute ,  mais  auquel  un  père 
rait  dû  pardonner  plus  d^une  fois ,  était  Hermin- 
id ,  fils  aine  du  roi  goth ,  et  né ,  comme  Rechared , 
son  premier  mariage  avec  Théodosia ,  fille  du  gou« 
meur  grec  de  la  province  carthaginoise.  Hermin- 
Id  avait  épousé  (579),  par  une  de  ces  alliances  si 
3quentes  entre  les  deux  races ,  tour  à  tour  alliées  et 
inemies,  Ingund,  la  fille  du  roi  frank  Sieg-bert 
Ostrasie  et  de  Brunne-hîld.  Le  prince  goth ,  élevé 
ir  une  mère  catholique ,  avait  puisé  de  bonne  heu^e 
iprès  d^elle  un  secret  penchant  pour  cette  religion 
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sainte  et  pure  à  ses  yeux ,  comme  tout  culte  que  l'on 
persécute.  L^ariaaisnie  régoait  à  la  cour  avec  Goswinth, 
femme  de  Leuw-gild ,  docile  instrumeût  de  Fambition 
du  clergé.  La  princesse  franque ,  fervente  catholique, 
ne  tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  de  sa  belle-mère ,  qui , 
après  avoir  vainement  tenté  de  la  convertir  à  l'arianis- 
me,  espéra  lasser  sa  constance  à  force  de  mauvais 
traitements.  Grégoire  de  Touris  >,  qui  s'étend  avec 
complaisance  sur  le  récit  de  cette  persécution  arienne, 
nous  montre,  dans  un  curieux  tableau  de  mœurs, 
cette  vieille  reine,  laide,  borgne^  et  contrefaite,  qui, 
saisissant  la  jeune  et  belle  princesse  franque  par  ses 
longs  cheveux ,  la  foule  sous  ses  pieds  et  la  bat  à  coups 
de  talons  {calcibus)^  jusqu^à  ce  que  le  sang  coule  de 
ses  plaies ,  puis  la  fait  dépouiller  de  ses  vêtements,  et 
jeter  dans  Peau,  pour  la  rebaptiser  selon  le  rite  arien. 
Mais  ces  violences ,  bien  loin  d^ébranler  la  foi  de  la 
jeune  reine ,  lui  gagnèrent  le  cœur  et  les  convictions 
de  son  époux,  digne  fils  de  cfss  rois  barbares  si  tendres 
aux  prières  d^une  épouse  ;  et  le  prince  goth ,  cédant 
aussi  aux  prédications  de  saint  Léandre,  évèque 
d^Hispalis  (Séville),  se  convertit  secrètement  à  la  foi 
catholique  et  reçût  une  seconde  fois  le  baptême. 

Leuw-gild,  qui  ne  parait  pas  avoir  partagé  la  rage 
d Wthodoxie  de  Goswinth ,.  jugea  plus  prudent  d^éloi- 
gner  les  deux  époux ,  en  leur  assignant  pour  apanage 
une  portion  de  l'Andalousie  qu^Hermin*gild  devait 
gouverner  \  Mais  bientôt  le  roi,  apprenant  la  conver- 

*  Greg.  Tur. ,  V,  xxxix.  Voyez  aussi  Paul  Warn-frid,  HisU  Langob,,  III, 
XXI,  et  Joann.  Biclar.  Isid,  de  Séville  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  d'Hermin- 
gild. 

â  Un  nuage  blanc,  dit  Grég.  de  Tours,  1.  V,  se  répandit  sur  un  des  yeux  de 
Goswinth,  et  priva  ses  paupières  de  la  lumière  qui  manquait  à  son  esprit 

3  Provinde partem ad  regnandum  tribuit.  (Joann.  Biclar. )  Givitalein  dfidit 
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D  de  son  fils ,  le  rappela  à  sa  coar,  soas  prétexte 
conférer  avec  lui  des  affaires  de  Tétat.  Outre  le 
16  de  sa  conversion ,  qui  n^était  peut-être  pas  le 
5  grave  aux  yeux  de  Leuw-gild ,  le  nouveau  ca- 
lumène  était  encore  soupçonné  d^entretenir  de 
êtes  liaisons  avec  les  impériaux  du  littoral  et  les 
loliques  dans  toute  la  Péninsule ,  inculpation  assez 
bable  si  Ton  songe  aux  liens  naturels  qui  existaient 
e  tous  les  partisans  d^une  foi  proscrite,  qui  avait 
r  elle  le  nombre ,  et  contre  elle  le  pouvoir, 
loupable  ou  non ,  Hermin-gild  refusa  d^obéir.  Son 
5  se  préparait  à  marcher  contre  lui  ;  mais  les  po- 
itions  catholiques  se  soulevèrent  en  sa  faveur,  et 
min-gild ,  poussé  à  la  rébellion  par  le  danger  et 
ésespoir,  s'unit  aux  impériaux  en  E^gne ,  et  en- 
a  saint  Léandre  à  Constantinople  faire  confirmer 
e  alliance  par  l'empereur  Tibère.  Mir,  roi  des 
ves  de  Galice ,  lui  prêta  également  secours ,  dans 
intérêt  religieux  et  politique  à  la  fois. 
>u''on  se  rende  bien  compte  de  la  position  de  Leuw- 
1 ,  prince  victorieux  ,  et  partout  obéi ,  sauf  d'un 
,  le  seul  rebelle  qui  lui  tienne  tête  encore,  quand 
s  se  sont  soumis.  Indiffèrent  à  toutes  ces  querelles 
gieuses  pour  lesquelles  les  rois  goths,  comme  on 
ait ,  n'avaient  pas  coutume  de  se  passionner,  il 
t ,  comme  naguère  Ëurich ,  les  catholiques  former 
tre  lui  un  parti  politique,  ardent  et  opiniâtre , 
lé  de  la  conviction  et  des  haines  qui  lui  manquent. 
I  propre  fils  se  met  à  la  tête  de  ce  parti  si  dange- 


la  regnarenU  (Greg.  TuTon.  »  loco  cHato.)  W  n^est  guère  probable  cependant 
[ermin-^ld  possédât  cette  province  en  toute  souveraineté. 
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reiix ,  qui  peut  à  un  signal  donné  réunir  dans  ses 
rangs  la  majorité  des  sujets  du  royaume.  Le  fils  re- 
belle se  trouve  ainsi  Tallié  naturel  de  tous  les  ennemis 
de  son  père  au  dehors ,  le  chef  naturel  de  ses  ennemis 
du  dedans.  Les  impériaux ,  qui  ont  un  pied  dans  la 
Péninsule ,  sont  prêts ,  grâce  à  Tappui  intéressé  qu'ils 
prêtent  à  la  révolte ,  à  occuper  ^  sous  le  nom  d'Hermin- 
grld ,  les  plus  riches  provinces  de  TEspagne  ;  les 
Suèves,  au  nord,  s'apprêtent  à  secouer  un  vasselage 
qui  leur  pèse  ^  les  rois  franks  convoitent  cette  riche 
proie  de  la  Gaule  ïiarbonnaise ,  objet  de  leur  ambition 
héréditaire.  Dans  cette  position  ,quedevait£[iireLeuW' 
gîld  ?  Ce  qu'avait  fait  Eurich,  persécuter,  non  par  con- 
viction ,  mais  par  politique  ;  voir  dans  les  catholiques 
moins  une  secte  qu'un  parti  qu'il  fallait,  non  pas  con- 
venir, mais  dompter  à  tout  prix  !  c'est  ce  que  fit  Leuw- 
gild.  Les  écrivains  catholiques,  qui  ont  toujours  eu 
contre  les  schismatiquès  le  monopole  de  l'histoire , 
Grégoire  de  Tours,  Jean  de  Biclar,  Isidore  de  Séville, 
racontent  tous  avec  une  pieuse  chaleur  les  rigueurs 
de  Leuw-gild ,  l'exil  de  plusieurs  prélats ,  la  confisca- 
tion de  leurs  biens ,  et  les  coupables  séductions  dont 
on  cherchait  à  circonvenir  leur  foi\  Ces  séductions 
paraissent  même  n'avoir  pas  été  impuissantes  auprès 
d'un  grand  nombre  de  catholiques ,  grâce  sans  doute 
aux  concessions  faites  à  propos  par  un  concile  d^évê- 
ques  ariens,  qui  consentit  à  modifier  pinceurs  articles 


<  JxAquzt  perfidi»  fùrore  repletus,  In  catholicos  persecutione  commota,  plu- 
rimos  episooporum  exilio  relegavit,  et  eodesiarum  reditus  et  priYÎlegia  tolit 
Multos  quoque  terroribus  suis  in  aiianam  haeresin  et  pestilentiam  impulit  ; 
plerosque  sine  persecutione  iUectos  auro  rebusque  decepit.  f  Isidor.  HispaL} 

Voyez  aussi  Grég.  de  Tours,  V,  XKxn»  et  VI,  xviii. 
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an  dogme ,  et  dispensa  les  convertis  du  nouveau  bap- 
tême ,  qui  leur  semblait  une  profanation  ^  ;  d^autres 
expièrent  par  des  persécutions  leur  courageuse  rési- 
stance. 

Avant  de  recourir  aux  armes ,  Leuw-gild  n'avait 
rien  épargné  pour  détacher  du  parti  de  sou  fils  tous 
ceux  que  la  orainte  ou  Tintérèt  pourraient  ramener  à 
Tarianisme.  Prêt  à  marcher  vers  le  midi ,  ou  les 
rebelles,  appuyés  par  les  Grecs,  s^apprêtaient  à  lui 
résister,  il  voulut  frapper  un  coup  de  vigueur  sur  les 
remuantes  populations  du  pays  basque.  Deux  lignes 
de  Jean  de  Bidar  nous  apprennent  qu^il  occupa  une 
partie  de  ce  pays,  et  fonda,  comme  un  gage  de  sa 
victoire,  la  forte  ville  de  Victoriacum  ( Vittoria)  (58 1  ) .  . 

Leuw-gild  marcha  ensuite  contre  Hispalis,  où  son 
fils  avait  établi  le  siège  de  sa  rébellion ,  ainsi  que  le 
preuve  uqe  inscription  ^  de  la  chartreuse  de  Séville. 

1  A«8iiB  qnlnetiam  inter  oetera  iuaietis  sus  contagia  rebaptizare  catholiooSy 
et  non  solum  ex  plèbe,  sed  etiam  ex  sacerdotaUs  ordinis  dignitate,  sicut  Vin- 
cenlinm  Caesar-Augnstanum  de  episcopo  apostatam  factum  et  tanquam  a  caelo 
ûi  inferna  projectum.  (Isid.  Hiip.) 

LeoTÎg.  rex  in  urbem  toletanam  synodtun  epjsQoponim  ^ectae  arianae  congre- 
gat  y  et  aniîquam  hxresin  novello  errore  emendat,  dicens  :  de  romana  religione 
ad  catbolicam  fidem  yenientes  non  debere  baptizari ,  sed  tatitummodo  per 
manuura  impoûtionem  et  oommunionû  perceptioiieni  abloi,  et  gloriam  Patri 
per  Filium  in  Spiiitu  sancto  dan.  (  Joh.  Biclar. ,  apud  Flarez,  t.  VI ,  p.  382.) 

9  t     IlfKOlflNEDOMini 
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Florez,  p.  382 , 1.  VI ,  explique  ainsi  les  deux  dernières  lignes  : 

«  (  Constniil)  dans  la  ville  d'Isp.  (  ili»pafis)  par  le  d«c  Tidion.  » 
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Il  s'empara  d'abord  de  la  ville  à^Emeriia  (Merida), 
occupée  par  les  rebelles;  mais,  surpris  dans  sa  mar- 
che victorieuse  par  la  nouvelle  que  les  rois  firanks , 
Hilp-rich  et  Hild-bert,  sous  prétexte  de  venger  la 
malheureuse  Ingund ,  avaient  envahi  la  Gaule  gothi- 
que,  et  que  les  Suèves  de  la  Galice  marchaient  en 
même  temps  contre  lui,  il  essaya  de  détourner  Torage 
en  faisant  demander  au  roi  frank  Hilp-rich  la  main 
de  sa  fille  Rigunth  pour  son  fils  Rechared.  Pendant 
ces  négociations ,  destinées  surtout  à  diviser  les  rois 
franks ,  et  à  arrêter  leur  marcÈie ,  Leuw-gild  alla  met- 
tre le  siège  devant  Hispalis;  il  harcela  pendant  deux 
ans  cette  malheureuse  ville,  en  Pattaquant  à  la  fois 
par  le  fer  et  par  la  famine ,  et  en  détournant  le  Gua- 
dalquivir,  qui  Tarrose.  Mir,  le  roi  des  Suèves ,  tenta 
vainement  un  eflfort  pour  délivrer  son  allié  Hermin- 
gild;  mais  Leuw-gild,  avec  celte  activité  vigilante  qui 
sait  partout  faire  face  au  danger,  entoura  Parmée  des 
Suèves  de  manière  à  rendre  le  combat  impossible,  et 
exigea  de  son  vassal  rebelle  un  serment  de  fidélité  que 
celui-ci  n^eut  pas  le  temps  de  violer,  car  il  alla  bien- 
tôt mourir  en  Galice  ^  d'une  maladie  causée  par  le 
climat  et  les  eaux  de  P Andalousie. 

Pour  mieux  assurer  la  reddition  d^Hispalis,  Leuw- 
gild  fit  relever  non  loin  de  là  les  murs  de  l'antique 


^  Jean  de  Bidar  fait  venir,  contre  toute  yraisemblance,  Iffir  au  secours  de 
Leuw-gild,  ad  expugnandam  Hispalim,  et  le  fait  mourir  sous  les  murs  de  la 
TÎlle  ;  mais  Grégoire  de  Tours  (  VI ,  XLin  ) ,  beaucoup  plus  explicite  à  oe  sujets 
nous  parait  plus  digne  de  foi  ;  il  nous  apprend  même  la  cause  de  la  mort  de 
Mir  :  c  Infirmatus  enim  ab  aquis  Hispanix  fuerat  malis,  acribusque  inoommo- 
dis.  »  On  reconnaît  bien  là  ce  climat  enchanté ,  mais  perfide ,  du  sud  de  TEspa- 
gue,  qui  eut  bientôt  dévoré  les  rudes  habitants  de  la  Galice  :  ainsi  se  fondaient 
les  Germains  sous  le  soleil  d^Italie  ;  ainsi  les  peuples  du  midi,  vaincus  par  ceux 
du  nord ,  ont  toujours  laissé  au  climat  le  soin  de  les  yenger. 
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Italicay  comme  pour  menacer  la  ville  rebelle  d^un 
siège  éternel,  et  prendre  en  quelque  sorte  racine  sous 
ses  murs.  Cest  ainsi  qu^on  verra  plus  tard  les  Rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  élever,  sous  les 
murs  de  Grenade  assiégée ,  la  ville  nouvelle  de  Santa- 
Fé  y  ce  camp  métamorphosé  en  cité.  Ce  fut  là  le  der- 
nier coup  pour  lés  assiégés  :  des  assauts  continuels 
avaient  diminué  leurs  forces ,  et  un  dernier  emporta 
la  ville.  Hermin-gild  s'enfuit  h  Cordoue ,  et  son  père, 
après  avoir  achevé  de  réduire  tons  les  châteaux  et 
toutes  les  villes  qu'occupaient  encore  les  rebelles, 
s^empara  de  Cordoue  ,  que  lui  vendit  3o  mille  soltdi 
le  préfet  impérial.  Le  malheureux  Hermin  -  gild 
s^était  réfugié  dans  une  église.  Leuw  -  gild  ,  n^osant 
violer  cet  asyle  sacré,  envoya  à  Hermin-gild  son  frère 
Rechared ,  lui  promettre  son  pardon  s^il  venait  lui- 
même  Fimplorer.  Ce  pardon  ,  que  le  fils  rébelle  vint 
en  effet  demander  à  son  père ,  n^empècha  pas  Leuw- 
gild  de  le  dépouiller  de  ses  habits  royaux  ,  de  lui  ôter 
ses  esclaves  et  ses  serviteurs  ,  et  de  Fenvoyer  en  exil  h 
Valence  (584). 

L^année  suivante  fut  marquée  par  une  expédition 
plus  glorieuse  encore.  Après  la  mort  de  Mir,  son  fils 
Eurich  lui  avait  succédé,  et  avait  renouvelé,  près  du 
roi  goth  ,  rhommage  de  dépendance  de  Tempire 
suève  ;  mais  le  beau-frère  du  jeune  roi ,  Andeca ,  lui 
avait  bientôt  ravi  le  trône ,  et  Pavait  forcé  à  prendre 
lliabit  de  moine.  Leuw-gild  saisit  aussitôt  ce  prétexte 
pour  entrer  en  Galice  ,  renverse  du  trône  l'usurpa- 
tecir,  et  le  force  à  son  tour  à  chercher  son  salut  sous 
un  habit  de  moine.  Le  royaume  des  Suèves  devint 
alors  une   province  de  celui   des   Goths  ,  et  leur 


"204         HISTOIRE   D^ESPAGNB  ^    LlV.    I  9    CHAP.  U. 

»Oïti  fiit  définitivement  rayé  de  Tiiistoire  (  585  )  ^ 
Pendant  cette  même  année .  Hermin-gild ,  exilé  à 
Valence,  s'échappa  de  cette  ville,  et  essaya  de  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  les  Impériaux  3  mais,  pour- 
suivi par  les  soldats  de  son  père ,  il  fut  pris  dans  Tar« 
ragone ,  et  enfermé  dans  une  prison.  Là  ce  coupable 
et  malheureux  prince,  résistant  obstinément  aux  ob- 
sessions des  prêtres  ariens  envoyés  par  son  père ,  et 
refusant  de  recevoir  la  communion  pascale  de  leui^s 
mains  ,  fut  décapité  dans  sa  prison  par  Tordre  de  son 
père.  Telle  fut  la  tragique  fin  de  ce  drame ,  qui ,  en^ 
veloppé  comme  il  Test  des  sanglantes  ténèbres  de  l'é- 
poque ,  ne  manque  pourtant  ni  d'intérêt  ni  de  graa- 
deur.  Les  dévots  historiens  ^  qui  nous  l'ont  retracé , 
tout  catholiques  qu'ils  sont,  ont  été  moins  indulgents 
pour  la  rébellion  du  fils  que  pour  l'atroce  sévérité  du 
père.  Tous  deux  furent  coupables  sans  doute  ;  mais 
Fun  avait  pour  excuse  la  reh'gion,  Tautre  la  politique; 
de  ces  deux  excuses  chacun  pourra  décider  quelle  est 


1  Jusqu^au  siècle  des  Philippe  ,  les  Castillans  donnaient  aux  Portugais, 

connne  un  terme  d*opprobre ,  le  nom  de  Sevosos .  Brito  (  Monarchia  Lad- 

tana ,  2 ,  6  «  4  )  dit  que)  c*était  le  vieux  nom  de  SiÊSêf»,  Suèves  »  contîmié  et 

corrompu  «  et  qui  passait  pour  une  injure ,  parce  qu'on  en  aviit  oublié  le  sens 

primitif, 

2  Joh.  Biclar.  rapporte  le  fait  en  une  ligne  et  sans  réflexions  ;  cet  auteur  con- 
temporain ^  évèque  et  zélé  catliolique,  ne  parle  pas  même  de  la  conversion 
d'Hermin-gild.  Grégoire  de  Tours,  qu'on  n'accusera  pas  certm  de  penchant 
pour  les  ariens,  est  loin  de  prendre  le  parti  du  fils  contre  le  père  :  €  lile  consi* 
Ihim  iniit  qualiter  venientem  Cpatrem  )  aut  repélleret  aut  necant ,  nesdens  mi- 
ser judidum  sibi  imminere  divinum,  qui  contra  genitoreni»  qmamUiUt  hatteth 
cum,  cogitaret.  »  Paul  Wam-frid,  De  Gestis  Langobardorum ,  lui  est  plus  &* 
vorafole  :  « ...  Qui  ab  ariana  hseresi,  qua  pater  languébat,  ad  catfaolicamfidem 
eonversus  fuerat,  quem  pator  impiuê,  in  ipso  sacrato  pasdiaM  die,  «eeimper> 
cussum  interemit.  »  (L*  III,  a  xxi.) 
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la  meilleure  :  en  attendant ,  TEglise  romaine  compte 
le  fils  rebelle  au  nombre  de  ses  martyrs  '  ;  mais  n'est- 
ce  pas  chose  curieuse  que  ce  prince,  dont  le  destin 
offre  une  si  triste  et  si  étrange  ressemblance  arec  celui 
de  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  II ,  n^ait  été  canonisé 
que  sur  les  instances  de  Philippe  II  lui-même  ? 

Leuw-gild ,  sans  cesse  menacé  par  ses  redoutables 
voisins  les  Franks ,  zélés  catholiques  qui  avaient  à 
cœur  d^achever  Pœuvre  de  Hlod-trig ,  pressait  les  né-- 
gociations  pour  le  mariage  de  son  fils  Rechared  avec 
la  fiUe'de  Fred-gund.  Il  cherchait  en  même  temps  à 
attiser  sous  main  les  querelles  de  Hilp-rîch  avec  se6 
frères.  Ingund  ,  la  veuve  d'Hermin-gild,  était ,  après 
la  mort  de  son  mari,  restée  avec  son  fils  Amal-rich  au 
pouvoir  des  impériaux,  qui  Pavaient  envoyée  par  mer 
à  Constantinople  ;  mais  la  malheureuse  était  morfé 
en  chemin ,  et  son  fils  était  demeuré  comme  otage 
entre  les  mains  de  Vempereur  Maurice.  Les  frères 
de  Hilp-rich ,  Hild-bert  et  Gunth-ram ,  menaçaient 
de  venger  la  mort  d  Hermin-gild  et  de  la  princesse 
franque.  Mais  Leuw-gild ,  à  force  d^insistance ,  obtint 


'  <  Moralèf ,  historien  Au  sefiiènie  siècle,  se  itdgne  j^us  fadlement  que  let 
écriraios  du  sixième  à  voir  dans  Hermin-gild  un  saint  et  un  martyr.  Déjà  à  cette 
épo<|ae,  Gr6gDifiB4e-Grand  {Diûi, ,  Ut ,  xxxi)  arait  dit  :  Hecaredus  rex,  non  pa- 
trem  perfémm,  ud  frairem  martffrttm  $€quem*  Bfais  Bforalès  nous  lacoote 
cômplaisamment  les  miracles  qui  signalèrent  la  mort  du  martyr  :  c  Mas  luego 
fbe  noestro  sefior  servido  mostrar  con  milagros  la  g^oria  que  el  aima  de  su  santo 
gmaba  eon  èl  en  su  legiute**  Los  angeles  cantaton  de  noche  hymnos  sobre  el 
caerpo  ;  y  otros  airmaron  que  avian  parecido  alli  lambres  dd  ddo ,  que  quita- 
van  las  tinidilas  de  la  carceL  »  (Cranie.  gêner, ,  m,  hxui»)  Un  des  os  du  mar- 
tyr est  encore  oonéerré  eomme  relique  à  Saragosse,  Morales  laounte  giaivmeni 
qoe,  près  de  se  nc^ei^  il  invoqua  le  royal  saint,  et  qu*an  batdier  lui  tendit  une 
perdie,  beaucoup  trop  courte  pour  atteindre  jusqu^à  lui,  mais  qui  s'allongea 
aussitôt,  et  reprit,  le  danger  une  f(ris  passé,  sa  dimendon  première,  n  est  bon 
de  rappeler  iqne  le  rédt  de  cet  étrange  miracle  date  du  seliième  et  non  du  sixl^ 
me  siècle. 

I.  i5 
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enfin  par  ses  envoyés  lamaindeRigunth  :  la  jeune  prin- 
cesse se  mit  en  route,  dotée  par  sa  mère  d^une  partie  de 
ces  immenses  trésors  que  l'avide  Fred-gund  avait  ex- 
torqués à  ses  sujets.  Grégoire  de  Tours  dépeint  avec 
énergie  Tindignation  timide  et  contenue  de  toute  celte 
foule,  béante  devant  les  cinquante  chariots  chargés  de 
trésors  qui  vont  suivre  la  princesse  franque  chez  ces 
ariens  si  détestés  ;  les  gémissements  des  femmes  et 
des  enfants  ;  les  plaintes  des  hommes  libres  que  Ton 
enlève  de  force,  que  Von  presse,  pour  nous  servir  d^une 
expression  moderne  ,  jusqu^au  nombre  de  4ooo,  afin 
de  former  Tescorte  de  la  fiancée.  Les  hommes  font 
leur  testament ,  assurés  qu^ils  sont  de  ne  jamais  revoir 
leur  patrie  ;  quelques  uns  même  se  pendent ,  pour 
échappera  ce  funeste  voyage.  Le  cortège  part ,  enfin  ^ 
au  milieu  des  pleurs  de  la  fiancée  et  des  malédictions 
de  la  foule.  Un  essieu  casse.  ^  la  malheure!  sV 
crie-t*on,  comme  pour  jeter  sur  le  voyage  un  sinisti^e 
augure.  Dès  la  première  nuit ,  une  partie  de  Tescorte 
s^enfuit  en  volant  cent  des  meilleurs  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  Chaque  nuit  le  trésor  et  le  cor- 
tège diminuent ,  mais  Ton  y  supplée  par  le  pillage- 
ce  Les  compagnons  de  route  de  Rigunth  ,  dît 
Grégoire,  firent  en  chemin  tant  de  butin,  et  se  livré' 
rent  à  tant  de  pillage,  qu\>n  pourrait  à  peine  le  ra- 
conter :  ils  dépouillaient  les  cabanes  des  pauvres, 
ravageaient  les  vignes  ,  etc.. ,  et  accomplissaient  ce 
qu'a  dit  le  prophète  Joël  :  «  La  sauterelle  a  mangé  les 
restes  de  la  chenille  ;  le  ver,  les  restes  de  la  sauterelle  j 
•  et  la  nielle ,  les  restes  du  ver.  »  Ainsi ,  les  restes 
de  la  gelée  furent  détruits  par  les  tempêtes,  le  reste  des 
tempêtes  brûlé  par  la  sécheresse ,  et  ce  quWait  laisse 
la  sécheresse  pillé  par  les  gens  de  guerre.»  (Liv.VI.) 
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Rigunth  arriva  enfin  à  Toulouse ,  où  elle  apprit  Pas* 
sassinat  de  son  père  ;:  ce  qui  restait  de  ses  trésors  fut 
saisi  par  le  duc  Desiderius ,  et  la  princesse  fut  con* 
trainte  à  chercher  un  asjle  ou  une  prison  dans  un 
monastère ,  d^où  sa  mère  la  retira  plus  tard ,  sans  que 
le  prince  goth ,  son  fiancé ,  fît  le  moindre  efibrt  pour 
la  retenir. 

Ainsi,  à  défaut  des  historiens  espagnols ,  si  avares 
de  détails,  les  mœurs  des  Franks  nous  révèlent  celles 
des  Goths.  L^Espagne,  sous  ce  rapport,  n^a  rien  à  en- 
vier à  la  France.  Des  deux  côtés  des  Pyrénées,  l'hom- 
me exploite  Thomme,  durement  et  sans  pitié^  à  tous 
les  degrés  de  Téchelle  sociale  est  le  despotisme,  tem- 
péré, il  est  vrai,  par  la  révolte  ou  par  l'assassinat;  le 
maître  pèse  sur  Fesclave,  le  prince  sur  les  sujets,  le 
noble  sur  le  simple  homme  libre,  le  riche  sur  le  pau- 
vre; de  protection,  de  garanties,  de  franchises,  il  n^en 
est  pas  question  ;  le  seule  asyle  est  dans  le  cloître  ou 
dans  la  tombe,  et  ce  dernier  même  n^est  pas  toujours 
respecté. 

Tous  ces  traits  de  mœurs  sont  communs  aux  deux 
races.  Le  seul  peut-être  par  lequel  elles  difierent, 
c^'est  que  les  femmes  ne  possèdent  pas  chez  les  Goths 
cet  immense  empire  qu^elles  exercent  chez  les  Franks. 
Iajl  tradition  germaine ,  et  surtout  celtique ,  de  res- 
pect pour  la  femme  et  pour  sa  céleste  origine,  semble 
nWoir  jamais  existé  pour  ces  Goths,  qui  se  souvien- 
nent de  PAsie,  et  n^ont  gardé  de  la  Germanie  que 
leur  langue,  qu'ils  sont  en  train  d'oublier.  Bien  qu^on 
ne  trouve  pas  trace ,  même  dans  leurs  mœurs  primi- 
tives ,  de  la  polygamie ,  interdite  d'ailleurs  par  le 
christianisme ,  Rome  leur  a  transmis  quelque  chose 
de  ce  viril  orgueil  qui  reléguait  les  femmes  dans  le 
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gynécée ,  loin  des  affaires  et  de  la  vie  publique.  Leâ 
seules  intrigues  auxquelles  elles  soient  mêlées  sont 
des  intrigues  religieuses  ;  le  seul  pouvoir  qu'elles  aient 
sur  leurs  rudes  époux  semble  être  celui  de  les  con- 
vertir. Leur  rôle  dans  le  drame  de  Thistoire  gothique 
est  terne,  lointain  et  efikcé  ;  et  moins  de  crimes,  moins 
de  sang ,  il  faut  le  dire ,  souillent  les  pages  de  cette 
histoire,  grâce  à  Tabsence  de  ces  deux  grandes  figu- 
res, qui  planent  comme  deux  génies  malfaisants  sur 
le  berceau:  de  notre  monarchie  i. 

Hild-bert  et  Gunth-ram,  débarrassés  de  Hilp-rich, 
déclarent  enfin  la  guerre  à  Leuw-gîld  (585).  Gunth- 
ram  entre  en  Septimanie  avec  deux  armées,  dont  Tune 
marche  sur  Nîmes  et  Fautre  sur  Carcassonne  *,  en 
même  temps  qu'il  envoie  une  flotte  infester  les  côtes 
de  la  Galice  et  secourir  les  Suèves.  Mais  cette  flotte 
rencontra  une  vigoureuse  résistance,  et  la  plupart  des 
vaisseaux  ayant  été  pris  ou  dévastés,  et  Téquipage 
massacré ,  im  petit  nombre  seulement  put  s^échapper 
pour  porter  à  Gunth-ram  cette  triste  nouvelle  '. 

Leuw-gild ,  après  avoir  encore  essayé  de  détourner 
la  guerre  par  des  négociations,  la  soutint  avec  vigueur 


<  Frédégonde,  enfironnée  d'hommes  dévoués  qu^elle  fascinait  de  son  génie 
menttrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par  d*enitrants  breuvages,  frappait  par 
eux  ses  ennemis.  Les  dévoués  antiques  de  FAquitaine  et  de  la  Gennanie,  lesseo- 
tateurs  des  Hassassins,  qui,  sur  un  signe  de  leur  chef,  allaient  en  aveugles  tuer 
et  mourir,-  se  retrouvent  dans  les  serviteurs  de  Frédégodde.  ÊUe-même,  belle 
et  bomidde,  tout  entourée  de  superstitions  païennes,  noua  apparaît  comme  une 
Walkirie  Scandinave.  (Michelet,  Hist,  de  France,  1 1,  p.  221.) 

3  Gunth-ram  fit  marcher  son  armée  versTEspagne,  en  (fisant  :  Soumettei 
d*abard  à  notre  jongla  Septimanie,  qui  est  volsùie  des  Gotbs^  car  il  est  hon- 
teux que  les  frontières  de  ces  horribles  Gtfths  s'étendent  jusque  dans  les 
Gaules.  (  Grég.  de  Tours,  1.  VIU ,  c  xxx.  ) 

s  Grégoire  de  Tours,  le  seul  historien  qui  rapporte  cette  expédition,  ne  dit 
pas  si  Leuw-gUd  avait  une  flotte,  et  si  Texpédition  de  Gunth-tam  fot  battue 
sur  terre  ou  sur  mer.  (Voyez  Greg.Turon,  VIII,  xxxv.) 
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quand  elle  fut  commencée.  Les  Franks^  dévastant 
tout  dans  la  Septimanie,  vinrent  assiéger  inutilemept 
Nimes,  dont  la.courageuse  résistance  les  força  à  la  re* 
traite.  Leur  autre  corps  d'armé^i  accueilli  d^^Jx^rd 
dans  Carcassonne^  en  fut  honteusement  chassé,  et  le 
général  franco-romain  Terentiolus  tué  j  les  déhris  de 
ce  corps,  rencontrés  par  un  détachement  sprti  de  Tour 
louse,  furent  taillés  en  pièces.  Pendant  ce  temps  i 
Rechared  venait  d^Espagne  à  la  tète  d^une  armée;  tes 
Franks,. dispersés  à  son  approche,  évacuèrent  en  dés- 
ordre la  Septimanie,  et  Rechared,  les  poursuivant  sur 
leur  propre  territoire,  ravagea  le  Rouetgue  et  l'Au-* 
vergne,  s^empara ,  du  côté  du  Rhône ,  de  plusieurs 
places  fortes,  et  rentra  en  Espagne  chargé  de  gloire  el 
de  butin^ . 

Alais  rheure  du  repos  était  venue  poqr  Leuw*gUd  : 
il  mourut  paisiblement  à  Tolède  (586),  laissant  aprite 
lui  la  double  renommée  d^un  roi  guerrier  et  législa*- 
teur.  Il  donna  aux  lois^  ou  plutôt  aux  coutumes  go- 
thiques rassemblées  par  Eurich,  un  ordre  nouveau, 
les  confirma,  et  en  ajouta  de  nouvelles^  en  abrogeant 
celles  qui  avaient  vieilli  ^.  Si  Ton  songe  aux  obstacles 
contre  lesquels  il  eut  constamment  à  lutter,  jamais 
prince  ne  mérita  autant  que  lui  le  nom  de  grand,  que 
l'histoire  pourtant  ne  lui  a  pas  donné«  N(;»is  Vavons 


A  La  principale  et  presiiiie  raniqae  source  pour  toute  la  fin  de  ce  beau  lègne 
deLenw-fUdeslGiégoiiedeToiin,  dont  les  prolixes  rédUsiqM^éentlieiiieap* 
sèment  à  la  désespérante  sécheresse  des  dironiquenrs  goths.  On  nous  pardonne- 
ra, grâce  à  hii,  retendue  que  nous  ayons  donnée  à  ce  règne  :  cette  richesse 
soudaine  de  matériaux  est  aus^  un  embarras  pour  rhîstorien,  tout  comme  la 
paurreté.  Jean  de  Bidar  terminece  règne  en  quelques  Ugn^iCl  dana  Isidore  il 
ne  tient  pas  une  page. 

s  Isid.  de  SéYiDe,  Béifne  de  L$uw-gild,  et  CkronoL  regum  gotkoruak^^  apud 
Dudiesiie,  1. 1,  p.  Si8» 
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juatifié ,  comme  Eurich ,  du  crime  d^lntolérante  rî- 
giiern*  dont  les  historiens  de  Fépoqae  ont  chargé  sa 
ménfH)tre  :  ses  persécutions  contre  les  catholiques  fu- 
rent un  acte  tout  politique,  dicté  par  la  nécessité  bien 
plus  que  par  les  haines  religieuses.  La  mort  de  son  fiis 
est  un  tort  plus  grave,  et  dont  il  est  moins  facile  de 
le  laver  :  ici  la  raison  d'état  explique ,  mais  ne  justifie 
pas ,  et  le  père  reste  coupable  alors  même  que  le  roi 
est  absous. 

Il  a  plu  à  Grégoire  de  Tours  ^  de  supposer  que 
Leuw-gild ,  arien  rigide  pendant  sa  vie,  mourut  ca- 
tholique, et  légua  cet  exemple  à  son  fils  Rechared. 
Mais  cette  supposition  du  digne  évêque  n^est  appuyée 
sur  aucune  preuve ,  et  la  vie  tout  entière  de  Leuw- 
gild  est  là  pour  la  réfuter. 

Re^hareo  (  Richaredus ,  Richard  )  avait  puisé  sans 
doute  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  le  règne 
de  SQn  père  un  enseignement  utile  ;  il  avait  compris 
que  le  trône  des  monarques  goths  ne  s'aflTermirait  ja- 
mais en  Espagne  tant  que  le  plus  grand  nombre  des 
sujets  ne  partageraient  pas  la  foi  du  monarque.  De- 
puis surtout  que  les  Suèves  avaient  abjuré  Tarianîs- 
me,  la  foi  orthodoxe  avait  pour  elle  la  majorité,  non 
seulement  parmi  les  indigènes,  mais  même  parmi 
leurs  conquérants  ba^'bares  ;  jusqu'au  sein  de  la  fa- 
mille royale,  elle  avait  trouvé  des  prosélytes,  et  les 
marches  du  trône  avaient  été  teintes  du  sang-dW 
martyr.  Le  catholicisme  n^était  plus  en  Espagne  à 

*  Post  hoc  LeuTig;iIdus  sgrolare  cxpit.  Sed,  ut  qufdam  adserunt,  psniten- 
tfam  pro  errore  hxretico  a();ens,  et  obtestans  ne  haie  hxresi  reperirelar  qun- 
quam  consentaoeus,  m  legem  catholicam  transiit;  ac  per  septem  dies  in  fleta 
perdarans,  pro  his  quae  contra  Deum  inique  molitus  est,  spiritum  exhalavit* 
(L.Vin,cxLvi.) 
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Vétat  de  secte  ou  de  parti,  en  conspiration  permanen* 
te  :  c^était  comme  une  seconde  nation,  plus  compacte 
et  plus  forte,  au  sein  de  la  nation  officielle,  qui  nWait 
jiour  elle  que  les  lois  et  le  pouvoir.  De  ces  deux  cul- 
tes rivaux  qui  se  heurtaient  partout,  il  fallait  de  toute 
nécessité  que  Tun  absorbât  Tautre ,  et  le  catholicis-» 
me,  plus  vieux,  plus  compact,  mieux  approprié  au 
pays  et  au  climat,  avait  pour  lui  toutes  les  chances  de 
vaincre.  L^Eglise  romaine,  cet  admirable  instrument 
dWganisation  sociale  et  politique,  se  trouvait  là  toute 
prête,  comme  une  pierre  d^attenfe  pour  Tédifice  ;  elle 
offrait  au  pouvoir  royal  force  pour  force,  appui  pour 
appui,  tandis  que  Tarianisme,  essai  prématuré  de  ré- 
volte de  la  raison  humaine ,  avait ,  comme  toutes  les 
doctrines  dont  l'heure  nVst  pas  venue,  prêté  une  force 
nouvelle  au  culte  qu'il  attaquait.  Entre  deux  cultes 
séparés  par  de  si  légères  différences ,  Rechared ,  con«- 
viction  à  part ,  fit  bien  de  choisir  celui  qui  lui  offrait 
le  plus  utile  appui.  Si  les  croyances  intimes  des  rois 
n'appartiennent  qu^à  eux,  leur  religion  extérieure  est 
à  leurs  sujets  ;  et  Rechared  devait  au  repos  de  TEspa- 
gne ,  autant  qu^à  son  propre  intérêt ,  la  résolution 
qu^il  prit  d'^embrasser  la  foi  catholique. 

Cette  grande  mesure  une  fois  jugée  sous  le  point 
de  vue  politique,  il  faut  ajouter  que  des  motifs  moins 
humains  purent  aussi  y  décider  Rechared.  Elevé, 
comme  son  frère ,  par  une  mère  catholique,  Théodo- 
sia ,  entouré  des  pieuses  obsessions  de  saint^Léandre , 
son  oncle',  le  pieux  Rechared ,  avait  pu  puiser  à  cette 
source  un  secret  penchant  pour  la  foi  catholique. 


1  G*est  à  cette  seule  cause  que  Grégoire-le^rand  (DiaL ,  III  «  xxu)  attri- 
bue kl  oonyenion  <2e  Rechared. 
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que  le  malheureux  destin  d^Hermin-gild  Fempècha  de 
manifester.  Déjà  associé  à  la  couronne  du  yiyant  de 
son  père,  si  sa  résolution  fut  prise  dès  lors,  il  se  garda 
bien  de  la  laisser  percer  ;  lors  même  qu'il  fut  assis 
sur  le  trône,  il  ne  procéda  qu-avec  une  sage  lenteur 
à  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  L^Ëspagne  une  fois 
rentrée  dans  ses  frontières  naturelles ,  il  fallait  avant 
tout  la  protéger  contre  ses  ennemis  extérieurs,  et  apai- 
$er  les  discordes  qui  Tagitaient  au  dedans.  Les  plus 
redoutables  de  ces  ennemis,  c^étaient  lesFranks,  qui 
menaçaient  sans  cesse  la  Septimanie,  enclave  malheu- 
reusement située  au  delà  des  limites  naturelles  de 
cette  belle  monarchie  péninsulaire,  et  qui  l'exposait 
à  des  invasions  continuelles.  Rechared  envoya  deman« 
der  la  paix  à  Hild-bert ,  qui  Taccorda  volontiei  s  ; 
mais  Guntb-ram  repoussa  dureinent  les  envoyés  du 
roigoth\ 

Rechared  .consacra  les  dix  {M*emi^s  mois  de  son 
règne  à  préparer  les  voies  de  sa  conversion,  dont  il 
voulait  faire  moins  un  acte  de  conviction  isolée  qu^une 
mesure  éclatante  de  propagandi$me  politique.  Il  com- 
mença ,  comme  pour  préparer  Topinion ,  par  punir 
du  dernier  supplice  Sis*bert,  celui  qui,  sur  Poindre  du 
feu  roi,  avait  versé  le  sang  d'Hermin-gild.  Puis  enfin, 
quand  il  crut  Topinion  suffisamment  préparée,  il  réu- 
nit à  Tolède,  dans  un  synode,  tous  les  évêques;,  tant 
catholiques  quVriens,  et  provoqua  lui-même  un  de 
ces  duels  théologiques  dont  le  seul  résultat  est  d^ai- 
grir  les  esprits  ,  au  lieu  de  les  rapprocher.  Aprè^  bien 
des  disputes ,  bien  de  la  science  dépensée  en  pure 
perte  à  tourner  dans  un  cercle  sans  issue,  Timpossibi-* 

*  Greg.Turoo,IX,i. 
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lité  d^une  CK^nciliation  étant  bien  proclainéa  à  la  face 
du  pays,  Rechared  déclara  hautement  son  désir  d^être 
reçu  dans  k  giron  de  l'Eglise  catholique.  Il  reconnut 
Tégalité  des  trois  personnes  divines ,  et  exhorta  les 
évèques  ari^s  avec  tant  de  chaleur  (una  platica  ian 
pia  y  efficaz^  comme  dit  Florez  ^),  que  ceux  ci  imi- 
tèrent spr-le-champ  son  exemple,  ainsi  que  tçus  les 
seigneurs  laïques  qui  assistaient  à  rassemblée  (58 7) « 

Apr^s  robstinatjon  des  prélats  ariens  dans  }e  col- 
loque qui  venait;  d'avoir  lien,  cette  brusque  çQnyer^ 
sion  a  droit  de  nous  étonner*  Mais  si  Fou  réfléchit  que 
les  évéqpes  arieps,  déjà  découragés  de  leur  foi,  durent 
pardre  tqi^te  espérance  en  voyant  le  souverain  donner 
Texemple  de  la  désertion,  et  le  c^lte  ennemi  s'asseoir 
triomphant  spr  le  trône,  on  comprendra  la  défi^çtion 
de  Pépiscopat  arien.  Cette  défection  d^ailleurs  liii  fut 
bien  payée  :  de  ce  jour,  en  effet,  au  lieu  de  mf»ndier 
du  monarque  une  protection  qu'il  fallait  ache^^r  par 
de  )a  dépendance,  ce  fut  F^glise  qui  protégea  oe  roi 
qui  venait  à  elle,  repentant  et  soumis  j  elle  recouvra 
par  Tunité  Tautorité  que  ses  divisions  lui  avaient  fait 
perdre.  Désormais!  il  lui  fut  permis  de  se  targuer  d^ 
son  infaillibilité ,  lorsque  dans  $on.  sein  mèn^  les  re- 
belles s'étaient  soumis ,  et  les  protestants  humiliés. 
Rome,  pour  qui  se  gagnait  la  victoire,  Rome  en  tres- 
saiUi(  de  joie.  «Que  dirai-je  au  dernier  yi^ïm^%  9  ré- 
pondait le  pape  Grégoire-le-Grand  à  Phumble  épitre 
ou  R^Jiiared  lui  apnonçait  sa,  conversioj;i, ,  qua]çid  je 
m'y  présenterai  les  mains  vides,  et  que  f^okre  Excel-- 
lenee  traînera  derrière  elle  dçs  troupeaiA^  drames  fi- 
dèles qu'elle  a  gagnées  à  la  foi  par  Fempire  de  la  seule 

1  Egpaâa  sagrada^  U  V»  p^  212. 
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persuasion  ?  Grief  terrible  qui  accusera  la  tiédeur  et 
Toisiveté  du  grand  pasteur  des  fidèles,  quand  on  verra 
les  saintes  sueurs  des  rois  chrétiens  pour  la  couver^ 
sion  des  âmes  !  S) 

La  lettre  de  Rechared  était  accompagnée  des  plus 
riches  présents;  Grégoire  lui  envoya  en  retour  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  et  une  clé  où  il  entrait 
quelques  limailles  du  fer  des  chaînes  de  saint  Pierre. 
Fredegaire  nous  apprend  que  Rechared ,  nouveau 
saint  Paul ,  fit  brûler  tous  les  livres  ariens.  Peut-être 
rhistoire  y  a-t-elle  perdu  encore  plus  que  la  théolo- 
gie ;  peut-être  aussi  ce  fait  nous  explique-t-il  pour*- 
quoi  il  ne  nous  est  pas  parvenu  une  seule  histoire 
écrite  par  des  ariens. 

Après  avoir  assuré  ainsi  la  couronne  sur  sa  tête , 
Rechared,  le  premier  roi  goth  qui  ait  vraiment  régné 
sur  toute  la  nation  ,  n^en  envoya  pas  moins  de 
nouveaux  ambassadeurs  auprès  des  rois  franks  pour 
conclure  un  traité  durable  entre  les  deux  pays ,  et 
demander  en  mariage  Hlod-swinth ,  sœur  de  Hild*- 
bert  2,  roi  d'Ostrasie.  Avec  la  nouvelle  de  la  conver- 
sion du  monarque  goth,  qui  devait  être  si  bien  reçue 
à  la  cour  orthodoxe  des  rois  franks,  les  députés  ap- 


'  Greg.  Magni  EpisU,  lib.  VII,  ep.  cxxtiii. 

L^évèque  Isidore  de  Séville  entonne  aussi  son  hymne  d'allégresse  sur  oe  grand 
événement  :  c  Recaredus  regno  est  coronalus,  cullu  praedilas  religionis,  el 
patriis  moribus  longe  dissîmilis.  Namque  ille  inreligiosus ,  et  bello  promptissi- 
mus ,  hic  fide  pins  et  pace  praeclarus  ;  ille  armorum  aitibus  gentis  împeriiini 
dilatans,  hic  gloriosus  eamdem  gentem  fidei  Irophaeo  suhlimans.  •  L*ombre, 
on  le  Toit,  ne  manque  pas  au  tableau,  et  c*est  aux  dépens  de  Leuw-gild  qu^on 
dore  Tauréole  du  saint  roi  Rechared* 

Jean  de  Bidar  n*a  que  peu  de  lignes  à  ce  sujet  :  «  Sacerdotes  sectae  arlanae 
sapienti  coUoquio  aggressus,  ratione  potius  quant  imperio  oonverti  ad  fidem 
catholicam  fadt.»  > 

2  Grég.  de  Tours,  IX,  xtx;  Paul  Wani-frid,  III,  xia. 
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portèrent  les  riches  présents,  arrhes  obh'gées  de  toutes 
ces  alliances  royales.  La  main  de  la  princesse  était 
déjà  promise  à  Auiha-rich,  roi  des  Lombards  ;  mais 
Hild-bert,  pour  témoigner  à  Rechared  la  joie  que  lui 
causait  son  abjuration,  rompit  son  engagement  avec 
Autha-rich,  et  promit  la  princesse  à  Rechared,  pourvu, 
que  son  oncle  Gunth-ram  y  consentit.  Grégoire  de 
Tours  ^  nous  a  conservé  textuellement  la  réponse  dt$ 
Gunth-ram.  ce  Comment  voulez-vous,  dit-il  aux  dé- 
putés ,  que  j^aie  en  vos  promesses  quelque  confiance, 
quand  ma  nièce  Ingund  a  été  jetée  en  prison,  et  que 
votre  perfidie  Ta  fait  mourir  en  exil,  tandis  que 
son  mari  tombait  sous  la  hache  du  bourreau?  Dites 
donc  à  votre  maStre  que  je  ne  recevrai  plus  de  lui  au- 
cune ambassade.  Dieu  m'ordonne  de  venger  Ingund, 
et  j^obéirai  à  Dieu.  » 

Ces  paroles  présageaient  la  guerre  ;  mais  d^autres 
semences  de  haine  couvaient  aussi  dans  la  Péninsule, 
et  surtout  dans  la  Gaule  gothique,  où  Rechared  avait 
envoyé  quelques  députés  exhorter  les  ariens  de  cette 
province  à  imiter  son  exemple.  Là ,  comme  en  Espa* 
£pae,  les  ariens  zélés  avaient  vu  avec  douleur  ce  qu^ils 
appelaient  Tapostasie  de  leur  roi,  et  le  catholicisme, 
d'opprimé  qu^il  était ,  devenir  triomphant,  et  bientôt 
peut-être  persécuteur.  Un  évéque  arien ,  Âthalocus, 
et  deux  comtes  goths,  Granista  et  Wild-gern,  y  ex- 
citèrent une  sédition;  mais,  se  sentant  trop  faibles 
pour  lutter  seuls  contre  Rechared ,  ils  appelèrent  à 
leur  aide  Gunth-ram ,  roi  de  Bourgogne ,  son  mortel 
ennemi.  Celui  -  ci,  tout  bon  catholique  qu^il  était, 
n^hésita  pas  à  secourir  les  ariens  de  Septimanie  en  leur 

.    *  L.IX,  cxTi. 
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enyoy ant  Desider ius ,  duc  de  Toulouse ,  avec  une  ar- 
mée. Rechared,  de  son  côté,  fît  marcher  un  corpsde 
troupes  à  la  rencontre  des  Fran]cs ,  caiçpés  près  de 
Carcassovine  \  Les  Franks  furent  battus,  et  les  débris 
de  leur  arméç  poursuivis  Tépée  dans  les  reins  jus- 
qu'en Bourgogne,où  des  ravages  affreux  vengèrent  ceux 
qu'ils  avaient  faitsen  Sep timanie.  Les  rebelles  vaincus 
se  convertirent  bientôt  à  Tobéissance  et  à  la  vraie  foi. 

Les  ariens  d^Ëspagne  essayèrent  aussi  quelques 
sourds  complots  :  Sunna,  évêque  d^E mérita  (Mérida), 
se  ligua  avec  Segga  ,.Witte-rich  ,  et  quelques  autres 
grands,  pour  renverser  du  trôneRecharedetle  catho- 
licisme ;  mais  ce  complot  fut  prévenu  à  temps ,  Té- 
vêque  fut  exilé  ,  Segga  eut  les  mains  coupées ,  et  les 
autres  leurs  biens  confisqués.  Witte-rich  trahit  ses 
complices,  et  obtint  sa  grâce  à  ce  prijç.  Goswinth,  la 
veuve  deLeuw-gild,  conspira  aussi  avecTévêque  Ul- 
dilu  la  perte  de  Rechared,  et  le  rétablissemeQt  de  IV 
rianisme  ;  mai§  l'évêque  fut  banni,  et  l^,  vieille  reine, 
heureusement  pour  le  repos  de  l'Espagne ,  se  donna 
elle-même  la  mort  ^. 

Gunth-ram ,  battu  par  Recharedi  se  laissa  eofin  ar- 
racher par  lui  son  consentement  au  mariage  de  sa 
nièce.  Les  historiens  ont  oublié  de  nous  dire  si  '^ 
mariage  s'accomplit  ;  msà^  ce  consentement  donne 
par  Gunth-ram  ne  Pempêcha  pas  de  recommencer  1a 
guerre.  Une  armée  de  60,000  Franks  entra  en  Septi- 
manie ,  commandée  par  Boson  et  par  Austro-wald  , 
duc  de  Toulouse.  Boson ,  méprisant  le  petit  nom- 
bre de$  ennemis ,  se  laissa  imprudemment  eâtraîner 

«  Joan.  Bid.,  apud  Flores,  t.  VI, p. 386 ;  Gies* Turon. ,  K, xxxi;  Chnm^t 
Paul.  Emerit ,  c.  xix. 
3  Joan*  Bidar,  ut  supra. 
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Jans  une  embuscade ,  où  il  périt  arec  la  pluâ  grande 
partie  de  son  armée.  Les  Gotbs ,  s'il  faut  en .  croire 
îean  de  Biclar,  n^avaient  pas  plus  de  trois  cents 
hommes.  Cette  victoire  miraculeuse  doit  être  at" 
tribuée ,  selon  lui ,  k  une  grâce  spéciale  de  la  Provi- 
dence, jalouse  de  récompenser  la  conversion  du 
saint  roi,  nouveau  Gédéon ,  qui ,  avec  3oo  hommes  , 
vainquit  des  milliers  deMadianites^  Gun(h-ram,  ré- 
duit à  Fimpuissance ,  laissa  reposer  la  Septimanie. 
Rechared ,  victorieux ,  usa  de  la  victoire  avec  mode— 
ration ,  et  s'occupa  dé  rétablir  la  paix  dang  ses  états, 
ir  convoqua  à  Tolède  un  concile  (689)  ^,  le  troisième 
qui  ait  eu  lieu  dans  cette  ville  ;  et  là ,  devant  soixante- 
dix  évêques,  dont  cinq  métropolitains,  il  renouvela 
sa  profession  de  foi  catholique  pour  lui  et  pour  la 


1  Suiyanl Grégoire  de  Tours,  les  Franks  perdirent  5,000  morts  et  2,000  pri- 
sonniers ;  la  chronologie  des  rois  goths  en  compte  9,000 ,  et  Frédégaire  (c  x) 
aToae  que  les  Franks.  (tirent  graviter  trucidati.  Saint  Isidore  dit  de  cette  victoi- 
re :  t  Nulla  unquam  in  HispaniisGothorum  vel  major  Tel  similis  exstitit  > 

3  Voyez  les  Actes  du  troisième  concile  de  Tolède  (apud  Aguirre,  t.  H,  p« 
âSS  ) ,  et  rhymne  de  loi«anges  que  le  clergé  entonna  en  rhonneur  de  Rechared , 
le  nouvel  apôtre, 

Jean  de  Biclar,  après  avoir  comparé  ce  condle  à  celui  de  Nlcée,  que  Constan- 
tîn-^e-Grand  honora  de  sa  présence,  Nicée,  où  rhérésie  arienne  prit  sa  naissance 
et  subit  sa  condamnation  «  radicibus  non  amputatis,  fait  en  ces  termes  Toraison 
funèbre  de  Tarianisme  : 

c  In  sancta  toletana  synodo,  Arii  perGdia,  post  longas  catholicorum  neoes, 
îtaradidtusamputataest,  insistenteRecaredorege,  ut  ulterius  non  pullulet, 
catholica  ubique  pace  data  eoclesiis.  Hxc  ergo  nefanda  haeresis... ,  ab  Alexan- 
drina  ecclesia,  per  Arium  presbyterum  inolevit,  qui  in  nicaena  synodo ,  cccxtiii 
epîscoporum  judido ,  synodaliter  damnationem  suscepit.  Qus  post  haec  non  so- 
lum  orientis  et  oocidentis  partem  maculavit ,  sed  et  meridianam ,  et  septentrio- 
nîs  plagam ,  et  ipsas  insulas  sua  perfidia  îrretivit  Ab  eo  tempore  quo  haeresis 
ariana  initium  sumpsit  usque  in  octavum  annum  Mauritii ,  qui  est  Recaredl 
quartus ,  anni  sunt  cclxvi  ,  quibus  Ecclesia  catholica  hujus  héresls  Jnfe^tatione 
laboravit.  Sed  favente  Domino  vidt,  quia  fundata  est  supra  petram.  > 

Le  même  concile  s^occupa  en  outre  de  régler  le  rite  et  la  disdpline  de  TËglise, 
d^effacer  les  derniers  restes  de  ndolâtrie  et  dé  Tarianisme,  enfih  dÊ  i^égter  le  sort 
des  Juifs,  qui  devaient  être  exdus  de  tous  les  emplois. 
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reine  Badda  son  éjpouse.  Nous  ne  connaissons  de  celte 
reine  que  son  nom  ,  qu'elle  apposa  avec  les  autres  si- 
gnatures au  bas  des  actes  du  concile  ;  mais  c^en  est 
assez  pour  prouver  que  le  mariage  avec  la  princesse 
franque  ne  sWectua  pas.  Avant  Badda,  saint  Isidore 
nous  apprend  que  Rechared  avait  eu  d'une  autre  fem- 
me de  basse  naissance  un  fils  nommé  Liuva  (^ignobUi 
maire  progen  itus) . 

Pendant  ce  règne  long  et  glorieux  ,  la  paix  inté- 
rieure de  TEspagne  ne  parait  pas  avoir  été  gravement 
troublée.  Une  dernière  conspiration,  tramée  par  Arg- 
mund ,  duc  d'une  des  provinces  de  Terapire ,  fut  en- 
core réprimée.  Rechared ,  qui ,  par  une  clémence  bien 
rare  à  cette  époque ,  semble  avoir  répugné  à  verser  le 
sang ,  fut  forcé  cependant  de  faire  mourir  les  princi- 
paux conjurés.  Leur  chef  subit  la  décalvation,  le  plus 
ignominieux  de  tous  les  châtiments  chez  les  Goths  ; 
on  lui  coupa  la  main  droite ,  et  on  le  promena  sur  un 
âne  dans  les  rues  de  Tolède ,  en  grande  pompe ,  pe^w- 
pizando  y  comme  dit  Jean  de  Biclar  dans  son  latin 
bizarre  ^ .  Rechared  eut  en  outre  à  réprimer  les  ex- 
cursions des  Impériaux  qui  habitaient  le  littoral  de 
la  Bé tique;  mais  le  pape  Grégoire-le-6rand  conclut, 
par  sa  médiation  entre  l'empereur  Maurice  et  le  roi 
des  Goths ,  un  traité  qui  interdisait  aux  Grecs  toute 
conquête  dans  Pintérieur  de  PEspagne ,  mais  leur 
garantissait  la  possession  de  celles  qu'ils  occupaient 


1  Nous  disons  id  adieu ,  non  sans  regret ,  à  Thonnète  évèque  de  Gérone ,  Jean 
de  Biclar,  qui  nous  a  guidé  pendant  les  deux  règnes  si  importants  de  Leaw- 
gild  et  de  Rechared.  Grégoire  de  Tours  nous  abandonne  aussi,  et  nous  nous 
trouvons  réduit,  jusqu*au  règne  de  Wamba,  à  la  maigre  chronique  de  saint 
Isidore,  à  la  chronique  bien  plus  maigre  encore  du  continuateur  anonyme  de 
Jean  de  Biclar  (  Flores ,  t  VI  ) ,  et  aux  histoires  fort  postérieures  en  date  de  Lu- 
cas de  Tuy  et  de  Rodrigue  de  Tolède. 
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sur  la  côte  ^  Rechared  repoussa  aussi  use  invasion  des 
Basques ,  qui ,  diassés  de  PEspagne  par  Leuw-gild , 
s^étaient  établis  en  Aquitaine  :  ils  avaient  espéré^  sous 
un  prince  catholique  comme  eux ,  trouver  aux  bords 
deTEbre  Fasjie  queLeuw-gild  leur  avait  refusé  ;  mais 
Ilechared ,  peu  soucieux  probablement  de  ranger  sous 
son  empire  des  sujets  aussi  remuants,  les  rejeta  de 
Tautre  côté  des  Pyrénées  ^. 

Jugé  sous  son  point  de  vue  intérieur,  le  règne  de 
Rechared ,  moins  glorieux  peut-être  que  celui  de 
^euw-gild ,  paraîtra  plus  vraiment  grand  ,  si  la  gran- 
deur d^un  roi  se  mesure  au  bonheur  de  ^%  sujets  et 
aux  institutions  qui  Fassurent-  Les  différentes  races 
qui  composaient  le  peuple  espagnol ,  Goihs,  Suèves, 
indigènes ,  étaient  encore  séparés  par  des  haines  de 
religion  et  de  race  ;  Rechared ,  après  avoir  essayé  de 
les  réunir  sous  le  joug  d\ine  foi  commune,  voulut 
encore  les  rapprocher  sous  celui  de  la  loi  :  il  consacra 
devant  elle  Pégalité  absolue  des  droits  entre  les  Goths 
et  les  Romains,  et  prépara,  par  une  rédaction  nouvelle 
des  lois  gothiques  ,  les  voies  à  une  législation  com- 
mune et  à  Tabrogation  du  droit  personnel  y  qui  divi- 
sait encore  ses  sujets  ^  Chaque  loi  qu^il  publia  fut 
obligatoire  pour  les  deux  peuples  ;  cependant  ce  n^est 


1  Gregorii  Magni  Epistolœ,  IX,  cxxii  ;  Lucas  Tudens. ,  p.  50  ;  S.  Isidore. 

^  S.  Isidore  Vassei  Chron,  in  Hispan,  illustr,  ,Uh 

s  t  Anno  regni  sul  sexto,  gothicas  leges  oompendiose  fedt  abreviari ;  anti- 
ques Hispanos  et  Romanos  sibi  subditos  una  cum  Gothis  ejusdem  condiUonis 
esse  institut  »  (  Lucas  Tudens.  Chron,  Mundi,  in  Hisp.  iUust, ,  U  IV,  p.  50.  ) 
Lacas  de  Tuy,  écrivain  du  treizième  siècle,  peut  être  aussi  consulté  avec  fruit  : 
car  il  a  profité,  ainsi  que  Rodrigue  de  Tolède,  de  plusieurs  chroniques  aujour- 
d'hui perdues.  Nous  puiserons  aussi  quelques  faits  dans  Thistorien  frank  Frédé- 
gaire*  ' 
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que  plus  tard ,  sous  Chînd-swinth  et  Reke-swinth , 
que  nous  verrons  formellement  al)oHr  Tusage  du 
Breviarium  alaricianum^  qixi  maintenait  seul  une 
distinction  légale  entre  les  diverses  races,  et  défendait 
les  mariages  entre  les  Goths  et  les  Romains  ^  Selon 
toute  probabilité ,  c^est  aussi  à  Rechared  qu^il  faut 
attribuer  l'introduction  dii  droit  romain  en  si  forte 
proportion  dans  le  code  gothique  :  car  les  rois  qui  lui 
succédèrent ,  comme  Chindswînth  et  Reke-swinth , 
proscrivirent  Tusage  de  ce  droit  sous  des  peines  sévères. 
D'ailleurs ,  le  penchant  marqué  de  Rechared  pour  les 
traditions  de  Tempire  rend  cette  supposition  assez 
vraisemblable  :  la  langue  latine ,  sous  son  règne ,  se 
substitua  peu  à  peu  à  la  langue  gothique  dans  les 
actes  publics,  dans  le  service  divin,  dans  la  vie  privée; 
les  emplois  de  sa  cour  prirent  àes  titres  romains ,  et 
jusqu'à  Tère  romaine  espagnole,  qui  est  de  trente-huit 
ans  en  avance  sur  Fère  chrétienne,  fut  empruntée  par 
les  historiens  goths  ^.  Cest  sous  ce  règne  que  Vem- 
preînte  native  du  caractère  et  des  mœurs  gothiques , 


1  Asdibach  fait  honnettr  à  ïlechared  de  celle  loi ,  qui,  suivant  lui ,  aurait  été 
seulement  répétée  par  Reke-swinth  et  son  père.  Nous  ignorons  sur  cpielles 
preuves  Aschbach  fbnde  cette  assertion  ;  mais  le  langage  de  la  loi  publiée  soos 
Reke-swinth  (1.  Ill,  1 1, 1. 1)  est  assez  clair  :  «  Ob  hoc,  mdiori  proposito  sa- 
lubriter  consentientes,  priscœ  legis  remota  sententîa ,  haic  in  perpetuum  vali- 
tura  lege  saqcimus,  ut  tam  Gothusquam  Romanus...  etc.  »  Certes,  en  abrogeant 
Tandenne  loi  qui  défendait  ces  mariages,  Reke^Swinth  eût  parlé  de  celle  de 
Rechared ,  ne  fût-ce  que  pour  la  confirmer,  si  elle  avait  existé. 

*  Isidore  de  Séville  est  le  premier  qui  s'en  soit  servi,  Jean  de  Ridar  n'en  feit 
pas  encore  usage.  Elle  fut  exclusivement  employée  par  les  Goths  comme  par  les 
Espagnols ,  jusqu'à  Juan  I ,  roi  de  Castille,  qui  la  proscrivit.  Isidore  de  Séville 
explique  ainsi  son  origine  :  «  Mra  singulorum  annorum  constituta  est  a  Cssare 
Augusto,  qUando  primum  cénsum  exegit,  et  romanum  orbem  descripsit;  dicta 
autem  œra  ex  eo  quod  omnis  orbis  aes  reddere  professus  est  req^ublics*  » 
(Noted'Aschbach.) 
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soigûeusement  conservée  jusque  là ,  commença  à  sW- 
facer,  et  les  deux  races  à  se  fondre  en  une  seule. 

Laissons  maintenant  parler  Isidore  de  Séville  sur 
ce  prince,  qu!e,  catholique,  il  porte  aux  nues,  et 
qiOarien ,  il  eût  probablement  voué  san^  regret  aux 
peines  éternelles.  Dussent  ces  éloges  paraître  exagérés,, 
ils  n^ont  pas  du  moins  été  démentis  par  Thistoire  : 
ce  II  était  d'un  naturel' doux  et  calme,  d^une  bonté 
rare  ;  et  tel  était  sur  les  âmes  Pempire  de  sa  douceur, 
que  ses  ennemis  même  ne  pouvaient  résister  à  Pattraît 
qui  les  entraînait  vers  lui.  D^une  libéralité  sans  bor^ 
nés ,  il  restitua  à  leurs  propriétaires  tous  les  biens  que 
son  père  avait  confisqués.  Ses  richesses  étaient  aux 
pauvres  autant  qu^à  lui  :  car  il  savait  qu^il  n'avait  re- 
çu le  pouvoir  que  pour  en  faire  bon  usage ,  et  mériter 
une  bonne  fin  par  de  bonnes  œuvres.  » 

Il  mourut  paisiblement  (60 1)  après  quinze  ans  d'un 
règne  tel  que  les  Goths  en  comptent  bien  peu  dans 
leurs  annales.  Heureux  dans  toutes  ses  entreprises ,  le 
bonheur  de  ses  sujets  occupa  constamment  sa  pensée  ; 
et  Ton  ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tout  Poccident, 
à  cette  triste  époque ,  un  règne  où  moins  de  sang  ait 
été  versé ,  moins  de  violences  commises ,  moins  d'at- 
teintes portées  à  la  fortune  publique  ou  privée.  Et  ce- 
pendant des  complots  continuels  menacèrent  la  vie  et 
le  repos  de  ce  prince  si  digne  d'être  aimé.  La  noblesse, 
dont  il  diminua  Tinfluence  pour  favoriser  celle  du 
clergé ,  ne  le  lui  pardonna  jamais ,  et  nous  la  verrons 
bientôt  s'en  venger  sur  sa  race. 

Rechared  est  le  premier  roi  qui  se  soit  fait  couron- 
ner et  oindre  de  Vhuile  sainte  par  la  main  des  évê- 
ques ,  dans  la  ville  royale  de  Tolède.  Il  prit ,  comme 
les  rois  des  Ost-Goths  et  des  Lombards,  le  titre  bysan- 
I.  16 
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tin  de  Ftoânus^^  et  les  historiens  y  ajoutèrent  celui  de 
catholiqM,  qui  plus  tard  appartint  de  droit  à  to«s  les 
rois  d^Espagne» 

Cest  de  ce  règne  de  Reehared ,  hégire  ecclésiasti«- 
que  de  TEspagne  gothique  9  que  date  Tinflinnoe  du 
clergé  {  c^est  sous  lui  que  les  couciles  de  Tolède 
commencent  à  prendre  toute  leur  impca^tauce;  c^est 
sous  lui  enfin  que  le  clergé  se  constitue  cCNume  un 
pouvoir  dans  Tétai ,  et  arrête  les  bases  de  son  organi- 
sation* Cest  donc  ici  que  nous  croyons  devoir  placer 
notre  examen  de  TEglise  gothique ,  de  sa  hiérarchie, 
et  de  sa  constitulâon  civile^et  politique  :  ce  sera  Tobjet 
du  chapitre  «uiv«nt. 

1  Fl«»{ii«  Mérite  peui-èlre  vosA  ûefaouê,  fabUêmuà,  par  nne  allittioii  assez 
naturelle  aux  long»  et  Uoaé»  cAereux  to.  «ois  i^otte»  ausqpidt,  daas^  ce  cw, 
répUhète  s'applicpierait  mieux  qu'aux  C^ra  4e  Qysance» 
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Sans  Coûter  fpi  au  récU  4^Ëufifebe  ^  ,  qui  r^oottte 
que  lesX^^bs^  frappés  des  pr^pdigiof  opséréspar  la  croix 
dans  les  giiçires  4e  Constantm  contre  eux.,  embrassè- 
rent la  religion  ^J^rétienoa  ^  â^  eiH  iCert^in  que ,  idès 
cette  époçpe  ^  .1^  çhrjsiianisi^  HY^it  GOinraencé  à  se 
rép^re.|)arwî  ^Hi# ,  apporté  ^ax^  doute  par  des  cap^ 
tifs  grec$  ^t  rpaiai^p.  JDt9>ii$  le  ippmbiye  des  signsitoires 
du  concile  de  Micée  se  trouve  le  nom  dMn  évêq-œi^th^ 
ProffinciifiGûthiçs  Tkepphih^  m^ftffi^iUanua  :  ainsi 
Ton  ppiirjcililt  .^n  CQuelurie  q^it^}^  «catholicisme  lehez  les 
Gotb^  ,^  4eyaxM)é  IVî^nisnip.  ^naitt  à  àewt  ireligioa 
primitiy^,rjbistoÂre  pc  jett^  p¥lp^^e  lufiur  mrm^iBgfiii 
et  quolq^  .naturel qu'ail  ^it4e  piQQfSçr  que  j^es^Goâis, 
avaiit l^w  cop;irer$i(Mi .,  pi^rt^gQtMie^t  m^hs  !Scandi«^ 
nav^  Je  c^ltie  d^Odin  ou  Wç^m  ^  Ci^tte  conjecture , 
d^ailleurs  fort  plausible,  ne  repose  sur  aucune  preuve. 

1  Euselniis,  In  Ftta  CoMtantwi,  I,  IV. 
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Mais  cette  ancienne  religion ,  quelle  quVlle  fut ,  lutta 
contre  la  nouvelle ,  et  des  disputes  religieuses  parta- 
gèrent,  jusqu^au  règne  de  Pempereur  Valens ,  les  dif- 
férentes branches  de  la  grande  famille  des  Goths  éta- 
blies sur  les  bords  du  Danube.  Les  missionnaires  en- 
voyés  par  Valens  pour  leur  prêcher  l'arianisme  y  trou- 
vèrent d^abord  assez  bon  accueil  ;  mais  un  des  chefs 
goths ,  Athan-rich ,  défenseur  opiniâtre  de  Tancienne 
foi,  souleva  contre  eux  une  persécution,  et  le  sang  des 
martyrs  arrosa  la  foi  nouvelle  ^ .  Cependant  un  autre 
chef,  Frîdi-gern  (/J'iVdle^  paix,  ^rcrn  ,  volontiers  )  ^ 
accueillit  mieux  les  pieux  ambassadeurs  de  Valens  j 
et  surtout  Pévêque  goth  Ulphilas  ou  Wulfilas  (  wolfy, 
loup  )•  Que  cet  Ulphilas  descendit  ou  non ,  comme  on 
Fa  dît  ^ ,  de  captifs  grecs  établis  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  son  nom  indique  assez  quMI  était  né  parmi  les 
Goths.  Ulphilas,  indécis  ,  comme  il  était  bien  permis 
-dePêtre,  sur  l'étroite  limite  qui  séparait  la  foi  arienne 
delà  foi  catholique,  finit  par  signer  la  fameuse  pro- 
fession de  foi  du  synode  arien  de  Constantinople  en 
359 ,  et  par  unir  sa  puissante  influence  à  celle  de 
Fempereur  Valens  pour  convertir  les  Goths  à  Fa- 
rianisme. 

Un  trait  caractéristique  de  la  race  gothique ,  comme 
de  toutes  les  races  barbares,  c^est  leur  facilité  à  se  lais- 
ser dicter  leur  croyance  par  leurs  chefs ,  qu'elles  sui- 
vent aussi  volontiers  à  la  messe  qu'au  combat  ;  sur  un 
ordre  de  ce  chef  elles  quittent  avec  une  égale  insou- 
-eiance  Fidolâtrie  pour  le  christianisme ,  ou  une  des 
branches  du  christianisme  pour  une  autre.  Ainsi  Hlod  - 


1  Saidas,  in  voce  Athanarieiu,  Nicephonis,  I.  XI,  XLVin. 
s  Philostorgius,  1.  II,  v. 
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wig)  avec  ses  Franks ,  achète  la  victoire  au  prix  d'un 
baptême  ;  Rechîar,  roi  des  Suèves,  embrasse  le  catho-. 
licisme  avec  tous  ses  sujets  ;  Remismund ,  un  de  ses 
successeurs,  pour  obtenir  la  main  d'une  filledeThéod* 
rich  le  West-Goth ,  se  fait  arien ,  et  entraine  avec  lui 
les  mobiles  convictions  des  Suèves.  Moins  d'un  siècle 
après ,  Théod-mir  juge  à  propos  de  revenir  à  la  reli- 
gion catholique  :  la  cour  d^abord ,  puis  le  peuple  tout 
entier,  rentrent ,  à  Fexemple  de  leur  roi ,  dans  le  gi* 
ron  de  PËglise  orthodoxe.  Enfin  les  Goths,  infectés^ 
comme  on  le  sait ,  de  Phérésie  arienne  par  Tévéque 
Ulphilas ,  qui  ne  semble  pas  avoir  attaché  une  grande 
importa)[içe  à  toutes  ces  vaines  disputes  de  mots  ,  se 
laissent,  avec  la  même  facilité,  ramener  à  Forthodoxie 
par  leur  roi  Rechared» 

Il  y  a ,  dans  cette  étrange  flexibilité  de  croyances  ^ 
autre  chose  que  de  Tindifférence  ,  car  tous  ces  Barba- 
res n'étaient  pas  sceptiques  à  coup  sûr  :  les  Goths^ 
s^arrêtant  au  milieu  du  sac  de  Rome  pour  chanter  des 
psaumes  et  porter  des  reliques,  n^étaient  pas  certes 
insensibles  à  ce  long  prestige  de  saint^l^  qui  sauva 
plus  tard  la  ville  éternelle  du  courroux  d^Attila;  leur 
foi  jeutie  et  robuste  ne  se  rebutait  pas  de  la  sévérité 
do  dogme,  et  leurs  yeux  se  complaisaient  aux  pompes 
élégantes  du  culte  qu'ils  avaient  embrassé  ;  mais ,  to- 
lérants par  insouciance,  leur  simple  et  droit  bon  sens 
de  Barbares  faisait  justice  sans  doute  de  toutes  ces  fri- 
voles arguties ,  dignes  d^a  muser  les  loisirs  d'une  cour 
du  bas  empire.  Avant  Ëurich  et  après  lui ,  jusqu'à 
LeuW'gild ,  les  rois  goths,  tout  ariens  qu^ils  étaient , 
ne  furent  pas  persécuteurs,  pas  plus  que  le  clergé 
arien  ;  Ala-rich  II  ne  le  fut  pas  assez  peut-être  contre 
les  évêques  catholiques,  qui  appelaient  dans  les  Gaules 
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Vorlhôdoxè  rôî  des  Fraûks;  Etïrieh  Itii  -  mèifie  v  àmê 
se&  pérôéctttiofis^  avait  pour  excuse  le  datyger  toujours 
ptésehi  à'mkè  uouvene  învàèîott  fràliqué ,  et  Piittpru*' 
d«âeé  dtt  ekfgé  eaâioKqtie ,  qut  pfêchdit  haueement 
k  rébéllioiï  cotifré  uit  ftionàtqùe  hérétique  ^ 

Si  Tcfri  compare  mâfufenatiit  ensemble  ces  deux  re- 
HgkMd  souslé  rapport  dn  dbgmé  ^  là  différence  paraîtra 
p«ô  gfrâvé.  D^quoî  s'âgis^it-fl ,  eii  éflfiet?  Dcî  saroir  si , 
cortiittè  îé  sioutéfiaieht  \ts  tûtitns  purs ,  le  Ffis  était  une 
eréàtare  du  Père ,  engeudrée  datisîe  temps,  et  revêtue 
dé  la  ditînîfé  pût  PEsprît  saîrtt  que  ï)îeu  fit  dépendre 
sur  elle  ^  où  si,  cdmméie  veulent  les  catholiques,  les 
trois  personnes  divines  élarent  égales ,  nofi  engendrées 
Time  dé  Paatre ,  et  ne  formant  à  elles  trois  qu'un  seul 
Dieu.  Et ,  qu'on  le  remarque  bieW ,  entre  les  catholi- 
ques et  (es  Gotbs ,  la  différence  était  plus  légère  en- 
c&iéif  pâlsqiÉfe ceux-ci  regardaient,  avec  Ulphîlas  et  les 
semi-  aril»ns,  lé  Fils  comme  n^ayànt  pas  été  eréé,  sans  le 
croire  toutefois  ni  égal  ni  consubstantiel  au  ^ère  *;  et 
cepetïâAM  cette  différenee ,  éi  légère  qu*elle  fût ,  creu- 
sait à  elle  setrle  un  ahyme  entre  Tinébranlable  rigueur 
du  dègme  catholique  et  le  senri-ariantsme  d'tJlphrIàs, 

1  Gameoft(Fraiioo6)omiM8GBlHariii»q^iM»^dei^^ 
regnare.  (Greg.  Ttiron. ,  ixiii.) 

^  BieA  (iû'Ulpbilaâ  ait  signé  la  confession  de  Rimîni,  et  soutenu  que  lé  ¥11» 
B*éltk  ni  égal  ai  eonéahstanfiet  àilPèr6f  il  Mt  avéré  ^  l%p6ti^  godt  et  se» 
ouailles  inclinaient  vers  le  semi-arianisme,  pulsqu^itt  ne  convenaient  paft  foe 
le  Fils  fiit  lihe  créature,  (Voyez  Gibbon,  c.  xxxvil;  Théodoret,  Hist.  eectés., 
VU ,  IL.)  AttgdaHaif  daiis  ses  fragments  hiédits  dIJlpliilas,  dte  nn  passage  qui 
prouve  clairement  que  les  GoUis  regaidaient  le  Christ  comme  mr  IHea  {fJipkUœ 
partium  ineditarum,  ab  Angelo  Mai,  Mediolani,{)ag,  Id]  s 

fl  Thizeei  attans  jah  uso  thaimei  Christus       bi  leika    saei  ist 

Quorum  paires  et  eàc  quitus  Christus  seeunéUon  camem  qui  est 

«   afak  allaim  Gùth  tbiuUiiths  in  aiwam.  » 
n^  obiMîa  Demi  beMéMus  tu  œvum. 
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ounant UQ0  brèebe  ^  si  étroite  qu'elle fiU:,  h  ee  vedon^ 
taMe  esprit  d'éxamon^,  qiû  f.  uaw  fois  le  joint  troaré  j 
meaaçaÂt  de  f  aine  font  rédifiee«  USgUse  c&tfaoUque , 
toiijoars  une  9  toujouva  imsnaable  f  écimaia  la  raiam 
S0U8  rftutorité^  et  s^avBiant  de  l'uallièKie  en  a^andeat 
les  bâchera ,  était  donc  pourvue  d'une  force  qoe  Var* 
riaaisme  ne  ponvait  pas  avoir.  D'aillewe ,  cette  ini- 
flexibiUté  despotique  du  di^^me  ^  gage  d'wae  eonyi6- 
ticBi  paiement  inflexible,  ne0rayait  naUement  des 
Barbares  qui  ne  demandaient' qu^à  eroire  les  yeux 
fermés*  Jetés  dans  rarianiao»  par  le  faMard,  eomocie 
les  y^oadakS)  les  Burgunds ,  et  toutes  les  autres  races 
que  la  grande  inTasion  des  Huns  refimla  surVempirB) 
les  Goths  y  sous  un  monarque,  arien ,  acceptèrent , 
sans,  la  discuter,  la  foi  toute  ùdie  qa^on  leur  donnai 
et  ne  s^nquiétèreot  pas  si  c'était  la  mieux  appropriée 
à  leur  grossier  besoin  de  croyance  sans  ezameot» 

Mais  le  dei^pé  gothique,  sembcatholiqne,  semi-arien^ 
comme  Ulphilas  et  ses  moeesasurs,  Unila,  Nicetas, 
Théotimus  ^  le  clergé,  dans  les  rangs  duquel  se  réfit^^ 
gièarent  toujours  les  vaincus  ^  comme  rindic|GÈent  assca 
la  plupart  des  noms  des  évêques  ^  en  Grèce ,  en  Italie^ 
en  Gaule,  en  Espagne;  le  clergé  s'aperçut  bienlèt  que 
Tariandisnaie  n'allait  pas  à  cette  société  barhane:,  qui 
avait^  €91  fait  de  croyance,  plu$  besoin  d'obéir  que  de 
comprend jie.  Et  puîarexemplaéu  clergé  romain  sousi 
les  Franks ,  régnant  par  le  dogme  sur  cette  race  re^ 
belle  à  toute  autre  influence ,  était  là  pour  sédinre 
le  dergé  arien  des  Gaules  et  de  l'Espagne  •  Ken  rite 
il  comprit  que  l'empire  de  ce  monde  ne  lui  viendrait 
pas  tant  qu'il  resterait  en  dehors  de  la  puissante  action 
que  Rome ,  le  centre  de  l'uni (é  catholique ,  tendait 
déjà  à  exercer  sur  le  monde.  Des  dix-huit  sectes  arien- 
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nés ,  celle  d^Ulphilas  et  des  Goths ,  qui  existait  déjà  - 
au  tenifis  de  saint  Athanase* ,  était  la  plus  rappro-^ 
chéedu  catholicisme  ^  ;  la  différèDce  était  si  minime  ^ 
que  Pesprit  de  secte  et  de  rivalité  put  seul  empê- 
cher le  rapprochement  de  s'opérer  avant  Rechared/ 
Même  avant  cette  époque,  on  voit  l^épiscopat  arien  ^ 
malgré  Pappui  qiie  lui  prête  le  pouvoir  séculier,  ou- 
vrir toujours  la  voie  au  rapprochement ,  et  essayer, 
a  force  de  concessions',  de  ramener  le  clergé  catholi- 
que à  un  symbole  commun.  Mais  ces  concessions  ^ 
gage  de  faiblesse ,  se  brisent  contre  rinflexibiUté  du 
dogme  catholique ,  qu^on  essayait  en  vain  dVntamer 
par  les  séductions  comme  par  les  menaces.  Tout  se  li- 
guait donc  pour  miner  une  religion  à  laquelle  man- 
quait ce  qui  fait  la  durée  de  tous  les  pouvoirs  ici-bas, 
la  foi  en  elle-même  et  dans  son  avenir.  Il  ne  fallait 
qu'une  impulsion  venue  de  haut ,  comme  celle  qui 
descendit  du  trône  des  Goths,  sous  Rechared  ;  du 
trône  des  Suèves,  sous  Théod-mir,  pour  rallier  tou- 
tes ces  convictions  flottantes  autour  du  catholicisme  , 
où  les  poussait  un  conftis  instinct  de  leur  intérêt. 
L^exeYhple  fut  donné,  et,  laïques  et  clergé,  tous  s^em- 
pressèrënt  de  le  suivre  et  de  rentrer  au  bercail ,  com- 
me un  troupeau  docile ,  à  la  suite  de  leur  pasteur. 

Après  ce  coup  d^œil  jeté  sur  les  causes  qui  perdirent 
Varianisme  et  détachèrent  peu  à  peu  de  lui  tous  les 
Barbares  qui  l'avaient  embrassé ,  revenons  maintenant 
à  Pexamen  de  la  constitution  ecclésiastique  de  PEspa- 
gne ,  avant  et  après  la  conversion  des  Goths  au  catho- 

1  Voyez  Tillemont,  Mém.  ecctés.,  YI ,  477. 

3  Onlit  dansThéophanes,  Chrontogr,,  que  Tempereur  Justinien,  lorsquMl 
6t  détruire  dans  Constantmople  toutes  les  églises  ariennes,  épargna  celles  de 
celle  secte. 


écUSE   60XHIQVË*  1^49 

IktfSme.  L^Ëspagne,  du  reste,  avant  la  conquête  gothî--' 
que.^.  s^élait  toujours  signalée  par  son  ardente  adhé*-  ' 
sîon  à  la  foi  catholique.  Florez^  et  Cenni  ont  dépensé 
beaucoup  de  science  pour  confirmer  par  des  preuves 
la  tradition  qui  veut  que  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jacques  aient  porté  en  Elspagne  le  flambeau  de 
la  foi ,  probablement  par  la  route  de  Tinvasion  arabe ^ 
la  Tingitane  et  la  Bétique»  Nous  ne  discuterons  pas 
ces  pieuses  origines  du  catholicisme  en  Espagne  ;  mais- 
le  seul  fait  que  Thistoire  atteste ,  c^est  que  la  foi  ùou-» 
velle ,  répandue  par  sept  missionnaires  apostoliques  » 
dont  TEspagne  vénère  encore  la  mémoire,  grandit  en 
dépit  des  persécutions,  et  se  montra  bientôt  à  front  dé- 
couvert. Lorsqu'elle  fut  enfin  montée  sur  le  trône,  avec 
Constantin ,  le  clergé ,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  seconder  le.  pouvoir  laïque  dans  son  vigoureux 
efibrt  d'organisation ,  modela  autant  que  possible  sa 
constitution  intérieure  sur  celle  de  Tempire.  La. divi- 
sion des  diocèses  ecclésiastiques  correspondit  aux  di« 
visions  politiques  et  civiles;  le  métropolitain^,  carie 
nom  d'archevêque  ne  se  rencontre  guère  qu'après  la 
conquête  arabe ,  présidait  les  évêques  d'une  provin- 
ce, sans  avoir  le  droit  d'empiéter  sur  leur  autorité  dans 
l'intérieur  de  leurs  diocèses.  Mais  en  Espagne,  où 
l'esprit  d'égalité  démocratique  de  l'Eglise  perçait  déjà 
dans  le  clergé  %  l'autorité  des  évêques  métropolitains 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir,  et  la  suprématie 

«  Florez,  Espana  sagrada,  t  III;  Cenni,  Deaniîq»  Eçcl.  hisp,  dissert , 
Romae,  1741* 

3  CoDcil.  laodic  (an  320] ,  c  xii  ;  Concil.  nicaeens.  (325) ,  c  iv,  vi. 

>  L'évêque  le  plus  anciennement  ^consacré  s'appelait  epiacopus  primœ  sedis, 
(Concil.  liliben,  c.  lviii.)  En  570,  au  concile  de  Saragosse^TOige  décide  encore  ; 
cependant»  au  concile  de  Taragone,  en  516,  on  voit  paraître  le  nom  de  métro» 
polUain. 
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plus  haute  et  plus  respectée  du  pontife  i^omam  oe 
s'y  impatronisa  elle-même  que  lentement  et  par  de* 
grés*- 

L^établissement  d^une  religion  arienne  dominante , 
à  côté  de  la  religion  orthodoxe  ^  servit  puissamment 
la  cause  de  la  suprématie  papale.  L^gltse  espagnole , 
opprimée  ou  menacée  au- dedans^  sentit  le  besoin  de 
resserrer  au  dehors  les  liens  un  peu  relâchés  qui  Fu- 
mssaient  à  la  grande  communion  des  fidèles.  La  cour 
de  Rome  ^  toujours  prompte  à  profiter  de  ses  avanta- 
ges ,  habitua  peu  à  peu  le  clergé  espagnol  à  la  voir 
s^interposer  comme  arbitre  de  tous  ses  différents ,  et 
comme  réformatrice  de  tous  ses  abus*'.  Avant  la  con- 
version de  Rechared  et  des  Goths  au  cadtolicîsme , 
dès  l'an  4^^  9  nous  rencontrons  un  prélat  espagnol  ^ 
Zenon ,  métropolitain  d^Hispalis^,  revêtu  du  titre  de 
vicaire  du  saint-siége ,  ce  afin  de  récompenser  son  zèle 
et  sa  vertu  notoires  y> ,  dit  expressément  le  saint-père. 
Si  ce  titre  ne  conférait  pas  encore  une  puissance  bien 
réelle ,  c'était  au  moins  déjà  un  honneur,  et  nous 
voyons  bientôt  ces  vicaires  pontificaux  armés  du  pou- 
voir de  réprimer  les  abus  qui  se  glissaient  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  et  de  convoquer  les  con- 
ciles y  réserve  faite  toutefois  du  droit  des  métropoli- 
tains. Ajoutons  que  le  ressort  du  vicariat  ne  s^étendait 


*  Sanct  Isidor.,  Etymoiogwram  lib.  VII,  cap.  xn;  ConciU  ToleU,  III, 
voir  les  signatures. 

3  Syridi  pap»  episU  ad  Himerium,  c.  vm  (apttd  Âguirre,  CoUeet.  conciL , 
t.  III  )  ;  «  Ad  singulas  causas  de  quibus  ad  romanam  ecclesiam ,  ut  pote  ad 
eapat  tui  corpori» ,  retulisti ,  responsa  reddidimus.  » 

s  Slmplicii  pap»  epist  ad  Zenoa.  (ap.  Agairre,  t  111,  p.  i)a,  Cotteet.  con-^ 
eiliaram)  s  «  Congruum  duximus ,  ticaria  seffis  nostrs  te  auctorltate  ftddre , 
cttjus  vigore  munitus^  apottolicsinstitutioiiiB  décréta  nuUo  modo  transœndi  per- 
mittas.  » 


qtt^à  titie  dd  tout  fto  pHs  detix  provinoe^  on  dioeèeeS' 
méfropolitâhiâ. 

Nous  rétirouvanâ  anc»!,-  au  début  dti  septièfoe  aJècle, 
Qft  exemple ,  et  c'e$t  ]e  seul ,  de  l'envoi  àJnn  légal  ou 
joge  pontifical  eii  Espagne ,  Jesiu  lé  Défêt^eur^^  char- 
gé d'apprécier  la  validité  de  la  déposition,  par  un 
synode  ptovincial ,  de  deux  éf  éqties  ^  qui  etk  avaient 
appelé  au  sàint-^rége  de  la  seutence.  On  troave  amssi 
dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle  quelques  rares 
exemples  de  ces  recours  ou  appels  dont  la  cour  de 
Rome  Se  servit  si  habilement  plus  tard  pour  étendre 
son  autorité  .  Mais  il  ne  faut  pas  eroire  pourtant  que 
le  ckargé  espagnol  ^  animé  de  bonne  heure  de  Féner- 
gique  e^rit  d^indépendance  qui  lui  fut  commun 
avec  Umte  la  race  ibéro-gothique ,  se  soumit  toujours 
avec  docilité  a  ces  empiétements  de  Tautorité  papale. 
On  pcmrrait  citer  phisdNin  exemple  de  résistance'  de 
la  paît  de  cetto  Eglise  e^gnole ,  forte  d^ailleurs  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine  «  On  ne  ren- 
contre même  plus  de  traces  d'appels  au  saint-siége  et 
de  vicaires  pontificaux  en  Espagne  après  la  conver- 
sion des  Gotfas  au  catholicisme,  époque  où  s^établit 
Fosage  des  appels  au  roi  en  matière  ecclésiastique  ;  et 
Ton  ne  trouve  qu'un  exemple  de  Tenvoi  du  pmllium 
fait  par  le  pape  à  un  prélat,  saint  Léandre^,  métro-- 
politain  d^Hispalis  ^  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Quan^t 

1  Gregot*.  Magdi  epfet  àd  Joatineni  Pefenèorem,  (  Ap<  A(piiiTe»  tè  UI,  p* 
897.) 

3  VîgOii  papae  episL  ad  profaturum  episc  Bracarens.  (Id. ,  Und.  ) 

8  Voyez,  en  638,  la  réponse  de  saint  Braulio,  au  nom  de  tous  les  érêques  es- 
pagnols, au  pape  Honorius,  fpA  les  avait  eensurês,  en  les  appelant  dès  ehiene^ 
mtiêiê  >  ei  en  leur  repioieiiant  de  ne  pas  tenir  de  conciles,  (  Sanct,  Brauk  épis- 
tol«,31.  ) 

<  Saflot.  Greg.  epkUA,  »  I.  IX. 


^ 


aSs      HisTomfi  b^cspagnE)  uv.  i^  chàp.  ttt. 

aux  dispenses ,  elles  n^étaient  pas  alors  données  pa^  la 
cour  de  Rome ,  mais  par  les  évéques  ou  par  les  syno- 
des ou  conciles.  11  ne  |parait  pas  que  le  saint -siège , 
à  cette  époque ,  ait  encore  songé ,  en  Espagne  du 
moins ,  à  revendiquer  ce  droit^qui  fut  depuis  si  lucra* 
ttf  pour  lui. 

Du  reste,  même  sous  les  rois  ariens,  l'ËgUse  catho-* 
lique ,  en  Espagne ,  fut  toujours  florissante.  Le  nom-* 
bre  des  évéques  orthodoxes  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  schismattques  ;  les  pompes  de  leur  culte  re- 
jetaient dans  Tombre  les  formes  plus  simples  du  culte 
rival.  On  ne  voit  pas  d^ailleurs  que  les  synodes  ou  les 
conciles  espagnols  aient  jamais  été  défendus  par  les 
monarques  ariens  :  cescortès  religieuses,  que  l'Espa- 
gne se  fait  gloire  d^avoir  convoquées  la  première ,  dès 
le  début  du  quatrième  siècle ,  et  même  avant  le  fa- 
meux concile  de  Nicée\  crurent  sans  cesse  en  éclat  et 
en  importance ,  et  combattirent  avec  vigueur  et  suc  - 
ces  l'hérésie ,  qui  cherchait  à  se  glisser  dans  la  Pénin- 
sule. Le  nestorianisme  d^abord ,  puis  le  manichéisme, 
puis  le  priscillianisme^;  chez  les  Suèves  de  Galice,  et 
d'autres  sectes  moins  connues ,  essayèrent  en  vain  de 
prendre  racine  sur  ce  sol  de  FEspagne,  mortel  à  Thé- 
résie.  L^arianisme  lui-même ,  importé  dans  la  Pénin- 
sule avec  la  conquête ,  professé  par  le  rois  et  appuyé 
de  toute  Ténergie  de  Tautorité  séculière,  échoua  con* 
tre  Tordiodoxie  native  qui  semble  caractériser  la  race 
espagnole.  Diaprés  les  noms  inscrits  au  bas  des  actes 
des  conciles^,  il  est  évident  que  pendant  les  premiers 


1  Memorias  de  la  aeademia  de  historia,  t  II ,  p.  34*7  ;  Florei ,  t.  XII ,  p.  175. 
3  Begulapdei  contra  prisciUianistas,  (Apud  Calalaniy  UIU,  p.  S4t  CoUect* 
concit,  ) 

A  Au  troisième  concile  de  Tolède,  où  Rediarod  abjura  rarianismef  en  580, 
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Siècles  après  la  conquête  le  clergé  fiit  composé  de 
Romains  ou  d'Espagnols  indigènes  :  tous  les  noms ,  à 
peu  près  sans  exception ,  sont  de  forme  romaine.  Sans 
doute  la  race  conquise,  dépossédée  par  les  conque— 
rants  des  emplois  civils,  et  surtout  militaires,  chercha 
un  asyle  dans  les  rangs  du  clergé,  où  l'oppression  dn 
fisc  et  des  empereurs  romains  lui  avait  déjà  appris  a 
se  réfugier.  Plus  tard  seulement ,  lorsque  PEglise  fut 
devenue  le  pouvoir  dominant  dans  Tétat ,  les  Goths , 
chez  qui  s^éteignait  4^aiileurs  l'esprit  militaire ,  vou- 
lurent à  leur  tour  prendre ,  avec  Thabit  ecclésiastique, 
leur  part  de  richesse  et  d'autorité.  A  cette  époque , 
les  noms  de  forme  gothique  commencent  à  devenir 
plus  fréquents  parmi  les  suscriptions  des  évêques. 
Le  progrès  de  la  culture  intellectuelle  chez  les  Goths 
dut  également  les  rapprocher  de  cette  carrière  de  TE- 
glise  où  le  peu  de  science  qui  survivait  au  naufrage 
des  lettres  romaines  s'était  alors  réfugiée  ;  mais  c^est 
de  cette  époque  aussi  que  date  le  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  discipline  du  clergé. 

La  conversion  des  Goths  au  catholicisme  changea 
peu  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L^Eglise,  qui ,  d'op- 
primée ,  devenait  seule  régnante ,  ne  dut  pas  altérer 
après  la  victoire  les  formes  du  culte  qu'elle  imposait 
aux  vaincus.  Du  jour  où  la  foi  orthodoxe  s'étendit 
seule  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule ,  elle  devînt 
intolérante,  et ,  de  persécutée ,  se  fit  bien  vite  persé- 
cutrice. Sans  parler  des  lois  oppressives  portées  par  le 
roi  Sisebut  contre  les  juifs ,  nous  verrons  le  roi  Chin- 
tila ,  comme  l'attestent  les  actes  du  sixième  concile 

sur  soixante-deux  signatures  d^évèques  on  n^en  voit  guère  que  sept  ou  liuit  qui 
aient  l'apparence  de  noms  gothiques  ;  au  septiènie ,  en  646 ,  on  n'en  trouve  que 
douze  sur  trente; 
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de  Tolède,  n^  lai^r  denijeurer  dans  son  royaume 
personne  qxd  ne  fût  caUaoliqiiap  Nous  yerrons  Reke- 
swinthalli^  pL^s  loin  encore,  et  eonsa<»*er  Tin  tolérâmes 
par  une  loi,  en  défendant^  à  qui  que  ^ce  m^t  or  d'éley^r 
des  discussions  sur  la  foi  x^thoUque ,  et  d^attaquer  ItB 
mandementséFangéliques,  ni  le^définitiaosdess  Pèneft, 
ni  les  sacrements ,  ni  ri&à  de  ce  que  TËçlise  tie^  pour 
sacré:;  «t  quiconque  violera  cette  loi,  laïqveou  ii»emlH3e 
du  clergé ,  perdra  tous  ses  .emplois ,  tous  ses  hi^ens ,  .t^ 
encourra  la  peine  du  banniesement  à  Fie,  à  mai|i$ 
que  Dieu  ne  lui  fasse  la  grâce  de  se  repentir  ».  Etup^ 
Wig  .et  Egîca  montr^ont  le  même  zèle  pour  la  foi  ;  <tit 
les  xois  goths  »  depuis  Aechared ,  mériteront  pres(|u^ 
tous  ce  nom  de  nds  catMiqufis  .que  les  dévots  souiie- 
rainsde  TËspagne  se  sont  depuis  fait^loire  de  porter.. 
L^Ëspagœ  gothique,  comme  l'Espagne  mmaîne* 
se  divisait  en  cinq  diocèses  métropolitaiois  ^i  répon- 
daient aux  4Ûnq  provinces;  le  niétropolita^  de  la 
Bétique  avait  «son  siège  à  Hispalis,  ceJui  de  la  LusH 
tanie  à  EmeHia  (Merida),  ceJiuî  de  la  Tairn&iconnjai$e 
à  Tairagone;  la  métropole  d^  la  Galice,  jusqu'à  la 
moitié  dusixième  siècle,  fut  placée  à  j$fw:<irt9  (Biraga)^ 
et  depuis  loi^  ce  diocèse,  trop  étende,  m  ps^tag^ 
en  deux  métropoles  ,  I^ueu^  .(L^go)iet  JBracmra^^ 
Ldors  de  Textinction  du  rojaume  des  Suèv^  ce  fut 
Bracara  qni  conserva  seule  les  honnews  d^uoe  wé?*- 
tropole.  JPlans  la  Ckirthagînoi^,  Carthagène  <e{t  Totôde 
f e  disputèrent  long-4ein|>s  aette  préiéinîn^noe  ^  JRen-* 


2  Condlium  apud  Lucum  a  Theodomira principe  habitum,  (Agnirre,  U  m, 
p.  iS7»  evFlorei,JU  JV»  JDle  lajdmdfm  deJos^Qbùpiid(».i 

s  GvimjtQteunsu]:l)i.iiieti^  priTîjkyiwp  vgMis  4?oiM»ietiBida jtyniWiwil, 
(  Ifontani  episoopi  toletani  qiisU  i  apud  Aguirre,  t  UI ,  p.  i56r) 
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dant  le  temps  où  une  partie  de  cette  province  retomba 
au  pouvoir  des  Impériaux,  depuis  554  jusqu'à  62a, 
Tolède  servit  de  métropole  aux  Goths,  et  Carthagène 
aux  Romains .;  mais  après  la  retraite  des  Impériaux  et 
la  chute  de  ce  dernier  débris  de  la  puissance  impé^- 
riale  en  Ëspagneiy  Tolède  fut  reconnue  sans  apposi- 
tion pour  la  seule  métropole  de  la  province  ^ .  Vers 
cette  époque,  d'ailleurs ,  la  ville  de  Carthagène  dis^ 
parait  de  Thistoire,  tandis  que  Tolède,  siég^de  la 
royauté  gothique,  grandit  chaque  jour  en  imp<H*tan- 
ce.  Outre  ces  cinq  provinces  métropolitaines ,  la 
Gaule  gothique  en  constituait  encore  une  autre  doni 
Narbonne  et  Arles  se  di^utaient  le  siège.  Mais  afN^ès 
la  conquête  de  TEspeigne  par  Eui'ich,  iNarbonne  fut 
naturellemenJt  choisie  pour  méiropole,  comme  se 
rattachant  de  plus  près  au  centre  de  Pautorité  poli- 
tique et  religieuse,  dnnt  le  siège  était  au  delà  desPy^^ 
rénées. 

Les  droits  de  ces  métropolitains  étaient  égaux  ;  la 
date  de  Tordination  décidait  seule  de  la  préséance  ^p 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n^jr  avait  pas  en  Sspagpe  de 
patriarche  ou  de  primat^  et  ce  n^eat  <{u^au  milieu  du 
septième  siècle  «que  le  snétropoUtain  à/^  Tolède  cpm- 
mença  à  réclamer  sur  ses  collègues  un  droit  de  prio- 
rité ,  fondé  sur  la  :fixation  dans  cette  viUe  àsa  siège 
des  conciles.  Plus  tard  m^m  Séville  ^t  mèaie  firaga 
disputèrent  à  Tolède  <ce  droit  de  primatie. 

C'est  ïan  métr43politai|i  qu!il  appartenait  île  £iœr  le 
siège  di^  sjnodes  prQvinmux  annuels  %  de  ooiafir-^ 

*  Synodustoletaiia  sub  Gtindenani.  (  A0uicre,»  U  m^  p.  i2i.) 
3  L'ordre  des  signatuses  dans  les  jsencUes  le  poreuve  rJairement  :  .oetiOiadre 
▼arie  sans  cesse  9  sans  «pi^aucune  ville ,  pas  même  Tolède ,  y  ait  la  pré^éanoei 
'  Conc,  tarraoon,  c  xzu;  toleU  III,  c.  xrni  ;  IV»  c«  iu;««iqqte«^4  ah. 
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mer  la  nomination  des  évêques  élus  ^  et  de  les  cqnsa- 
crer,  de  veiller  au  maintien  de  la  discipline  dans  les 
évêchés  et  dans  les  paroisses,  et  de  juger  les  différends 
survenus  entre  les  évêques.  Quant  à  ceux-ci ,  leurs 
principales  fonctions  étaient  de  consacrer  les  églises 
et  de  conférer  les  ordres  sacrés  et  le  sacrement  de  la 
confirmation^.  Le  nombre  des  évêques  sous  les  rois 
goths  catholiques  se  multiplia  rapidement,  et  s'éleva 
jusqu'à  quatre-vingts,  dont  huit  pour  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  Ils  étaient  tenus  de  résider  dans  leur  dio- 
cèse, sauf  la  visite  épiscopale  annuelle  obligée  '  et  les 
cas  où  le  métropolitain  les  mandait  auprès  de  lui. 
Cest  à  eux  qu'appartenait  la  répartition  des  bénéfi- 
ces, dont  la  propriété  restait  à  TEglise,  et  dont  Tusu- 
fruit  y  faisait  retour  après  la  mort  du  bénéficiaire. 
Mais  les  fondateurs  d'une  église  ou  d'un  monastère 
avaient  le  droit,  appelé  jus patronatus^  d'en  nommer 
le  curé  ou  l'abbé;  et,  s'ils  tombaient  dans  la  pauvreté, 
eux  et  leurs  descendants  devaient  être  entretenus  aux 
dépens  de  l'église  qu'ils  avaient  fondée  *.  Les  évê- 
ques surveillaient  aussi  les  chapitres  de  chanoines  et 
les  séminaires  attachés  à  chaque  cathédrale  ;  ces  sé- 
minaires se  composaient  des  fils  d'affranchis  de  l'E- 
glise ou  d'enfanls  voués  à  son  service  par  leurs  pa- 
rents. Un  économe  nommé  par  l'évêque  veillait  aux 
revenus  de  TÉglise  et  gérait  les  biens,  déjà  considé- 
rables, dont  l'avait  enrichie  la  piété  des  rois  et  des 
fidèles.  Ces  biens  se  divisaient,  comme  les  dîmes,'  en 
trois  parts  :  l'une  pour  l'évêque,  l'autre  pour  le  bé- 


>  Conc  tarrac. ,  o.  v  ;  laoense ,  II ,  c  ni  et  ir. 
^  Isidorus  Hispalensis,  De  Ecoles»  offic,  ^  II ,  ii,  vn» 
s  Conc  valent ,  c  ii,  iv. 
^  Conc  toi,  IV,  c,  xxxvni» 
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néficiaire ,  et  la  troisième  pour  Tentretien  des  églises 
et  les  frais  du  culte.  L'évêque  ne  pouvait  aliéner  au^ 
cane  partie  de  ces  biens  sans  le  consentement  de  Té- 
glise  à  laquelle  ils  appartenaient,  et  des  lois  sévères 
protégeaient  le  clergé  inférieur  contre  les  exactions 
trop  fréquentes  de  l'épiscopat.  Celui  qui  se  croyait 
lésé  par  la  sentence  d'un  juge,  et  à  qui  le  cours  ré-r 
gulier  des  appels  de  la  justice  ordinaire  n^ofirait  pas 
assez  de  garanties,  pouvait  en  appeler  à  Tévêque^ 
qui  annulait  Tarrèt  s^il  le  trouvait  injuste  ,  et  en 
prononçait  un  nouveau  ;  mais  la  sentence  épiscopale 
devait  être  confirmée  par  le  roi.  Le  Forum  judicum 
attribuait  aussi  aux  évêques  le  droit  d^inspeçtion 
sur  les  juges,  inspection  qui  était  pour  eux  une 
charge  au  moins  autant  quVn  droit  :  onus  magia 
quamjusy  comme  dit  énergiquement  Canciani.  Car, 
s'il  faut  en  croire  le  quatrième  concile  de  Tolède, 
((  les  évêques  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de, protéger 
les  peuples.  Aussi ,  quand  ils  voient  les  juges  et  les 
grands  (pofesiafes)  opprimer  les  faibles,  ils  doivent 
d'abord  les  avertir  et  les  réprimander;  et  si  Ton  mé- 
prise leurs  avis ,  ils  doivent  faire  part  au  roi  de  cette 
insolence,  afin  que  ceux  que  n^a  pu  corriger  Fadmo- 
nestation  sacerdotale  soient  punis  par  la  justice  du 
roi.  Et  si  un  éveque  néglige  dç  le  faire,  il  sera  ac* 
cusé  devant  le  concile.  » 

Les  rois,  comme  Patteste  le  même  concile,  s'en  re- 
mettaient souvent  aux  évêques  du  soin  de  juger  ^  et 

»  Lîv.  n,tit.  i,loi28. 

3  Ewart,  vieux  mot  teutonique,  qui  dgnifle  prêtre,  veut  dire  mssÀ  gardien 
delaloi;  ew,  loi,  et  wart,  gardien  {ward,  aivare,en  anglais).  Ou  retrouve 
du  reste  chez  les  anciens  Germains  cette  coutume  tutélaire  pour  le  coupable, 
mais  contraire  cependant  au  véritable  esprit  du  sacerdoce  :  «  NuUi  neque  ani- 
madvertere,  neque  vincire  aut  verberare,  nisi  sacerdot»  permissum  ;  non  quasi 

I-  .  '7 
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de  pvkiïtv  \e$  prérenue  du  crime  de  }èse-^inaje$té«  Mais 
lu  coupable,  dâû^  c^  cas,  ne  pourait  être  condamné 
à  mort*  Cét^it  là  certes,  pour  TEglise,  une  belle  et 
louchante  immunité.  Cependant  l6  pouvoir  ecclésias- 
tique ,  assez  indépendant  dé  la  suprématie  papale , 
alors  peu  redoutable  \  n^écbappait  pas  tout  à  fait  au 
contrôle  du  pouvoir  civil,  l/élément  barbare  et  libre 
Iféag^issait  à  son  tour  sur  l'élément  romain  et  ecclésias- 
tique; les  évéque^  eux-mêmes  étaient,  comme  le 
<ilergé,  tenus  de  défendre  leurs  caus^  devant  les  tri- 
bunaux: civils,  dont  Alonzo  X  et  la  servile  législation 
des  Partidas  devaient  les  affranchir  on  jour.  Leurs 
délits,  dans  certains  cas  ,  étaient  justiciables  de  ces 
mêmes  tribunaux  ^.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  réaction  du  pouvoir  séculier  sur  le  pouvoir  ec* 
clésiastique  date  du  second  concile  de  Tolède ,  en 
Ô27,  époque  où  la  puissance  du  clergé  n^était  pas  en- 
core bien  affermie  ;  il  est  douteux:  qu^une  pareille  loi 
eut  été  portée  dans  les  derniers  conciles,  uniquement 
occupés  de  l'extension  de  Tautorité  royale,  comme 
dW  instrument  poui"  celle  du  clergé. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme  en  Espagne, 
jixsqu^au  septième  aècle ,  Félection  des  évéques  ap- 
partint ,  suivant  Tusàge  de  l'Eglise  primitive ,  au 
clergé  «t  au  peuple }  cW*- à-dire  que  les  paroisses 
proposaient  le  candidat  qu^elles  avaient  élu  au  synode. 


in  pœnuh  i  âec  dUcis  jûâsu ,  sed  telut  Deo  iniperantd.  t  (  Tadt  GéiMA.  VI  t.  ) 
C^ar  Dous  apprend  la  même  chose  des  Gaulois.  (  LIy.  VI ,  c.  5.) 

'  Le  dix-huitième  concile  de  Tolède,  tenu  sous  le  roi  Witita,  vers  Tan  700  à 
903 ,  et  dont  les  actes  ont  été  |iierdus,  contenait ,  dft-oti ,  plusieurs  clauses  con- 
tralto à  Id  éuprématié  pontificale  :  peut-être  ne  Taut-il  t>às  cherdier  d^autre  mo- 
tif à  la  disparition  de  ses  acteâ. 

^  COhdi.  bVacar. ,  an..  561  ;  Capitula  discipliné ,  cap.  vu  ;  Aguirire ,  et 
Lohiéa,  iVd/*  in  cdncU.  Tàtét.  ;  Sanct  Isid.,  Ètymotogiàrum  lîb.  VII. 
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qui  devait  ratifier  le  choix  ,  et  le  faire  confirmer  par 
le  métropolitain.  Mais,  depuis  le  septième  siècle,  la 
trace  de  Félection  populaire  se  perd  ,  et  le  roi  catho^ 
ligue  prend  tout  naturellement  la  place  du  peuple  ^ } 
le  clergé  de  chaque  église  propose  son  candidat  :  lé 
roi  choisit  entre  tous  ceux  qu^on  lui  présente ,  sauf 
le  consentement  du  métr%)politain ,  clause  qui  suffi-* 
sait  à  elle  seule  pour  constituer  une  lutte  entra  deux 
pouvoirs  rivaux  autant  qu'tilliés. 

Peu  à  peu ,  cependant,  la  nécessité  de  pourvoir  sur  « 
le-champ  aux  vacances  fit  attribuer  au  métropolitain 
de  Tolède ,  toujours  résidant  auprès  du  roi,  le  droit 
de  iK)mination  provisoire ,  à  charge  d'obtenir  la  cotw 
firmation  du  roi  ^.  Ainsi  fut  constituée,  pour  le  titu- 
laire de  ce  siège  important,  une  r^i tablé  fHmaiiê  , 
que  cependant  ne  reconnaissaient  pas  les  constitution^ 
de  FEglise  gothique. 

Au  dessous  des  évéques ,  la  hiérarchie  ecclésiasti^ 
que  3  se  composait  d^abord  des  membres  du  clergé  re- 
vêtus des  ordres  majeurs  :  e^étaient  les  pf^eêèyiere0 
(  prêtres)  et  les  diaconi  (  diacres),  chargés  des  haolca 
fonctions  du  sacerdoce  ;  puis ,  les  sous^^lJacres  ,  ko^ 
teurs,  psalmistes,  exorcistes,  aooly  tes  et  ostiaîres,  re^ 
vêtus  seulement  des  ordres  mineurs*  Leurs  noms  in^ 
diquent  assez  leurs  fonctions.  On  j  ajo^utâ  plus  tmré 
rarchtprêfre ,  l'archidiacife  et  le  primiolerc  ^  qui  de^ 
vaient  résider  dans  chaque  cathédrale  :  le  premier 

^  Voyez  la  Lettre  de  Térèque  Braulio  à  SaUit  Isidore.  (  Florez ,  t.  XXX , 
app.  in.  ) 

^  Licîtum  maneat  deinceps  toletano  pontUici  quoscumque  regali^^potestas 
elegerit,  et  jam  dicti  episcopi  judîcio  dîgnos  probaverit,  in  prxoedentluin  se- 
dibus  praeficere  praesules,  et  decedentibus  episcopis  eligere  succesaores,  (  Conc 
Toi,  XII,  c.  VI,  anno  681.  ) 

^  Isidor.  Hispal.,  Deoff,  Eccles»,  il,  v, mii-xv. 
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présidait  les  prêtres ,  le  second  les  diacres  et  sous^ 
diacres  9  et  le  troisième  tous  les  membres  inférieurs 
du  clergé  ou  clercs  ;  puîs ,  enfin  ,  un  trésorier  et  un 
économe*  Pour  arriver  au  rang  de  diacre  ou  de  prêtre, 
il  fellait  avoir  passé  par  tous  les  degrés  inférieurs. 
Grâce  à  tous  ces  contrôles  superposés  Tun  à  l'autre  , 
la  discipline  du  clergé  était  très  sévère.  Le  commerce , 
qu^avant  le  sixième  siècle  on  permettait  aux  ecclé- 
siastiques à  cause  de  leur  pauvreté,  leur  fut  interdit. 
Chacun  d'eux  devait  rester  toujours  attaché  à  la  même 
église  :  celui  qui  la  quittait  sans  permission  de  Té- 
vêque  devait  y  être  renvoyé  ,  et  subir  un  châtiment 
sévère;  Tévêque  lui-même  ne  pouvait,  sans  le  con- 
sentement du  synode ,  faire  changer  h  un  clerc  de 
résidence.  Le  mariage  était  permis  aux  ecclésias- 
tiques qui  avaient  reçu  les  ordres  mineurs  %  mais  une 
seule  fois  et  avec  une  vierge  :  ils  ne  pouvaient  alors 
recevoir  les  ordres  majeurs  que  dans  un  âge  plus 
avancé ,  et  en  se  séparant  de  leur  femme.  Un  prêtre 
ne  pouvait  avoir  dans  sa  maison  que  sa  femme  ,  sa 
sœur  ou  sa  fille.  La  fornication  était  punie  de  la  dé- 
gradatimi  et  de  la  pénitence  perpétuelle ,  et  la  femme 
était  renfermée  dans  un  couvent  ou  vendue  comme 
esclave.  Les  lois  sévères  portées  par  les  derniers 
conciles  attestent  assez ,  par  leurs  efforts  mêmes  pour 
le  réprimer ,  le  relâchement  des  mœurs  du  clergé  3, 
que  nous  verrons  autoriser  plus  tard  par  les  lois  des 
Fueroê  et  des  Sieie  Partidas. 


<  CoDC  Tarrac. ,  an.  516  ;  Valent ,  an.  546;  Tolet.  III  ;  Bracar. ,  561. 
3  Conc  Tarrac. ,  c  i;  Conc' Gerund. ,  c  vu  et  tiii;  ToleU  II,  c.  m  ;  td. 
Jll,c  v;IV,  c  xui. 
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Dès  la  plus  haute- antiquité,  et  long-temps  avant 
rétablissement  des  couvents  réguliers  ,  on  trouve  en 
Espagne  des  hommes  dévoués  à  la  vie  solilaii-e  et 
contemplative.  Mais  des  plaintes  trop  fondées  s'éle- 
vèrent bientôt  contre  ces  cénobites ,  êtres  amphibies, 
que  Saint  Isidore  com|)are  assez  bizarrement  aux  cen- 
taures de  la  fable ,  et  qui  n^étaient ,  selon  lui ,  ni 
clercs,  ni  moines,  ni  laïques.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède  prescrivit  siigement  à  tous  les  ermites  dissé- 
minés dans  les  vastes  solitudes  de  TEspagne  de  vivre 
dans  des  monastères.  Cest  vers  cette  époque  que  com- 
mence le  second  âge  de  la  vie  monastique ,  c^est-à« 
dire  la  vie  commune ,  sans  règle  fixe.  Un  canon  du 
concile  deXarragone,  de  5 16,  fait  croire  que  les  pre« 
miers  monastères  en  Espagne  furent  fondés  vers  la  fin 
du  cinquième  siècle  ;  mais  vers  la  moitié  du  sixième 
apparaissent  déjà  des  fondations  plus  régulières.  Saint 
Martin  de  Hongrie  \  vers  56o ,  établit  en  Galice ,  sous 
Théod-mir,  roi  des  Suèves,  le  couvent  de  Dumium, 
près  Braga  ;  Tabbé  saint  Donat^,  un  de  ces  pieux  mois- 
sonneurs qui  allaient  alors  semer  la  parole  de  Dieu 
sur  tous  les  coins  du  globe  ,  passe  d'Afrique  en  Es* 
pagne  à  la  tête  de  soixante-dix  moines,  et  fonde,  en 
570,  un  monastère  appelé  Servi  te,  dans  le  royaume  de 
Valence.  Tous  deux  donnèrent  une  règle  à  leur  com- 
munauté. Bientôt  une  foule  d^autres  cloîtres  s^élevè- 
rent  comme  des  rejetons  autour  de  ces  deux  souches- 

<  Isid.  Hîspal. ,  De  vtrtf  illust, ,  xxii|  Greg;,  TuroiUf  De  mirac,  5.  Marti' 
ni,\,  I,  c  II. 
2  SancU  Ildefons. ,  De  viris  Ulust, ,  x. 
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mère»,  sur  ce  terrain  de  la  Péninsule,  si  favorable  à 
leur  croissance.  L'exemple,  Timitation,  nous  allions 
presque  dire  la  mode,  répandirent  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  le  penchant  à  la  vie  conteniplative  ; 
les  donations  vinrent  bientôt  avec  les  professions  de 
vœux ,  et  les  évêques  et  le  clergé  séculier ,  rivaux  na* 
turels  de  ces  dévots  intrus  qui ,  sans  avoir  les  charges 
de  rétat  ecclésiastique ,  venaient  ainsi  en  recueillir 
les  bénéfices,  se  hâtèrent  de  revendiquer  sur  les  mo«- 
nastères  le  droit  de  surveillance  épiscopale.  Tous 
furent  étroitement  rattachés  au  ressort  de  Tautorité 
diocésaine  \  Les  moines,  qui  dans  le  début  n^ét«dent 
considérés  que  comme  des  laïques,  obtinrent  alors,  vers 
le  septième  siècle^  d  exercer  le  sacerdoce  dans  leurs 
églises  claustrales ,  et  même  au  ddiors  ;  mais  la  sur- 
veillance jalouse  des  évêques  dégénéra  bientôt  en  op- 
pression, et  les  moines,  forcés  de  se  détourner  de  leur 
profesé(ion  pour  se  livrer  à  des  travaux  serviles ,  en 
âppdèrent  aux  conciles,  qui  réprimèrent  cet  abus  d^au- 
torilé.  Les  droits  des  évêques  se  réduisirent  depuis 
lors  h  surveiller  la  conduite  des  moines ,  et  à  nom- 
mer Pabbé  et  les  autres  dignitaires  ^. 

Les  règles  des  ordres  variaient  suivant  le  caprice 
du  fondateur,  et  s^éloignaienf  souvent  de  la  règle  de 
saint  Benoît ,  si  répandue  dans  ^occident.  Ces  règles 
étaient  en  général  sévères.  Elles  défendaient,  pour  la 
plupart ,  les  travaux  manuels  9  et  encourageaient  ainsi 
le  double  penchant  du  peuple  espagnol  à  la  paresse  et 
à  la  vie  contemplative.  11  -en  résulta  bientôt  pour  la 
profession  monastique  un  haut  renom  de  ^inteté  ; 


1  GoDc.  TdeL  IV,  c  un;  EmerlL,  c  xi. 
3  Conc  Tolet  IV,  c.  u. 


]e$  ii»6mlH^6$  an  clergé  séculier  le  quUiaîent  âouv^oit 
pour  jouir  des  bénéfices  de  cette  pieuse  oisiveté ,  et 
un  cAiKHi  du  quatrième  coocile  de  TolMe  défendit 
aux  év^ues  d^jr  ]K>rter  obstacle ,  contrairement  aux 
décisions  des  anciens  conciles  %  qui  interdisaient  au 
clergé  séculier  oette  espèce  d'apostasiç»  Cependant 
Piramunité  de  la  juridiction  épiscopale ,  accordée  aiuc 
moines  par  saint  Grégoire  ^  ce  grand  promoteur  de  lu 
milice  monastique  ,  ne  fut  pa3  adnuse  en  Espagoe , 
et  Pesprit  indépendant  de  T^iscoipat  espagnol  lutta 
avec  succès  contre  cette  prétention  du  saipt-siége* 

Outre  les  [N^ofessions  individuelles,  d«s  parents 
consacraient  souvent  lew*s  «nfants  à  la  vie  monaat^ 
que  i  et  ces  vceux ,  coiïtractés  avant  Tâg^  de  la  raison , 
n'en  étaient  pas  moins  indissolubles.  Cet  usage  lynan-^ 
nique  s^adoucit  un  peu  par  la  suite  ;  et  il  fut  défendu 
d0  vouer  les  enfants  aux  autels  avant  Page  de  dix  an$f 
comme  si  leur  dioix  pouvait  :être  libre  et  éclairé  h  oet 
kgeK  Quant  aux  moines,  il  leur  était  interdit,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  quitter  leur^  couveuts 
pour  rentrer  dans  la  vie  séculière. 

hes  couvents  de  femmes  étaient  k  peu  près  soumis 
aux  mêmes  règles.  Dans  les  premiers  temps ,  il  n^étail 
pas  permis  aux  femmes  de  prendre  le  voile  avant  Page 
de4o  ans^  Sous  le  nom  de  vifyinês  P0lad4M  (viergpes 
voilées),  elles  pouvaient  prononcer  )^  mêmes  vœux^ 
sans  sortir  de  la  niaison  paternelle. 0|i  de  celle  d^un 
ecclésiastique  âgé;  elles  étaient  tenues  non  moins 
sévèrement  au  vœu  de  chasteté  et  d^obéissance.  Xes 
couvents  de  femmesétaient,  comme  ceux  deshammes, 

*  Orne  Ge8ar.-Âagtist.,  an.  S80. 

3  Conc  Toi.  X,  c.  ▼!• 

'  Conc  Cesan-AuQ^ust.  I ,  c.  viii. 
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Soumis  à  Fautorîté  de  Tévêquc ,  et  des  moines  nommés 
par  lui  étaient  leurs  directeurs  spirituels  et  leurs  ad- 
ministrateurs temporels.  11  existait  aussi  quelques 
couvents  mixtes ,  mais  où  l'église  seule  était  commii- 
ne  aux  deux  sexes. 

Bien  que  le  bréviaire  goth  ne  se  soit  pas  conservé , 
il  est  certain  que  les  rites  du  culte  et  de  la  messe  ne 
souffrirent  point,  sous  les  Goths,  d^altératîon  grave. 
Sauf  le  droit  d'asyle,  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, les  immunités  ecclésiastiques  étaient  encore 
très  bornées  :  le  clergé  supportait ,  comme  tout  le  peu- 
ple, sa  part  des  impôts  y  qui  épargnaient  les  églises 
paroissiales,  pour  frapper  surtout  sur  les  revenus  des 
cathédrales.  Il  dépendait  également  des  tribunaux 
séculiers ,  même  sous  les  rois  catholiques.  Lé  Fot^ni 
Judicum^  porte  des  peines  très  sévères  contre  les  clercs 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  la  justice  ordinai- 
re ,  et  de  se  rendre  à  ses  citations.  Seulement  le  cler- 
gé supérieur  était  exempt  de  ces  trois  peines,  la  dé- 
calvation,  le  fouet  et  la  mort.  Le  clergé  inférieur 
n'avait  d'autre  privilège  que  celui  de  ne  pouvoir  être 
employé  aux  travaux  publics.  Cependant,  en  cas  d'in- 
vasion ,  les  évêques  et  le  clergé  étaient  tenus  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défense  du  pays;  du  reste,  ils 
étaient  passibles  des  mêmes  peines  que  le^  autres  ci- 
toyens. Les  évêques  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  payer  les  impôts  {regiis  inquisiiionibus  saiiêfacie'' 

Outre  la  justice  séculière,  à  laquelle  le  clergé  était 
soumis ,  il  avait  encore  ses  tribunaux  particuliers,  où, 


«  Cod.  Visig.,lib.  II,t.  I,  I.  17. 
^  Ëgica  rex  od  Toletanum  conc. 
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à  défaut  des  tribunaux  ordinaires ,  un  ecclésiastique 
pouvait  en  citer  un  autre^  ;  chaque  degré  de  la  hiérar- 
chie y  jugeait  le  degré  inférieur  ;  on  pouvait  appeler 
de  la  sentence  au  métropolitain ,  et  de  celui«ci  au  roi, 
qui  renvoyait  Taffaire  devant  des  juges  spéciaux.  Ces 
tribunaux  ne  pouvaient  condamner  à  aucune  peitie 
corporelle,  sauf  le  fouet.  Mais  cette  juridiction  ,  en 
quelque  sorte  supplémentaire ,  ne  pouvait  enlever  les 
causes  ni  les  coupables  à  la  justice  oiïiinaire ,  sauf  le 
cas  d^appel  à  Tévèque  ^. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  conciles:  nationaux,  pro« 
vinciaux  et  diocésains.  Le  roi  convoquait  les  premiers, 
le  métropolitain  les  seconds ,  et  Tévéque  suffragant 
les  troisièmes.  Ces  derniers  se  composaient  des  abbés, 
prêtres  et  diacres  du  diocèse ,  et  devaient  avoir  lieu 
au  moins  une  fois  Tan.  Les  conciles  provinciaux ,  ou 
synodes,  se  tinrent  d^abord  deux  fois  par  an,  puis  une 
fois  seulement  ^,  à  cause  des  absences  trop  longues 
qu^ils  commandaient  aux  évèques  et  aux  prêtres  qui  y 
assistaient.  Quant  aux  conciles  nationaux ,  Tépoque  de 
leur  tenue  n^élait  pas  régulière,  et  c^était  au  roi  seul 
qu^il  appartenait  de  la  fixer. 

Un  desprincipaux  objets  de  ces  synodes  provinciaux 
était  de  mettre  en  ordre  les  décisions  les  plus  impor- 
tantes des  conciles ,  tant  nationaux  qu^étrangers,  et  de 
lier  ainsi  par  un  corps  de  doctrine  commune  TEglise 
d^Ëspagne  à  FEglise  de  Rome,  centre  de  la  foi  comme 
de  la  discipline  ecclésiastique.  La  collection  des  canons 
de  TEglise  romaine ,  adoptée  dans  toutes  les  parties 
du  monde  catholique  comme  un  guide  infaillible ,  et 

*  Gonc  Toi.  m,  c.  XIII. 

2  Voyez  liv.  I,  chap.  m,  p.  257. 

'  Conc.  Toi.  III,  c  xvra;  IV,  c  m;  XII,  c.  xii. 
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placée  au^essus  de  toute  discussion  ^  fût  loin  cepen-^ 
dant  d'être  reçue  avec  une  soumission  aveug^lepaf 
TËgUse  d^Ëspagne^  plus  jalouse  de  son  indépendan- 
ce. Adhérant  avant  tout  aux  décisions  de  ses  propres 
conciles,,  qu^avait  recueillies  Pévéque  Martin  de  Bra- 
ga  1  elle  se  contenta  de  les  compléter  par  quelques  dé- 
cisions emp)*untées  aux  conciles  étrangers ,  et  de  met* 
tre  les  unes  en  harmonie  avec  les  autres.  Le  savant 
IsidoriS,  évêque  d^Hispalis.,  se  chargea  de  ce  travail, 
et  il  en  résulta  une  collection  de  canons  de  FEglise 
espagnole  ^  aussi  complète  et  aussi  {précieuse  qu^au- 
cune  de  celles  que  le  moyen  âge  nous  a  conservées. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Toi^nisation 
de  r£glise  d^Ëspagne,  et  de  TEglise  en  général ,  suffit 
pour  donner  une  idée  de  Tadmirable  esprit  d'unité  qui 
a  présidé ,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  à  ce  vaste 
et  lent  édifice  de  la  puissance  ecclésiastique.  On  a 
beaucoup  accusé.le  saint-siéged^ambition;  mais,  en 
conscience  ,  que  fût  devenu  sans  lui  le  catholicisme? 
Eparpillé  sur  tous  les  coins  du  globe ,  au  milieu  de 
mœurs  et  de  climats  si  divers ,  n^eût-il  pas  bientôt 
perdu  cette  unité  qui  faisait  sa  force ,  ])our  se  diversi- 
fier au  gré  des  mille  caprices  de  la  raison  humaine? 
L^Eglise  avait  besoin  d^un  centre  ;  que  ce  centre  fut 
à  Rome  ou  ailleurs,  il  lui  fidlait  une  pensée  dirigean- 
te ,  une  impulsion  à  la  fois  forte ,  une  et  durable,  qui 
survécût  à  tous  ces  ai^cideals  passagers  auxquels  elle 
était  exposée.  Une  Eglise  pouvak  être  opprimée ,  une 
Eglise  pouvait  périr,  mais  il  fallait  que  VEgli^  ne 
périt  pas  !  il  fallait  quVne  tradition  non  interrompue 
de  doctrine  et  de  vie  liât  Tune  à  Pautre  toutes  ces  gé- 

<  GenDi,  De  antiq,  Eccl,  hitpan,,  U  I,  Pré& ,  p.  32, 
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nérations  àe  prêtres  «qui  se  succédaient  au  pi^  de 
Tautel,  leur  seule  patrie,  au  sein  de  rEglise,  leur 
seule  famille  ^  qu'elle  présidât,  infaillible  et  éternelle, 
à  tous  ces  conciles  qui  se  déroulaient  à  travers  les 
siècles ,  comme  les  feuillets  d^un  seul  et  même  livre* 
Et  puis  ce  n'était  pasPEglise  seule ,  c^était  le  moyen 
âge  tout  entier,  qui  avait  soif  d^unité.  Le  monde  de 
Toccident ,  habitué  depuis  Tempire  romain  à  vivre 
sous  le  joug  d'une  seule  loi ,  d^une  seule  religion  « 
d^un  seul  pouvoir,  s'eflrayait  de  cette  liberté  sans  li- 
mite substituée  tout  d'un  coup  au  despotisme  lutélaire 
de  Fempire.  Tous  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  à 
cette  époque,  Théod-rich  POst-Goth,  Charlemagne 
le  Frank,  jusqu'au  faroudie  Attila  lui-même,  ont  es- 
saye ou  rêvé  lunité:  tous  ont  succombé  à  la  peine , 
et  leur  œuvre  impuissante  a  péri  avec  eux ,  parce  que 
ce  principe ,  sur  lequel  avait  vécu  le  monde  ancien  ^ 
ne  suffisait  plus  au  monde  moderne  ;  parce  que  les 
éléments  d'infinie  variété  que  l'invasion  barbare  avait 
jetés  dans  la  société  ne  pouvaient  se  plier  à  ce  moule 
uniforme  .  £h  bien  !  ce  qu'ils  avaient  essayé ,  l'Ëglise 
Ta  accompli  :  à  elle  seule  il  a  été  donné ,  dans  le 
moyen  âge,  défaire  vivre  à  la  fois,  d'une  seule  pen- 
sée, sur  tous  les  coins  du  ^obe,  des  peuples  et  des  gé- 
nérations diverses ,  et  de  régner,  comme  Dieu,  à  tra- 
vers le  temps  et  l'e^Mœe;  à  elle  seule  il  a  été  donné 
de  fonder,  au  milieu  de  toutes  ces  tentatives  avortées 
d'organisation  monarchique,  féodale,  communale, 
une  sorte  de  gronde  république  fédérativ^,  qui  avait 
pour  parlement  des  conciles ,  pour  représentants  des 
évêques ,  et  pour  chef  élu  le  saint-père  ;  république 
profondément  démocratique ,  bien  que  l'égalité  en  fût 
exclue }  où ,  long-temps  avant  de  commander,  tous 
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avaient  appris  à  obéir;  où  la  loi  et  la  religion  ne  fai- 
saient qu^un ,  et  s^appuyaient  en  se  sanctifiant  lune 
Taatre ,  fortes ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  de  Tobéissance 
même  de  ceux  qui  les  prêchaient  ;  où  le  citoyen,  enfin, 
c'était  le  prêtre ,  citoyen  doutant  plus  dévoué  à  sa  pa- 
trie adoptive,  qu'il  avait  renoncé  à  Tautre. 

Mais ,  eh  remplissant  sa  mission ,  Rome  la  dépassa. 
Parce  que ,  pendant  ce  long  sommeil  des  intelligences, 
c'était  elle  qui  s'était  réveillée  la  première ,  elle  pré- 
tendit que  c'était  révolte  de  penser  autrement  qu'elle 
et  sans  elle;  elle  poursuivit  la  liberté  humaine  dans 
son  plus  intime  sanctuaire,  dans  la  conscience ,  pous- 
sant ainsi  le  despotisme  là  où  aucun  despotisme  hu- 
main n'était  jamais  arrivé.  Puis,  à  cette  tyrannie,  la 
plus  insupportable  de  toutes ,  mais  qui  avait  pourtant 
quelque  chose  de  grand  et  de  hardi ,  elle  joignit 
des  ambitions  moins  hautes  et  plus  terrestres  :  avec 
le  monde  de  l'esprit ,  elle  voulut  celui  de  la  chair, 
sans  voir  qu'elle  quittait  ainsi  la  position  inexpu- 
gnable du  dogme  ,  pour  prêter  ,  comme  pouvoir 
temporel ,  faible  et  contesté  de  sa  nature ,  le  flanc  à 
toutes  les  attaques.  Ce  qui  en  résulta,  on  le  sait,  et 
nous  n'avons  pas  à  le  retracer  ici.  Mais  ,  alprs  même 
qu'une  entreprise  a  échoué,  l'histoire  doit  rendre 
justice  à  sa  grandeur;  et  la  tyrannie  exercée  au  nom 
dé  l'intelligence  sur  les  intelligences  de  toute  une  épo- 
que a  droit ,  après  sa  chute ,  à  plus  de  sympathieque 
l'orgueilleuse  suzeraineté  de  la  Rome  de  Grégoire  VII 
sur  les  couronnes  de  la  terre  devenues  un  instant  ses 
vassales. 
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CONCILES   DE   TOLEDE. 


Avant  de  nous  occuper  de  ces  conciles  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  religieux  et  politique,  un  mot  d^a- 
bord  pour  faire  justice  de  ces  absurdes  théories  mo- 
dernes^ qui,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
la  réalité  historique,  veulent  à  toute  force  voir  dans 
les  conciles  de  Tolède  de  véritables  assemblées  natio- 
nales, régulièrement  organisées.  Bien  loin  de  ressem- 
bler en  rien  aux  cbamps-de-mai  et  aux  assemblées  na- 
tionales des  peuples  de  race  germanique,  les  conciles 
de  l^Ëglise  espagnole  ne  furent  d^abord  que  de  sim- 
ples synodes,  occupés  dans  une  sphère  assez  rétrécie 
d^affaires  purement  ecclésiastiques.  Le  clergé  arien 
lui-même  resta  complètement  en  dehors  de  toute  in- 
fluence politique.  Mais  quand  la  conversion  au  ca- 
tholicisme du  monarque  arien  Rechared  et  de  la 
masse  de  la  nation  eut  assuré  au  clergé  une  prépon- 
dérance qu^il  n'avait  pas  eue  jusque  là  ;  quand,  de 
tolérée,  FEglise  romaine  devint  dominante,  les  con- 


1  c  L^Espagnc ,  sous  la  domination  des  Gotlis,  tenait  le  premier  rang  comme 
nation  :  la  jostioe  y  avait  (lié  son  siège ,  les  lois  étaient  faites  selon  les  désirs  du 
peuple ,  et  les  mœurs  étaient  conformes  aux  lois.  Dans  aucun  pays  Mars  ne 
s* est  montré  plus  brave,  et  Minerve  plus  sage;  enfin  TEspagne  était  alors  le 
paradis  de  l'Eglise  catholique.  »  (Valiente,  Apparatus  juris  pablid  fnspanici, 
]ib«  II,  c.  Tin.) 

c  Ce  qui  a  toujours  été  considéré  comme  une  loi  fondamentale  du  gouveme- 
ment  espagnol ,  c'est  l'institution  des  assemblées  nationales,  que  la  nation  créa 
pour  opposer  une  digue  au  despotisme  :  c'était  une  imitation  de  la  politique  des 
peuples  septentrionaux.  0  (  Théorie  des  cartes ,  par  Marina.  ) 

Ces  creuses  et  vaines  utopies,  où  le  bon  sens  n'est  pas  plus  consulté  que  les 
faits,  ne  rappellent-elles  pas,  à  s'y  méprendre,  les  rêves  plus  ou  moins  érudits 
des  Dubos  et  des  Boulainviliiers  sur  notre  histoire  ? 
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ciles  prirent  alors  une  tout  autre  importance.  Le 
pouvoir  despotique  du  monarque,  trouvant  dans  le 
clergé  un  point  d^appui,  favorisa  son  intrusion  dans 
les  affaires  de  Télat  \  ou  plutôt  l'Eglise,  au  lieu  d'en- 
trer dans  rassemblée  de  la  nation,  ouvrit  à  la  nation 
sa  propre  assemblée.  Mais ,  alors  même ,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  depuis  que  Tancienne  coutume 
du  mallu?n  ou  de  la  réunion  des  hommes  libres  a^dis- 
paru,  les  synodes,  même  en  devenant  conciles,  même 
en  se  mêlant  d^afiaires  temporelles,  ne  sont  qu^in 
pâle  reflet  de  ces  assemblées  populaires  ;  le  clergé 
et  le  roi  y  sont  tout,  les  nobles  peu  de  chose,  et  le 
peuple  rien.  Ce  peuple  n^  est  mentionné  que  par  une 
Vaine  formule,  omni  populo  aasentiente  ;  et  les  hom- 
mes libres  ,  c'est-à-dire  la  nation  combattante  et 
possédante,  n^  sont  représentés  que  par  quelques 
nobles  de  cour  choisis  par  le  roi  pour  ce  stérile  hon- 
neur, qui  ne  semble  pas  même  appartenir  de  droit  à 
leur  ordre. 

Ces  nobles  palatine,  admis  ou  plutôt  tolérés  dans 
le  concile,  où  leur  droit  de  présence  n^était  que  per- 
sonnel, et  non  héréditaire,  ne  paraissent  pas  y  avoir 
exercé  une  grande  influence,  si  Ton  en  juge  par  leur 
petit  nombre  ^  et  le  peu  de  traces  qu'y  a  laissées  leur 


1  Ainsi  les  éTè^es  asseniHés  à  Tolède  par  Hecfaared  pour  réceroirrabjora- 
tion  solennelle  du  rot  et  de  sa  noblesse ,  qui  signèrent  la  profession  de  foi  catho- 
lique, prescrivirent,  dans  leur  nouTelle  organisation  de  rÉglîse,  auxjages  et 
aux  percepteurs  royaux,  de  se  présenter  chaque  année  devant  les  synodes  pfo- 
vinciaux  pour  y  rendre  compte  de  leur  gestion  (conc.  Toi.  HI,  cap.  xvm) ,  et 
le  roi  confirma  les  décisions  du  concile. 

a  Ce  nombre  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  26  (treizième  concile) ,  et  fl  était 
d'ordinaire  beaucoup  moindre  :  on  trouve  au  huitième  concile  52  évêques  et  16 
palatins,  au  neuvième  16  évêques  et  h  palatins,  au  douzième  15  nobles  et  85 
évéques,  au  (reizitme  26  nobles  et  48  évêques ,  au  quinzième  l7noblesel78 
évoques  ;  au  seizième,  16  nobles,  55  évêques  et  6  abbés. 
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présence*  Le  droîi  de  convoquer  le  concile,  Pinhia- 
tive  et  la  désignation  des  affaires  à  traiter,  sont  déro^» 
las  an  roi }  aux  évéques,  au  clergé,  appartient  la  véri- 
table discuasion  des  affiiires,  la  rédaction  des  lois,  le 
gouvernement  enfin,  dans  son  acception  la  plus  pra-* 
tique  à  la  fois  et  la  plus  haute.  Les  affaires  ecclésias-* 
tiques  et  séculières,  d^abord  confbndnes,  finissent  par 
être  séparées.  On  tl*aite  celles-là  dans  les  trois  pre^ 
miers  jours  du  concile,  et  les  Isù'quesn^y  sontpotnt  ad-- 
mis,  tandis  que  le  clergé  est  admis  de  droit  à  la  di^ 
cussicm  des  intérêts  laïques.  Ainsi  l'Eglise  se  passe  de 
Pétat,  et  l'état  de  peut  se  passer  de  FEglise. 

L^attitude  du  monarque  dans  ces  diètes  ecclésias- 
tiques était  assez  humble,  surtout  lor$qu\in  usurpa- 
teur venait  implorer  du  clergé  cette  sanction  morale 
dont  le  succès  même  ne  le  dispensait  pas  ^  Le  roi  sup* 
pliait  les  Pères  du  concile  de  prendre  telle  ou  telle 
provision  sur  des  matières  quMl  leur  fixait  dWance  ^« 
Du  reste,  le  besoin  mutuel  que  ces  deux  grands  pou^ 
voirs,  le  trône  et  le  clergé,  avaient  constamment  l'un 
de  Tautre,  rendit  leurs  rapports  faciles;  les  évéques, 
tout  en  accordant  de  bonne  grâce  au  monarque  les 
services  qu^il  réclamait  d^eux ,  se  servaient ,  à  leur 


1  Aa  quattièmé  cotidle  de  Tolède ,  eo  693 ,  les  évéques  »  a|>vèft  de  nombrevx 
et  utiles  règlements  ecclésiastiques,  jurètient  fidélité  au  nouveau  roi  Sisenand, 
et  déclarèrent ,  par  un  décret  spécial ,  son  prédécesseur  et  toute  sa  famille  léfp* 
timement  déchus  de  leurs  droits  à  la  couronne ,  et  dignes  d*étre  rejetés  de  la 
coinmaïukm  des  fidèles. 

3  Reke-swinth,  au  huitième  concile  de  Tolède,  en  653,  supplia  les  Pères  1°  de 
délier  la  nation  du  voen  qu^elle  avait  fait  de  ne  jamais  pardonner  aux  rebelles  ; 
2"*  d^ordonner,  avec  une  entière  liberté,  ce  qui  leur  paraîtrait  utile  à  Tétat; 
3*>  puisquil  ne  restait  plus  en  Espagne  d^autres  ennemis  de  la  fd  que  les  juifs , 
de  mettre  un  frdn  à  leur  hérésie ,  et  de  déraciner  leurs  erreurs.  Bien  entendu 
que  le  concile  se  rendit  aux  pieuses  suppUeations  de  Reke-swintb. 
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tour,  de  Tappui  du  bras  séculier  pour  donner  force 
à  leurs  décrets. 

Rien  n^était  moins  régulier  que  la  tenue  de  ces  con- 
ciles,  dont  la  fixation  était  abandonnée  au  libre  ar- 
bitre du  roi.  Tous  les  conciles,  à  beaucoup  près,  ne 
se,  sont  pas  occupés  de  matières  politiques ,  et  on 
n^en  compte  guère  que  dix-neuf  où  aient  assisté  les 
laïques,  sévèrement  bannis  de  tous  ceux  où  Ton  ne 
traitait  que  de  matières  ecclésiastiques.  De  ces  dix- 
neuf  on  en  trouve  un  dans  le  cinquième  siècle ,  deux 
dans  le  sixième,  et  seize  dans  le  septième  :  le  premier 
à  Braga,  le  deuxième  à  Saragosse,  et  tous  les  autres  à 
Tolède.  Ce  sont  ces  dix-neuf  conciles  que  les  écrivains 
espagnols  ont  décorés  du  nom  de  nattanaux^  quoique 
la  nation  n'y  ait  été  que  bien  imparfaitement  repré- 
sentée. Du  reste ,  la  supériorité  de  nombre  et  d'in- 
fluence que  les  évêques  possédaient  dans  ces  assem- 
blées leur  rendait  fort  acceptable  la  présence  des 
seigneurs  laïques  ;  plusieurs  passages  des  acteis  des  con« 
ciles  1  attestent  que  les  évoques  les  y  appelèrent  fré"* 
quemment,  en  se  renforçant,  il  est  vrai,  d'un  certain 
nombre  d'abbés  qu'on  y  voit  dès  lors  apparaître. 
Ajoutons  enfin  que  Pincontestable  supériorité  d^ba- 
bileté  et  de  lumières  du  clergé  rendait  pour  lui  sans 
danger  ce  contact  avec  le  pouvoir  laïque ,  obligé  de 
laisser  à  la  porte  du  concile  sa  seule  arme  mondaine, 
la  force  brutale  ! 

Quant  à  la  tenue  des  conciles,  elle  a  été  réglée  par 
le  quatrième  de  Tolède  :  au  lever  du  jour,  les  portiers 


1  Le  huitième  concile  de  Tolède  est  le  premier  où  Ton  rencontre  des  signatu- 
tes  de  laïques. 
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de  la  cadbédrale  ouvraient  une  seule  porte^  pour  n^ 
admettre  que  ceux  qui  avaient  droit  d^assisler  au 
concile.  Bientôt  les  évèques  entraient  en  corptf*,  et 
s^asseyaient ,  les  métropolitains  d^abord,  puis  les  sof- 
fragants ,  dans  Tordre  dé  leur  consécration  ;  puis  ve- 
naient les  prêtres  appelés  au  concile,  qui  j^assejaient 
derrière  les  évéques,  et  les  diacres,  qui  se  tenaient  de- 
vant eux  ;  venaient  enfin  les  scribes  et  le  petit  nom- 
bre de  laïques  auxquels  l'entrée  était  accordée.  On  fer- 
mait les  portes,  et  Parchidiacre  de  la  cathédrale  invi- 
tait à  haute  voix  les  assistants  à  la  prière  ;  tous,  in- 
clinés  vers  la  terre,  se  livraient  à  une  adoration  silen- 
cieuse, qu^interrompait  enfin  tin  des  évéques  les  pluf» 
âgés,  pour  ofirir  tout  haut  a^  Seigneur  cet  hommage 
muet  de  rassemblée.  Ensuite  Tarchidiacre  invitait 
tout  le  monde  à  se  relever;  on  lisait  la  profession  de 
foi  des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques;  puis, 
dansle  code  canonique,  les  canonsqui  avaient  rapport 
aux  matières  que  Ton  devait  traiter^  et  un  discours 
du  métropolitain  le  plus  âgé  ouvrait  enfin  la  séance. 
Personne  ne  pouvait  sortir  avant  qu'elle  fut  ter* 
minée  ;  les  discussions  violentes  étaient  défendues , 
sous  peine  d^exclusion  du  concile  et  d'excommuni* 
cation  pour  un  an  ;  enfin  les  décisions  de  l'assemblée, 
signées  par  les  évéques,  étaient  remises  au  roi  pour 
être  confirmées  par  lui.  Le  roi  assistait  au  concile,  et 
remettait  d^ordinaire  aux  évèques,  après  un  courte 
harangue,  un  mémoire  écrit  (tomus)^  pour  appeler 
leur  attention  sur  les  matières  à  traiter. 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  : 

une  assemblée  ainsi  faite  ressemble-t-elle  le  moins  du 

monde  à  une  assemblée  nationale  ?  Le  faible  rempart 

que  Tintervention  du  clergé ,  presque  toujours  uni 

l.  i8 
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d'inlérêt  avec  le  monarqae ,  oppose  à  son  autorité  ar- 
bitraire peut-il  compenser  pour  la  nation  Pabsence 
de  toute  représentation  réelle  et  eflfective?  D^ailleurs 
les  longs  intervalles  qui  séparent  ces  conciles^  assem- 
blés au  gré  du  caprice  des  rois ,  et  le  silence  du  Code 
sur  ce  point  important,  ne  montrent-ils  pas  assez  quMl 
ne  s'agit  ici  que  d'un  compromis  entre  deux  pouvoirs^ 
ou  Pun  est  quelquefois  limité  par  Tautre ,  mais  ou  la 
n^ition ,  si  tant  est  qu'il  j  ait  une  nation  hors  de  l'E- 
glise et  du  palais  j  n'a  pas  place  au  contrat. 

L'affaiblissement  de  l'esprit  militaire  sous  les  der- 
niers monarques  goths  sfervit  merveilleusement  les  pré- 
tentions et  le  pouvoir  toujours  croissants  du  clergé. 
Ce  n^était  plus  que  par  la  révolte  que  les  grands  pou* 
vaient  protester  contre  la  double  tyrannie  du  trône  et 
de  l'épiscopat ,  appuyés  Fun  sur  l'autre  ;  et  encore 
l'usurpation,  obligée  de  mendier,  pour  s'aftèmiir,  la 
sanction  de  l'Eglise,  retombait-elle  nécessairement 
sous  le  joug  qu'elle  avait  voulu  briser. 

Si  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes  ne  fût 
venue  bouleverser  de  fond  en  comble  cette  organisîi— 
tion  toute  sacerdotale ,  il  eût  été  curieux  de  voir  où  se 
serait  arrêtée  cette  action  incessante  d'envahissement  ^ 
qui^  en  un  peu  plus  d'un  siècle ,  s'était  déjà  étendue 
sur  toute  la  surface  de  la  société  civile.  Nul  doute  que, 
dans  la  lutte  de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  ,  la  royauté^ 
désarmée  de  tout  moyen  d'action  par  l'absence  d'in-- 
stitutions  militaires,  n'eût  succombé  tôt  ou  tard,  etqoe 
le  droit  d^élection  n'eût  finit  par  passer  tout  entier  aux 
mains  de  Pépiscopat,  appuyé  sur  ses  conci}es,sur  son 


*  lînlre  le  iroisiL'me  et  le  quatrième  concile  on  compte  44  ans  j  entre  le  dixiè- 
me et  le  onzième»  18  ans 


EGLISE    GOTHIQUE.  2^5 

clergé  et  sur  ses  moines ,  avec  Rome  et  la  papauté 
pour  arrière-garde. 

Ici  donc  ressort ,  outre  Télection ,  une  grave ,  une 
profonde  différence  entre  la  monarchie  gothique  au 
septième  siècle  et  la  royauté  franque  au  huitième , 
sous  Pépin  et  sous  Charlemagne.  Restés  soldats ,  mê- 
me sur  le  trône,  ces  habiles  et  puissants  chefs,  gardant 
de  leur  barbarie  native  ce  qu'il  en  faut  pour  dominer  le 
clergé ,  le  prennent  pour  allié ,  pour  instrument ,  mais 
jamais  pour  maître.  jGette  jeune  et  vigoureuse  enfance 
d'une  rojauté  toute  militaire  résiste  par  la  guerre  à 
Faction  absorbante  de  PEglise  romaine.  Mais  le  point 
d'appui  qui  soutint  Charlemagne ,  et  arracha  au  cler- 
gé frank  les  débris  du  naufrage  de  la  rojauté  carlo- 
vingienne,  pour  les  mettre  aux  mains  de  la  féodalité, 
personnifiée  dans  Hugues  Capet;  ce  point  d^appuî 
manquait  aux  monarques  west-goths  ;  Tesprit  militaire 
s'était  amorti  sous  cette  monarchie  théocralique,  où 
le  seul  enseignement  de  courage  se  puisait  dans  des 
usurpations  et  des  guerres  civiles.  Les  mœurs  gros- 
sières ,  mais  pures ,  du  Rarbare  s^étaient  altérées  à  ce 
contact  d^une  civilisation  trop  vieille  pour  lui  j  il  en 
avait  pris  les  vices,  mais  non  Félégance,  les  arts,  la 
haute  culture  intellectuelle,  qu^elle  n^avait  plus  à  lui 
donner  en  échange  de  ses  rudes  vertus  :  il  s^était  fait 
Romain ,  mais  Romain  du  bas  empire,  et  devait  finir, 
comme  celui-ci ,  entre  une  invasion  et  un  concile. 
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Un  des  traits  caractéristiques  de  la  monarchie  go- 
thique^ c^est  qu'élective  de  nom,  elle  n^en  est  pas 
moins  héréditaire  de  fait ,  chaque  fois  que  la  couron- 
ne.repose  sur  un  front  digne  de  la  porter.  Les  vertus 
du  père  fraient  au  fils  le  chemin  du  trône;  et,  soit 
crainte,  soit  affection ,  les  partis  se  taisent  et  les  am-^ 
bitions  s'ajournent  devant  cette  glorieuse  candida* 
tare,  qui  écarte  toutes  les  autres. 

Mais ,  si  le  fils  n^a  pas  hérité  des  vertus  du  père ,  si 
cette  dure  race  gothique,  contenue  jusque  là  par  une 
main  puissante  et  ferme ,  sent  la  bride  se  relâcher  sous 
une  main  faible  ou  novice,  alors  les  haines  éteintes 
se  rallument,  les  ambitions  s'agitent,  les  complots  re- 
naissent ;  une  noblesse  factieuse  réclame  à  haute  voix 


278  HISTOIRE    d'eSPAGNE,    LIV.    il,    CHAP.   I. 

ce  droit  d'élection  qu^appuie  au  besoin  la  révolte  ou 
Fassassinat  ;  et  le  faible  monarque  ne  tarde  pas  à  des- 
cendre de  ce  trône  où  il  n'a  pas  su  continuer  son  père, 
et  à  échanger  sa  couronne  pour  la  tonsure  du  cloître 
ou  la  pierre  du  cercueil. 

Telle  est  Phistoire  du  fils  de  Rechared,  LiuvA,  ou 
plutôt  Leuwa  il 

Elu  roi  sans  opposition ,  malgré  la  naissance  obs- 
cure de  sa  nière^  il  dut  probablement  son  élection  au 
clergé,  tout  dévoué  à  la  mémoire  du  saint  roi  Recha- 
red. Leuwa  annonçait  toutes  les  vertus  de  son  père^; 
mais  le  noble  Witt-rich ,  auquel  Rechared  avait  na- 
guère fait  grâce  de  la  vie,  se  vengea  sur  le  fils  du 
pardon  du  père.  Plus  heureux  cette  fois  dans  sa  con- 
spiration ,  il  se  mit  à  la  tête  des  arieos  mécontents  et 
renversa  Leuwa  du  trône ,  après  moins  de  deux  ans 
de  règne.  Le  malheureux  roi  eut  la  main  droite  cou- 
pée ,  et  fut  ensuite  mis  à  mort  (6o3)', 

L'histoire  est  avare  de  détails  sur  les  successeurs  de 
Rechared  jusqu'à  Chind-swinth*  Tout  ce  qu'on  sait  de 
Witt-rich ,  c'est  qu'il  chercha  vainement  à  rétablir 
l'arianisme^  contre  lequel  s'était  prononcée  l'immense 
majorité  du  peuple  espagnol  (on  peut  maintenant  lui 
donner  ce  nom).  L'usurpateur  essaya  aussi  de  conti- 
nuer la  politique  des  rois  qu'il  avait  remplacés ,  en 
nouant  des  alliances  de  famille  avec  les  Franks.  U 
donna  sa  fille  Ermen-berge  au  roi  Théod-rich  (Thier- 

1  Aschbadi  suppose  que  Liuva  était  né  de  la  reine  Badda  avant  son  mariage  ; 
le  fait  nous  paratt  peu  probable  :  Isidore  n^eût  pas  appelé  ignotnlis  une  reine 
dont  le  mariage  aurait  d^ailleurs  effacé  Terreur. 

^  Viitutum  indole  insignitus.  (Isid.  Hispal.) 

3  Isidor.  Hispal. ,  CkronoU  regum  goth,  apud  Duchesne ,  t«  I ,  p.  8i9  ;  ad- 
dilio  ad  Biclar. ,  II. 

^  Lucas  Tudens.  Chrim,  mundù 
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rj)  de  Bourgogne,  à  condition  que  celai^ri  renverrait 
sa  concubine»  Mais  Brunne-hild ,  aïeule,  et  Tfaeudilane, 
soBXkv  du  jeune  roi ,  craignant  de  perdre  sur  lui  leur 
influence  si  elles  laissaient  une  étrangère  s'emparer 
de  son  esprit,  parvinrent  à  lui  rendre  odieuse  sa 
jeune  épouse ,  et  l'éloignèrent  du  lit  conjugale  Théod* 
rich  finit  par  la  renvoyer  à  sbn  père ,  en  gardant  les 
trésors  qu^elle  lui  avait  apportés  en  dot.  Witt-rich 
iiienaça  le  roi  frank  de  sa  vengeance,  et  se  ligua 
même  contre  lui  avec  les  rois  d^Ostrasie,  de  Neuslrie 
et  des  Lombards.  Mats  ces  menaces  demeurèrent  sans 
effet. 

Witt-rich  essaya  ensuite,  avec  aussi  peu  de  succès, 
quelques  ej^péditions  contre  les  Grecs  de  la  Bétique  ^. 
Mais  ses  mœurs  dissolues  et  violentes,  et  surtout  sa 
haine  contre  les  catholiques,  lui  attirèrent  une  fin 
prématurée  (6io)«  Il  périt  assassiné  dans  un  festin^ 
après  dix  ans  de  règne  ^. 

GuND-MAR,  élu  après  lui  *,  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Basques,  puis  aux  Grecs;  il  mourut  à  Tolède 
après  deux  ans  de  règne  (612).  11  avait  eu  avec  les  prin» 
ces  franks  quelques  altercations,  mais  qui  n^aboutirent 


1  Eadem  (Ennenbena)  factiooc  «nat  saat  BrunediîUhe  virikm  coitum  noil 
cog;Dovit...  (Fredegar,,  c.  xxx.) 

Noire  seule  source  daus  ce  récit  est  FrWégaîre,  source  un  peu  suspecte;  le 
savant  Masoou  révoque  en  doute  toute  cette  histoire.  (Gescliichte  derDeutschen^* 
1.  XIV,  §.  XXXIV.) 

3  «  Adversus  Romanos  nil  salis  gloriae  gessit,  prxter  quod  milites  quosdaku 
Sagontia  per  duces  obtinuit.  »  Sagontia,  suivant  Ferreras,  est  aujourd'hui  (Ss^ 
gonza,  près  du  détroit  de  Gibraltar, 

3  Hic  in  vita  plura  illicita  fecit;  quia  gladio  operatus  fuerat,  gladio  periit. 
(Isid.  Hispal.) 

^  Mariana  prétend,  d'après  des  documents  inédits,  publiés  dans  la  grande 
édition  de  Valence  en  1785  (  t.  Il ,  p.  547  ) ,  que  cette  élection  fut  due  à  Tappui 
des  Franks ,  que  Gund-mar  acheta  par  un  tribut  annuel.  Ascbbach  (  p.  235  \ 
démontre  fort  bien  rimprcbabilité  de  celte  assertion. 
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pi»À  âne  gaerre«  Il  convoqua ,  pendant  ce  règne  fd 
court,  deux  conciles  à  Tolède. 

,Sj8ebi]t,  éla  pour  lui  succéder,  nous  apparaît  « 
malgré  la  disette  d'historiens  à  cette  époque ,  com— 
«le  une  des  plus  grands  rois  qui  se  soient  assis  sur  le 
trône  des  Goths.  Après  avoir  triomphé,  par  ses  lieute* 
nants,  des  Asturiens  rebelles  et  des  Ruconiens  (Ru-' 
cônes)  près  de  la  Rioja,  sur  les  (rqntièresde  la  Galice, 
il  conduisit  en  personne  une  expédition  contre  les 
Çrrecs,  qui  possédaient  encore  tout  le  littoral  à  Test  da 
détroit  jusqu'à  Valence ,  et  le  sud  du  Portugal ,  au- 
jourd'hui les  Algarves.  Les  Grecs,  deux  fois  vaincus 
en  bataille  rangée,  renoncèrent  à  tenir  la  campagne, 
et  s^enfermèrent  dans  les  murs  de  leurs  villes,  croyant 
échapper  ainsi  aux  Goths,  auxquels  la  savante  tacti-^ 
que  des  sièges  était  toujours  restée  étrangère.  Enfin 
l'empereur  Héraclius,  qui  avait  asses^  à  faire  de  se  dé- 
fendre à  l'est  contre  les  Perses,  et  au  nord  contre  les 
Avares ,  abandonna  ces  possessions  lointaines ,  que 
Tempire  ne  pouvait  plus  défendre,  et  céda  à  Sisebul 
toutes  ses  possessions  du  littoral,  sauf  quelques  villes 
dans  les  Algarves  ^  Cette  glorieuse  conquête,  qui  lais* 
sait  les  Goths  seuls  maîtres  de  la  Péninsule,  et  les  dé- 
livrait d^un  ennemi  toujours  prêt  à  profiter  de  leurs 
discordes,  fit  briller  au  grand  jour  les  vertus  de  Sise- 
but.  «  Telle  fiit ,  nous  dit  saint  Isidore,  sa  clémence 
après  la  victoire  ,  qu^il  racheta  de  ses  propres  deniers 
les  captifs  que  ses  soldats  avaient  réduitsenesclarage.}i> 
Maintenant  ,  comment  c<mcilier  cette  touchante 

1  Voyes  dans  Ferreras  ( an.  615 )  et  dans  Flom  ( VII,  p,  820)  les  leltres  de 
Sisêbttt  et  de  Cesarius,  qui  commandait  en  Espaipie  pour  Temperenr.  Voyes 
aussi  Fredegaire  (  Chron» ,  c  vain  )  ;  Afpendix  ad  Marii  Chronkan  (apud  Dur 
chesne,  1 ,  216  ) ,  et  Rodrigue  de  ToKde  (II ,  xvii  )• 
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bonté  ,  cette  charité  toute  chrétienne  de  Sisebuf:) 
avec  les  cruelles  persécutions  qu^il  .fit  éprouver  aux 
juifs  9  jusque  là  mieux  traités  par  les  rois  goths. 
S'il  fut  poussé  à  ces  rigueurs  par  le  clergé,  ou,  com- 
me le  veulent  quelques  historiens,  par  Tempereur 
Héracliiis ,  il  n'en  est  que  plus  honorable  pour  saint 
Isidore  d^avoir  flétri  ces  impolitiques  rigueurs.  «  Si-- 
sebut ,  dit  le  vénérable  historien ,  n'agit  pasj  dans  son 
zèle  pieux,  selon  la  sagesse  (seeundum  scientiam)^  et 
ccNitraignit  par  la  violence  ceux  qu^il  fallait  persua- 
der par  le  raisonnement.  » 

Les  juifs ,  d(ès  le  temps  de  Salomon ,  s^il  faut  en 
croire  leurs  traditions,  avaient  toujours  été  nombreux 
en  Espagne.  L^empereur  Adrien,  après  avoir  doûipté 
la  révolte  des  juifs,  en  avait  fait  déporter  5o  '  nïille 
avec  leurs  familles  dans  la  Péninsule,  et  ce  nombre 
s^était  de  beaucoup  accru  sous  les  rois  goths  ;  mais 
Sisebnt,  emporté  par  un  zèle  aveugle,  ne  se  contenta 
pas  de  l'état  d^humiliation  et  d^infériorité  où  la  loi 
maintenait  cette  caste  proscrite  ;  il  voulut  encore  leur 
arracher  violemment  cette  foi  qui  leur  était  si  chère, 
cette  foi  à  laquelle  ils  ont  tout  sacrifié  pendant  ce 
long  martyr  qui  dure  depuis  Bix-huit  siècles  !  Ce 
prince  si  humain,  si  doux,  qui  pleurait  à  la  vue  du 
sang  versé  sur  le  champ  de  bataille  ^,  ne  fut  pas  ému 
de  cette  héroïque  constance  avec  laquelle  les  juifs  ont 
de  tout  temps  supporté  les  persécutions,  l'exil,  les 
supplices  et  la  confiscation  même ,  plus  cruelle  à 
leurs  yeux,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  Dieu  et  à  la 
loi  de  leurs  pères. 

1  Sisebodtts  dioebat  pietate  plenus  :  Heu  me  miseruni  eu  jus  tempore  tanta 
saDgQinis  effusio  fitur  I  Cuicumque  poterat  occurrere ,  de  morte  liberabaU 
(Fredeg^,  xiziu.)  ^ 
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On  a  beaiicoop  médit  des  juifs,  et  sur  quelques 
points  on  a  eu  raison  peut  être  ;  mais  si  leur  croyance 
est  une  eireur,  quelle  vérité  fut  jamais  embrassée 
avec  cette  conviction  et  défendue  avec  ce  courage! 
Les  divines  vérités  du  christianisme  ont  fait  plusd^a-* 
pôtres  et  plus  de  prosélytes;  mais  ont-elles  fait  plus 
de  martyrs  ?  La  foi  du  juif  est  une  foi  jalouse,  comme 
sou  dieu  :  il  ne  la  veut  partager  avec  personne ,  mais 
pour  personne  aussi  il  ne  la  trahit  ;  toutes  les  séduc-' 
tions  qui  agissent  d'ordinaire  sur  les  autres  hommes 
n^ont  pas  prise  sur  ce  peuple  étrange  ;  roseau  battu  par 
tous  les  vents,  sans  cesse  il  se  courbe,  mais  sans  cesse 
il  se  relève;  toujours  trompé,  il  espère  toujours,  et 
croit  encore,  après  tant  de  mécomptes ,  à  ce  Messie 
tant  attendu  ,  qui  ne  vient  pas ,  mais  qui  doit  venir. 
Dispersé  sur  toute  la  face  de  la  terre  ,  frappé  réel- 
lement du  sceau  de  la  vengeance  divine  ,  portant  sur 
son  front  Tempreinte  d^une  race  déchue,  o  n  ne  sait 
quelle  merveilleuse  force  de  cohésion  unit  d'un  bout 
du  monde  à  Tautre  ces  tronçons  mutilés  de  nati(»i , 
qui  tendent  sans  cesse  à  se  rejoindre.  Peuple  à  part 
entre  tous  les  peuples ,  exception  vivante  à  toutes  les 
.  lois  sur  lesquelles  la  société  humaine  repose ,  possé- 
dant parfois  au  titre  précaire  d^usufruit  la  moitié  des 
richesses  d^un  royaume ,  saus  y  avoir  un  toit  qui  soit 
à  eux  ni  un  coin  de  terre  pour  y  mourir  en  paix ,  ils 
existent  cependant,  ils  fatiguent  de  leur  durée  opi- 
niâtre les  peuples  qui  les  honnissent  et  les  gouver- 
nements qui  les  persécutent  ;  et  leur  vivace  nationa- 
lité ,  errante  d'un  bout  du  globe  à  l'autre ,  n'a  pas 
même  besoin,  pour  subsister,  d'un  sol  où  elle  enfonce 
ses  racines. 

De  toutes  les  persécutioils  éprouvées  par  cette  race 


J 
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malheureuse ,  celle  de  Sisebut  paraît  avoir  été  une 
des  pluscrueiles.  S^il  faut  en  croire  un  historien  frank, 
Aimoin  ^ ,  90,000  juifs  furent  forcés  de  recevoir  le 
baptême.  Parmi  les  autres ,  heureux  ceux  qui  purent 
se  dérober  par  la  fuite  aux  violences  légales  dont  le 
code  gothique  porte  encore  la  trace  ^  ;  mais  ceux  qui 
refusèrent  de  se  convertir  eurent  leurs  biens  con- 
tisqués,  et  subirent  des  peines  in&mantes,  la  décal" 
vation^  le  fouet  ou  Texil.  Le  zèle  fanatique  de  Sisebut 
ni  la  si  loin,  qu^il  s^opéra  dans  le  sein  du  clergé  lui- 
même  une  réaction  toute  chrétienne  de  pitié  en  favem* 
des  malheureux  proscrits.  Nous  avons  vu  saint  Isidore 
exprimer  hautement  son  blâme  du  zèle  inconsidéré 
de  Sisebut  ;  nous  verrons  plus  tard ,  en  633 ,  les  Pères 
du  quatrième  concile  de  Tolède,  s'apercevant  que 
les  juifs  prétendus  convertis  désavouaient  leur  foi 
proscrite  avec  les  lèvres ,  mais  lui  restaient  fidèles  au 
fond  du  cœur  ,  défendre  ta  qua  Ton  eantraigne  par 
force  les  juifs  à  croire  '  ,  excepté  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  du  temps  du  roi  Sisebut.  »  Il  est 
vrai  que  le  même  concile  décrète  ensuite  ce  que  les 
enfants  des  juifs  seront  séparés  de  leurs  parents,  lors- 
que  ceux*ci  voudi*ont  les  circoncire  ,  et ,  même  dans 
tous  les  cas^  pour  être  élevés  dans  la  foi  dkrétienne  ; 
que  le  juif  baptisé  n'aura  aucun  commerce  avec  les 


1  Chron,  Moissaeiense,  apud  dom  Bouquet,  t.  Il,  p.  652.  On  trouve  aussi 
quelques  figues  sur  cette  persécution  dans  Mariiî.  Jvio,  Chron, ,  apud  Ducfaesne, 
1,216. 

2  Cod.  Vis,,  1.  XII,  t.  H,  1.  18  et  14  ;  tit.  ni,  13.  (Voyez  l'Analyse  du 
Code.) 

9  Non  enim  inviti  salvandi  sunt,  sed  voientes...  Non  vi,  sed  libéra  arbitiii  f«« 
cultate ,  ut  convertantur  suadendi  sunt,  non  impellendi ;  qui  antem  jan]q[>ridem 
ad  Christum  venire  coacli  sunt,  oporlet  ut  fidem  eliam  quam  vi  susceperunt 
Lenere  cogantur.  (Gan,  lvii;} 
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juifs  infidèles,  sous  peine  du  fouet  ou  de  Tesclavage } 
que  les  juifs  ,  enfin  ,  seront  exclus  de  tous  les  em- 
plois. y>  S^élonnera-t-on  après  cela  que ,  lors  de  Tin- 
vasion  arabe ,  cette  race  opprimée  se  soit  empressée  au 
devant  de  ces  nouveaux  maîtres,  qui ,  à  la  suite  de  la 
conquête ,  leur  apportaient  au  moins  la  tolérance  ? 

Sisebut ,  suivant  saint  Isidore ,  ne  fut  pas  étranger 
aux  belles-lettres  '  :  c^est  le  premier  roi  goth  auquel 
l'histoire  accorde  cet  éloge  ,  qu^ont  mérité  plusieurs 
rois  franks.  Presque  tous  les  historiens  contemporains 
vantent  sa  douceur  et  sa  bonté  ;  protecteur  zélé  de 
l'Eglise  et  des  monastères,  qu'il  enrichit  de  ses  dons, 
il  poussa  ce  zèle  jusqu^à  déposer  un  évêque  qui  avait 
laissé  introduire  dans  le  service  divin  des  cérémonies 
païennes,  dont  on  retrouve  encore  trace  à  cette  épo- 
que, ce  Mais  Dieu,  dit  Ferreras,  historien  du  dix-sep- 
tième siècle ,  lui  montra  bientôt  qu^il  peut  étendre 
sur  leur  lit  de  mort  les  rois  qui  portent  une  main 
profane  sur  TEglise.  )>  Le  poison ,  suivant  quelques 
historiens  ,  abrégea  les  jours  de  Sisebut  ;    suivant 
d^aulres,  il  mourut  d'une  médecine  trop  violente  (620). 
Sous  son  règne ,  la  marine  des  Goths  commença  à 
prendre  quelque  importance  ^  :  c'est  à  lui  qu'on  attri- 
bue ,  sans  trop  de  preuves ,  la  conquête  de  Ceuta  et 
de  Tanger  {^TingiSy    Tendja)  en  Afrique,  que  les 
Espagnols  possédèrent  certainement  avant  la  conquête 
arabe . 

Son  jeune  fils  Kechared  II ,  élu  sans  opposition  , 


1  «  Fuit  liiigua  nitidos,  litterarum  studiis  ex  parie  imbutus.  o  Ex  parte  dit 
encore  beaucoup  dans  la  bouche  d^Isidore,  I^homme  le  plus  savant  de  son  épo- 
que. Fir  sapiens,  ditFredegaire,  c.  xxxiii. 

^  ...  Ut  non  solum  terras,  sed  et  ipsa  maria  (Gotbi)  suis  armis  adeant.  (Isid. 
Uisp. ,  Recapitulatio  in  Gothorum  laudem,  ) 
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nounit  au  bout  de  quelques  mois.  S^il  se  fût  montré 
ligne  de  ce  beau  nom  de  Rechared ,  s^il  eût  laissé  le 
rône  à  un  fils  capable  de  lui  succéder,  peut-être  les 
estinées  de  la  race  gothique  auraient-elles  changé  ; 
[uelques  grands  princes  se  succédant  sans  interrup* 
ion ,  comme  dans  la  glorieuse  dynastie  des  Ommiades 
le  Cordoue ,  eussent  bientôt  fait  d^une  couronne  élec- 
ive  une  couronne  héréditaire,  et  nous  n^aurions  pas  à 
ssister  à  ce  triste  spectacle  du  déclin  d^un  empire  que 
e  droit  fatal  d^élection  et  les  ambitions  qu^il  soulève 
précipitent  vers  sa  ruine,  et  livrent,  vaincu  d'avance, 

la  conquête  étrangère. 

Quanta  Swinthila,  son  successeur,  il  apparaît  à  nos 
eux  comme  un  étrange  composé  de  vertus  dans  la  guer- 
e  et  de  vices  dans  la  paix  ^  Son  règne  s'ouvrit  glorieu- 
ement  par  une  campagne  contre  les  Impériaux ,  qu'il 
vait  déjà  combattus  à  la  tête  des  armées  de  Sisebut  : 
bandonnés  par  l'empereur  Héraclius,  que  les  Perses 
e  laissaient  pas  respirer,  acculés  par  les  armées  vic- 
3rieuses  de  Swinthila  dans  l'étroit  coin  de  terre  qu'ils 
ossédaient  encore  à  l'extrémité  du  Portugal ,  ils  fil- 
ent forcés  de  l'évacuer  (624) ,  et  de  renoncer,  après 
uatre- vingts  ans  d'occupation ,  au  dernier  vestige  de 


^  La  Chronique  de  saint  Isidore,  qui  nous  a  si  long-temps  guidé,  nous  aban- 
)nne  au  milieu  de  ce  règne ,  pour  lequel  elle  a  été  à  peu  près  notre  unique 
urce;  mais,  des  deux  faces  de  la  médaille,  le  saint  évoque  n^en  a  vu  ou  voulu 
ir  qu^une,  celle  des  vertus  de  Swinthila.  Après  un  pompeux  éloge  de  ce 
ince,  qu'il  appelle  le  père  des  pauvres,  il  termine  en  priant  le  Ciel  pour  la 
ospérité  de  Swinthila  et  de  son  fils  Rech-mir,  qu'il  avait  d'avance  associé  à 
mpire.  Les  dernières  paroles  de  Tévêque  historien,  qui  devait  présider  le  con- 
te où  Swinthila  fut  plus  tard  déposé,  sont  un  peu  suspectes  de  flatterie:  «Ric- 
nirus...,  in  cujus  infantia  ita  sacrœ  indolis  splendor  emicat,  ut  in  eo,  et  me- 
is,  et  vultu  patemarum  virtutum,  effigies  prsnotetur.  Pro  quo  exorandus 
l  Deus  ut... ,  post  longœvum  patris  imperium,  sit  et  regni  successione  dignis» 
nus.  »  (Sanct.  Isid.  apud  Florez,  t.  VI,  p.  495,  ) 
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souveraineté  qui  restait  en  Espagne  à  ce  fantôme 
d^empire  romain.  Swinthila  est  le  premier  roi  golh 
qui  ait  joui  de  Tentière  possession  de  la  Péninsule  ; 
aucun  étranger  nVn  foula  plus  le  sol ,  et  les  Gotlis 
qui  j  après  deux  siècles,  avaient  pris  enfin  racine  sur 
cette  terre  conquise ,  purent ,  à  dater  de  ce  jour,  s'en 
dire  véritablement  les  maîtres.  Swinthila ,  après  cette 
expédition,  tourna  ses  armes  contre  les  Basques,  qui 
avaient  fait  irruption  dans  la  Tarraconnaise  :  par  sh 
marche  rapide  dW  bout  de  TEspagne  à  Pautre,  il  les 
frappa  d^une  telle  terreur,  quHls  mirent  bas  les  ar- 
mes, et  déposèrent  leur  butin  aux  pieds  du  vainqueur. 
Swinthila  consacra  ces  fruits  de  sa  victoire  à  bâtir, 
contre  les  incursions  à  venir,  la  ville  forte  diOHgiium 
(aujourd'hui  QHte  en  Navare). 

Swinthila ,  se  croyant  sans  doute  solidement  établi 
sur  le  trône,  après^tant  de  triomphes,  songea  à  rendre 
le  trône  héréditaire  dans  sa  famille  :  il  associa  à  lem- 
pire  son  fiis  Rech-mir  ,  et  laissa  prendre  à  sa  femme 
Théodora  et  à  son  frère  Geila  une  trop  large  part  du 
pouvoir.  Bientôt  les  vertus  du  monarque ,  corrompues 
par  la  prospérité,  firent  place  aux  vices  opposés  ;  cé- 
dant aux  funestes  suggestions  de  son  frère  Geila  ,  le 
père  des  pauvres,  comme  Pappelait  saint  Isidore,  de- 
vint un  avide  tynm ,  toujours  prêt  a  supposer  dès  cri- 
mes à  ses  sujets  les  plus  riches,  pour  s^emparer  de 
leurs  biens.  Tel  est  du  moins  le  portrait  que  nous  a 
laissé  de  Swinthila  Frédégaire^  historien  étranger. 


'  «  Gum  esset  Swinthila  nimlum  in  suis  iniquus,  et  cmn  omnibus  regni  sut 
primatibus  odlum  incurrereU  »  (Frede|p. ,  Lxxm.)  A  cette  époque  si  confuse  de 
riiistoire  des  Goths ,  où  les  sources  manquent  presque  absolument,  on  ne  sau- 
rait trop  déplorer  la  perte  de  la  Chronique  de  saint  Ildefonsey  le  continuateur 
d'Isidore.  Peut-être  cette  précieuse  Chronique ,  qui  jetterait  un  jour  si  nouveau 
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seule  source  qtii  nous  reste  pour  les  dernières  années 
de  ce  règne  et  les  actes  du  quatrième  concile  de  To- 
lède. Ce  brusque  changement  étonnera  peut-être  dans 
un  monarque  cité  jusque  là  comme  le  modèle  de  tou- 
tes les  vertus  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  évêques, 
à  cette  époque,  écrivaient  seuls Phistoire;  que  Swin- 
(hila ,  en  essayant  de  rendre  la  couronne  héréditaire 
dans  sa  famille,  portait  une  atteinte  directe  au  droit 
qu'avait  le  clergé  de  concourir,  avec  la  noblesse,  à 
l'élection  du  monarque  ;  et  qu^enfin,  lorsqu'un  synode 
de  prêtres  ou  une  assemblée  de  laïques  en  vient  à  dé- 
poser un  roi ,  ri  faut  toujours  trouver  des  crimes  à  ce- 
lui que  Ton  dépossède. 

Swinthila,  en  travaillant  à  détruire  Télectivité  de 
la  couronne ,  avait  froissé  les  deux  castes  les  plus  in- 
fluentes et  les  plus  redoutables ,  les  seules,  à  vrai  dire, 
dans  la  nation ,  qui  prissent  quelque  part  au  mani- 
ment  des  affaires,  le  clergé  et  la  noblesse.  C'en  était 
trop  d^avoir  à  lutter  à  la  fois  contre  ces  deux  enneniis, 
qu^on  n'a  jamais  vaincus  quVn  les  divisant.  Des  con- 
spirations se  formèrent  ;  toujours  découvertes  par  Tac- 
tif  Swinthila ,  elles  furent  réprimées  avec  une  rigueur 
salutaire ,  mais  qui  irrita  encore  la  haine  de  ses  en- 
nemis. 

Sisenand,  un  des  nobles  goths,  se  décida  enfin  à 
exploiter  à  son  profit  les  ressentiments  de  sa  caste  et 
les  fautes  de  Swinthila ,  plus  imprudent  peut-être  que 


mr  rhistoire  d'Espagne,  pounit-^Ue  dans  quelque  monastère,  ou  a-t-eUe  péri, 
iprès  avoir  été  épargnée  par  le  temps,  dans  le  pillage  et  Tincendie  qui  ont  si- 
][na)é  réceaunent  la  fermeture  de»  coiiTents,  sur  quelques  points  de  la  Péninstile. 
^i  faut  espérer  que  le  gouvernement  espagnol  songera  à  réunir  ces  richesses 
'parses,  qui  peuvent  doter  de  dépôts  desdenee,  ignorés  jusquUci ,  les  villes  les 
[)^us  importantes  de  la-  Péninsnle  ;  mais  pour  cela  il  faudrait  le  calme  et  les 
loisirs  de  la  paix  ;  et  la  malheureuse  Espagne  est-elle  de  sitôt  destinée  à  en  jouir  ? 
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coupable^  Mais ,  pour  réussir  à  détrôner  un  roi  vicie-- 
rieux ,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  haï  de  son  peu- 
ple ,  il  fallait  l'appui  de  Tétranger.  Sisenand  fit  de- 
mander sous  main  une  armée  à  Dagobert ,  roi  des 
Franks,  et  lui  promit  en  ré  tour  un  vase  en  or  pesant 
5oo  livres  ,  que  le  roi  Thorismond  avait  reçu  du  pa- 
trice  Aétius ,  en  mémoire  de  la  victoire  de  Châlons. 
Un  de  ces  rois  franks,  passionnés  comme  des  sauva^ 
ges  (m  comme  des  enfants;  pour  Tor  et  les  joyaux  pré- 
cieux ,  ne  pouvait  résister  à  une  pareille  offre  :  il  en- 
voya aussitôt  une  armée ,  sous  la  conduite  d^Abundan- 
tins  et  de  Venerandus  %  et  Sisenand ,  ainsi  appuyé  , 
n^hésita  pas  à  lever,  dans  la  Septimanie ,  Pétendard 
de  la  révolte.  Swinthila,  à  la  têt^  d^une  armée,  s^a- 
vança  jusqu'à  Saragosse.  Mais  Pannonce  seule  de 
rapproche  des  Franks  suffit  pour  faire  tomber  les  ar- 
mes de  la  main  des  Goths,  soit  désaffèctioa  pour 
leur  roi,  soit  que  Tesprit  militaire  fût  déjà  éteint  chez 
eux.  L^armée  franque  entra  sans  obstacle  à  Saragosse 
(63 1),  et  Sisenand  y  fut  proclamé  roi  et  reconnu  par 
toute  la  nation ,  en  dépit  de  cette  honteuse  investiture 
qu^il  recevait  de  Pétranger. 

Les  Franks  reprirent  la  route  de  la  Gaule ,  et  Sise- 
nand, fidèle  à  sa  promesse,  envoya  à  Dagobert  le 
riclie  joyau  qui  lui  avait  acheté  la  couroime.  Mais  les 
Goths,  qui  tenaient ,  par  un  motif  plus  npble  que  ce- 
lui  du  roi  frank ,  à  ce  trophée  populaire ,  reprirent  de 
force  le  présent  d^Aétius ,  que  Sisenand  remplaça  par 

<  Fredeg. ,  c.  Lxxin.  On  rémarqaera  les  noms  romains  des  deox  gteénnx  de 
Dagobert  De  pareils  exemples  sont  beaucoup  plus  rares  cfaei  les  Goths,  où  la 
race  romaine  indigène  parait  s^ètre  fondue  plus  vite  dans  la  race  conquérante  i 
riofluenoe  romaine  semditle  avoir  été  plus  vivaœ  dans  le  midi  de  la  Gaule  «fu^e» 
Espagne ,  où  Ton  ne  rencontre  plus  de  noms  de  Romains  que  dans  les  rangs  da 
clergé. 
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200,000  éolidi.  On  ignore  complètement  quel  fut  le 
sort  de  Swinthîla  et  de  son  fils  après  leur  déposition' . 

Il  restait  à  Sisenand  une  dette  à  payer  au  clergé. 
Aucun  concile ,  provincial  ou  national ,  n'^avait  eu  lieu 
pendant  le  règne  de  Swinthila  ,  et  ce  fut  là  peut-^-étre 
une  des  causes  de  sa  chute  ;  sans  doute  il  redoutait 
rinfluence  que  ces  parlements  ecclésiastiques  attri- 
buaient au  clergé  dans  les  affaires  de  Pétat.  Mais  Si- 
senand ,  roi  couronné  par  Tétranger ,  avait  besoin  plus 
qu^aucun  autre  de  la  consécration  des  évêques  dans 
un  concile  national.  Il  lui  fallait  cette  barrière  sainte 
à  opposer  aux  complots  que  les  partisans  du  dernier 
roi  tramaient  déjà  contre  lui.  Il  se  décida  donc,  dans 
la  troisième  année  de  son  règne  (633),  à  convoquer  le 
quatrième  concile  de  Tolède.  Saint  Isidore,  évêque 
d'Hispalis^,  le  panégyriste  du  dernier  roi ,  présida  ce 
concjje;  soixante-deux  évêques  y  assistèrent.  Sise- 
nand se  présenta  devant  eux,  s'il  faut  en  croire  Ma- 
riana',  à  genoux ,  le  front  courbé  et  les  larmes  dans 
les  yeux.  Certes,  il  y  a  bien  loin  de  cette  royauté  prê- 
tant, à  genoux,  foi  et  hommage  au  clergé,  à  la  royauté 


1  Ces  détails. ne  se  trouTent  que  dans  Fradegaire.  La  Chronique  de  saint 
Bénigne  n^a  qu'une  ligne  :  «  Sentilla,  rex  Hispanix,  quem  Sisenandus  oppres- 
serai, moritur.  n  Isidorus  Pacensis,  dont  la  Chronique  s'étend  du  commence- 
ment du  règne  d'Héraclius  à  Tan  754  >  dit  seulement  que  Sisenand  usurpa  le 
trône.  Les  historiens  postérieurs,  tels  que  Rodrigue  de  Tolède  et  Lucas  deToy, 
ne  nous  apprennent  rien  sur  le  sort  de  Swinthila. 

3  II  est  fort  à  regretter  que  sa  Chronique  se  sdt  arrêtée  au  milieu  du  règne 
de  Swinthila  :  il  eût  été  curieux  de  Toir  si  Thonnête  évêque  aurait  payé  à  l'u- 
surpateur, couronné  par  lui,  le  même  tribut  d'éloges  qu'au  roi  légitime  et  à 
son  fds. 

3  NoTus  rex  gembus  nixus,  humiUimoque  corporis  habitu ,  inter  singuUus  et 
lacrymas  qus  ex  oculis  copiosae  manabant,  preces  pro  se  divini  Numinis  propi- 
tiandi causa petiit.  (Mariana,  VI,  v.) 

Lucas  de  Tuy  {Chron^  mundi,  1.  III)  dit  en  deux  mots  :  «  Iste  synodos  épis- 
coporum  egit,  patient  fuit,  regulis  catholicis  orthodoxus  exstitit.  » 

1.  »9 


agO  HISTOIRE   D^ESPÀGNB  ,    LIT.  II  ,    CHAP.  !• 

yictorieuse  des  Wallia ,  des  Eurich  et  des  Leuwgild* 
Ce  fait  seul  atteste  combien  Pesprit  militaire  allait 
s^aftaiblissant  chez  les  Goths ,  combien  le  glaive  com- 
mençait à  s^bumilier  devant  la  tiare.  Satisfaits  de  cette 
humble  attitude  du  monarque,  et  de  l'influence  qu^elle 
leur  promettait,  les  évêqnes  n^bésitèrent  pas  à  pro- 
clamer Sisenand  pour  roi ,  et  à  reconnaître  pour  dé- 
chu et  indigne  de  la  couronne  Swinthila ,  qui  avait 
méconnu  leurs  droits.  Mais,  sentant  en  même  temps 
quel  redoutable  précédent  ils  établissaient  au  profit 
d^une  noblesse  factieuse  ,  ils  fulminèrent  PaDathèrae 
et  les  peines  temporelles  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui ,  à  Tavenir,  attenteraient  à  la  vie  ou  à  la  couronne 
du  roi  consacré  par  eux.  Yotci  les  propres  expressions 
de  ce  soixante-quinzième  canon  du  concile ,  où  Ton 
voit  le  clergé  reculer  devant  ce  droit  terrible  de  dé- 
poser les  rois,  dont  lui-même  vient  d'user,  et  dont  i\ 
craint  qu'une  main  profane  ne  se  saisisse  après  lui» 
Après  avoir  prouvé ,  par  une  foule  de  citations  de  la 
Bible  et  de  FEvangile ,  la  sainteté  des  personnes  roya- 
les, dont  Dieu  a  dit  :  <(  Noliie  langere  chrisioa  meos,  ^n 
les  Pères  continuent  en  ces  termes  :  ce  Quiconque 
parmi  nous  ou  parmi  tous  les  habitants  de  l'Espagne 
violera  par  quelque  complot  le  serment  qu'il  a  prêté 
de  conserver  la  vie  du  roi,  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de 
l'empire  goth ,  quiconque  attentera  à  ses  jours  et  le 
dépouillera  de  son  pouvoir  (ceci  est  écrit  par  les  mê- 
mes évêqties  qui  viennent  de  déposer  Swinthila)  ;  qui- 
conque enBn ,  par  une  ambition  tyrannique ,  aura 
usurpé  le  trône  (ceci  se  prononçait  en  face  de  Sise  - 
nand);  qu^il  soit  anathème  devant  Dieu  et  les  anges  ^ 
et  retranché  de  TEglise  catholique  et  de  la  société  des 
chrétiens,  avec  tous  ses  complices.  »  Cet  anathème 
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solennel  est  répété  trois  fois  de  suite  dans  les  mêmes 
termes.  A  la  troisième ,  on  y  ajoute  :  «  Et  qu'il  nVntre 
pas  en  partage  avec  les  justes,  mais  avec  le  diable  et 
ses  anges ,  et  qu'il  soit  condamné ,  avec  tous  ses  com*- 
plices,  à  d'étemels  tourments.  Et ,  s^il  vous  plaît  aussi , 
à  vous  tous  qui  êtes  présents ,  confirmez  par  votre 
voix  celte  sentence  trois  fois  répétée.  y>  Et  tout  le  cler- 
gé ,  et  tout  le  peuple  (admis  sans  doute  comme  témoin^ 
avec  voix  acclamative),  s^écrièrent  tout  d'une  voix: 
((  Que  celui  qui  violera  cette  sentence  soit  anathème 
et  maranaiha  (c^est-à-dire  perdition)  jusqu^à  l'arrivée 
du  Seigneur,  et  quMl  ait  le  lot  de  Judas  Iscarioth.  » 

Le  même  canon  confirme  solennellement  la  foi  pro- 
mise au  glorieux  roi  Sisenand  ;  puis ,  s^adressant  au 
roi  en  personne  :  ce  Toi ,  monarque  présent ,  lui  dit-on, 
et  tous  ceux  qui  viendront  après  toi ,  nous  vous  con- 
jurons, avec  rhumilité  convenable,  de  régir  avec 
justice  et  pitié  les  peuples  que  Dieu  vous  confie ,  et  de 
régner  avec  humilité  de  cœur  et  avec  Tamour  de  ce  qui 
est  bien.  Que  nul  de  vous ^  dans  les  causes  capitales, 
ne  rende  seul  une  sentence  y  mais  diaprés  le  vœu  du 
peuple  et  Pavis  des  juges ,  afin  que  le  crime  soit  ma- 
nifesté par  nn  jugement  solennel  ^  et  régnez  avec  man  - 
suétude. ..  Et  nous  portons  ce  décret  sur  les  rois  à  ver- 
nir, que ,  «  Pun  d'eux  se  révolte  contre  les  lois ,  et 
exerce  sufr  ses  sujets  un  empire  cruel  et  tyrannique , 
Tanathème  du  Seigneur  soit  sur  lui.  Quant  à  Swinthî- 
la ,  qui ,  reconnaissant  ses  propres  crimes,  s'esf  lui-- 
même  dépouillé  de  la  couronne,  nous  décrétons,  après 
avoir  pris  l'avis  de  la  nation,  que  ni  ses  fils  ni  son 
épouse ,  à  cause  de  leurs  fautes ,  ne  soient  jamais  rat- 
tachés à  notre  communion ,  ni  rendus  aux  honneurs 
dont  ils  ont  été  dépouillés ,  et  qu^ils  soient  privés  des 
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biens  qu^ils  ont  enlevés,  aux  malheureux ,  sauf  ce  que 
voudra  bien  leur  laisser  la  justice  de  notre  pi^ux  roi* 
Et  Geila ,  qui  n^a  gardé  sa  foi  ni  à  Swinthila ,  son  frère 
par  le  sang  comme  par  le  crime  j  ni  à  notre  glorieux 
souverain ,  sera  séparé  de  notre  communion  et  dé- 
pouillé de  ses  biens...  »  Ce  canon,  le  dernier  du  con- 
cile ,  se  termine  par  les  vœux  les  plus  ardents  et  les 
plus  solennels  pour  la  prospérité  du  nouveau  roi. 

Après  un  peu  moins  de  cinq  ans  d^un  règne  dont 
la  tranquillité  fut  achetée  aux  dépens  de  la  dignité 
royale,  Sisenand  mourut  paisiblement  à  Tolède  (636). 

Chintilà,  élu  après  lui,  le  fut  évidemment  sous 
Tinfluence  desévèques  ^,  puisque,  dans  un  règne  de 
quatre  ans,  il  assembla  à  Tolède  deux  conciles  na- 
tionaux. Le  clergé,  qui ,  depuis  Sisenand  ,  tenait  la 
royauté  en  tutelle,  fut  sommé  de  lui  rendre  en  protec- 
tion ce  que  celle-ci  lui  payait  en  dépendance  :  aussi 
presque  tous  les  canons  du  cinquième  concile  ont-ils 
pour  objet  de  défendre  la  personne  du  prince  contre 
toute  violence  ;  car  cette  personne  royale ,  depuis 
quelle  s^est  faite  la  chose  ,  la  propriété  de  TEglise, 
est  devenue  sacrée. 

Le  deuxième  canon  met  sous  la  protection  de  PE- 
glise  les  enfants  du  rpi  régnant  ;  le  troisième  excom- 
munie tous  ceux  qui  essaieront  d^usurper  la  couronne, 
sans  être  issus  de  Tancienne  noblesse  gothique,  et  sans 
être  légitimement  élus  ;  le  quatrième  défend  de  s^en- 
quérir  de  l'avenir  et  de  Pépoque  de  la  mort  du  roi  ; 
le  cinquième  excommunie  ceux  qui  profèrent  des  ma- 
lédictions contre  lui  :  «  car,  si  celui  qui  maudit  n^entre 


^>    <  Synodos  plurimos  Toleto  cum  episcopis  egit  et  subditum  regnnm  Gdellr- 
mant  {ChronoU  reg.  gothor^) 
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pas  dans  le  ciel ,  à  plus  forte  raison  doit-on  Fexclure 
de  TEglise.  » 

Le  sixième  concile,  tenu  en  638,  renouvelle  encore, 
en  prenant  à  témoin  toutes  les  saintes  cohortes  des 
anges  ,  des  apôtres  et  des  martyrs ,  ces  impuissantes 
{garanties  données  à  la  royauté.  On  y  ajoute  celte  fois 
l'interdiction  du  trône  pour  quiconque  a  porté  Pha- 
bit  de  religion  ,  a  eu  les  cheveux  coupés  par  puni-* 
tien  ,  ou  descend  d'origine  servile  et  étrangère.  Enfin, 
il  est  enjoint  au  successeur  du  roi  assassiné  de  le  ven- 
ger «  comme  si  c'était  son  père  ». 

Outre  ces  prescriptions  toutes  politiques ,  les  Pères 
du  concile ,  que  nous  laissons  ici  parler ,  décrètent 
que,  a  puisque  Dieu  a  jugé  à  propos  de  dompter  lUn^ 
flexible  perfidie  judaïque  j  grâce  à  Pardente  foi  du 
monarque,  qui  ne  laisse  pas  vivre  dans  son  royaume 
un  homme  qui  ne  soii  pas  catholique  y  il  faut  d'abord 
rendre  grâce  à  Dieu  de  cette  pieuse  ardeui-  du  roi  et 
des  évêques;  et,  pour  que  ce  zèle  ne  s'attiédisse  pas, 
et  ne  soit  pas  frustré  dans  ses  efforts ,  nul  ne  pourra 
monter  sur  le  trône  sans  prononcer  le  serment  de  ne 
pas  tolérer  le  judaïsme  ;  et  que  celui  qui  manquerait 
H  ce  serment  soit  maudit,  et  serve  d'aliment  au  feu 
éternel,  lui  et  tous  ses  compli'^es.  »  Les  serviteurs 
du  roi  défunt  devront  demeurer  dans  la  libre  posses- 
sion des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  lui,  et  les  enfants 
du  roi  ne  pourront  être  privés  de  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient légitimement.  Enfin,  les  églises  ne  doivent 
pas  être  inquiétées  dans  la  possession  de  tout  ce  que 
les  rois  et  autres  personnes  pieuses  leur  ont  concédé 
justement ,  car  le  bien  de  l^ Eglise  est  V aliment  des 
pauvres. 


N 
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L^histoire  se  tait  sur  les  autres  événetnenls  du  règne 
de  Chiotila.  La  seule  trace  que  ce  règne  de  quatre  ans 
ait  laissée ,  ce  sont  des  conciles  ;  mais  c^en  est  assez 
pour  qu'on  sache  que  le  clergé  a  régné  sous  le  nom  de 
Chintila.  Ce  fut  sans  doute  pour  récompenser  la  sou- 
mission de  ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu  que  les 
évéques  nommèrent  pour  lui  succéder  son  fils  Tul- 
GA  (640)  •  Deux  lignes  de  Fredegaire  ^  nous  apprennent 
que  Chintila  lui-même  quêta  cette  élection  avant  de 
mourir.  Mais  Tulga,  bien  jeune  encore,  n^avait  pas 
les  rudes  vertus  nécessaires  pour  tenir  en  bride  cette 
race  indocile  des  Goths  ^.  S'il  faut  en  croire  Phisto- 
rien  frank  qui  nous  guide  seul  pendant  ce  règne ,  la 
douceur  du  jeune  roi  ne  fit  qu^ irriter  l'ambition  des 
nobles  golhs,  impatients  du  jougd^un  enfant,  et  qui 
méprisaient  ouvertement  son  autorité  ;  enfin ,  un  des 
grands,  Chind-swinth  (/?/m  poiens)^  vieux  guerrier 
de  noble  race,  s^empara  du  jeune  roi(64â),  lui  fit  cou- 
per les  cheveux ,  et  le  força  à  se  faire  moine  ^. 

Dans  ce  règne  de  deux  ans ,  raconté  en  quelques 
lignes  par  un  historien  étranger  ,  on  entrevoit  pour** 

1  HuJQftfilius,  Domine  Tulga,  subteneraxtate,  Spanîie,  pûtidone  patrU, 
sublimatur  m  regiio.  (G.  lxxui.) 

^  GoUiomm  gens  impatiens  est ,  quando  super  se  forte  jugum  non  habuerit. 
(  Fredeg. ,  lxxui.) 

^  Unus  ex  primatibu8«  Chintasindas,  collectis  plurimls  senatoribus  Gotbo- 
mm,  cœteroque  populo,  in  regno  Spani»  sublimatur.  Tolganam  degradatum 
ad  honorem  clericati  fecît.  (Fredeg.  lxxxii.)  La  version  de  Lucas  deTuy,  qui 
se  servit  de  la  Cbronique  perdue  de  saint  Ildefonse,  est  toute  différente  :  t  Iste 
blandus  et  catholicu»  per  omnia  fuit,  régna  sibi  subdita  in  pace  dilatavit»  in 
judicio  rectus ,  ac  largitate  et  lenitate  claruit.  Toleli  decessit.  »  Mais  la  version 
de  Fredegaire,  contemporain,  quoique  étranger,  nous  parait  plus  probable. 
D'ailleurs ,  dans  cette  lutte  entre  Tépiscopat  et  la  caste  militaire  et  noble , 
Saint  Ildefonse,  évêque ,  dut  embrasser  nécessairement  la  cause  du  roi  cathoU" 
€Uê  per  omnia. 
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tant  assez  distinctement  la  lutte  des  deux  pouvoirs  ri- 
vaux, qui  se  disputent  un  trône  en  tutelle.  Le  clergé 
se  personnifie  dans  ce  jeune  et  pieux  roi  Tulga,  blan^ 
dus  et  caiholicus  ^  qui  sait  bien  obéir  aux  prêtres  ^ 
mais  qui  ue  sait  pas  coounander  aux  nobles  ;  la  no* 
blesse  Y  dans  ce  rude  soldat  auqi:  cheveux  blancs^ 
Chind-swinth,  qui  pour  s^affermir  sur  le  trône  n*a 
}ias  besoin,  comme  Sisenand ,  de  mendier  Tappui  des 
évéques ,  assuré  qu^il  le  trouvera  toujours  à  son  ser* 
vice  quand  il  daignera  le  leur  demander. 

L^usurpation  de  Chind-swinth ,  quoique  appuyée 
par  une  partie  des  grands,  était  loin  dWoir  réuni 
tous  les  suffrages.  Des  partis  se  formèrent ,  des  com- 
plots s^ourdirent ,  et  la  vie  et  le  pouvoir  du  nouveau 
roi  furent  menacés.  Un  autre  prince  eût  combattu  les 
factions  par  des  séances  de  concile  ;  mais  Chind- 
swinth ,  qui  était  monté  sur  le  trône  sans  Tappui  du 
clergé ,  sut  encore  s^y  maintenir  sans  lui  :  avec  une 
race  inquiète  et  remuante  comme  celle  des  Goths  , 
la  clémence  n^eût  été  qu^un  encouragement  donné  à 
la  révolte  ;  le  roi  qui  eût  pardonné  aux  factieux  eût 
semblé  leur  demander  grâce,  Chiad-swinth  s'y  prit 
autrement;  et  comme  s'il  eût  voulu  venger  sa  propre 
cause  dans  celle  des  rois  dont  il  avait  usurpé  le  trône, 
il  rechercha  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  pris  part, 
sous  les  règnes  précédents ,  à  des  complots  ou  à  des 
révoltes,  oubliant  que  lui-même,  coupable  du  même 
crime  ,  n'avait  que  le  succès  pour  excuse.  Environ 
deux  cents  nobles,  et  cinq  cents  personnes  de  moyenne 
condition  (  mediocris  slaius  )  y  furent  condamnés  à 
mort;  d'autres  plus  nombreux  encore  furent  bannis, 
et  les  femmes  et  les  enfants  des  coupables  remis 
comme  esclaves^  avec  tous  leurs  biens^  au  pouvoir  de 
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ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  *.  D'autres,  pour 
échapper  aux  vengeances  du  roi ,  se  condamnèrent  à 
un  exil  volontaire,  et  allèrent  soit  en  Afrique,  soit  au- 
près du  roi  des  Franks,  attendre  dans  Texil  des  jours 
plus  heureux;  et  Chind-swinth,  plus  vraiment  roi 
par  la  terreur  qu'aucun  des  monarques  goths  ne  l'a- 
vait été  jusque  là  par  l'amour  de  ses  sujets  ,  régna 
désormais  en  paix  sur  ce  trône  teint  du  sang  de  ses 


ennemis  ^. 


C'est  à  celte  époque  de  son  règne  (646)  que  Chind- 
swinth,  sur  de  son  pouvoir,  ne  craignit  pas  de  convo- 
quer à  Tolède  le  septième  concile  national  pour  de- 
mander enfin  au  clergé  cette  sanction  religieuse  dont  il 
était  difficile  pour  un  roi  goth  de  se  passer  tout  à  fait. 
La  préface  et  le  premier  canon  de  ce  concile ,  le  seul 
qui  touche  h  ce  monde  temporel ,  dont  le  clergé  s'exile 
toujours  à  regret ,  prononcent  l'anàthème  el  la  con- 
fiscation des  biens  contre  tous  les  sujels  du  roi ,  laïques 
ou  ecclésiastiques  ,  qui  machinent  la  perle  du  mo- 
narque ,  ou  émîgrent  dans  un  autre  pays ,  pour  mieux 
arriver  à  ce  but  3,  Le  concile  conjure  en  outre  les  rois 
très  cléments ,  présents  et  à  venir,  de  ne  jamais  s'op- 
poser à  l'exécution  de  ce  décret,  et  excommunie  d'à-  • 
vance  ceux  qui  le  violeraient. 

Chind-swinth ,  bien  qu'il  sût  régner  sans  l'appui 
du  clergé,  n'en  était  pas  moins  un  pieux  monarque. 


1  Cofpiito  more  Gothorum  quem  de  regrbus  degragandis  habebant,  quos- 
cumque  ejus  vilii  contra  reges  cognoverat  noxios,  jussît  interfici.  (Fredeg. , 
Lxxxii.  ) ...  DcmoHensGothos...  régnât,  fisid.  Pacensis,  un.) 

^  Golbi  ab  eo  perdcmiti  nil  adversus  eum  ausi  smii,  ut  de  regibus  consue- 
verant,  inîrc  consilium.  (Fredeg. ,  lxxxii.  ) 

3  Quis  enimiiesciat  quanta  sint  baclenus  per  tyrannos  et  refugas  transferendo 
F.e  in  extemas  partes  illicito  perpelrala ,  qux  et  patriae  diminutionem  afferrent , 
et  exeixitui  Golborum  indesinentcr  lafcorem  afferrent.  (Conc.  vu,  Prœfalio,) 
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S^'I  n'attribuait  pas  aux  évêques  de  pouvoir  politique, 
il  enrichissait  les  églises,  fondait  des  monastères ,  et 
nourrissait  les  pauvresde  ses  aumônes  ;  peut-être  aussi 
cette  âme  endurcie  de  soldat  et  de  roi ,  en  voyant  la 
mort  approcher,  sentait-elle  quelque  remords  de  tant 
de  sang  versé  sur  les  échafauds.  Mais  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Chind-swinth  aux  yeux  des  historiens  es- 
pagnols ,  même  d^une  date  assez  récente  ,  est  d^avoir 
député  un  évêque  à  Rome  pour  y  recueillir  les  œu- 
vres de  saint  Grégoire-le- Grand ,  qu'un  miracle  lui  fit 
retrouver. 

Chind-swinth,  parvenu  à  un  âge  avancé  (649),  asso- 
cia à  Pempire,  diaprés  l'avis  du  clergé  %  son  fils  Reke- 
swinth  {yindicia  pollens) ,  moins  encore  pour  parta- 
ger avec  lui  le  fardeau  des  affaires  que  pour  lui  assu* 
rer  la  succession  au  trône.  Chind-swinth  vécut  encore 
trois  ans,  prenant  peu  de  part  aux  affaires,  à  cause  de 
8on  grand  âge  ;  il  mourut  en^n  ^  plenus  dierum^  à 
Tâge  de  90  ans.  La  haine  du  clergé,  si  long-  temps  con- 
tenue ,  se  vengea  sur  sa  mémoire  par  des  vers  qui  ne 
ressemblent  guère  aux  pompeux  panégyriques  que  les 
conciles  lui  adressaient  de  son  vivant  2.  Malgré  les 


»  Condl.  Toi.  VII,  Prœfatio.  Il  est  probable  que  le  clergé,  avant  de  porter 
Reke-swinlh  au  trône  ^  s'était  assuré  d'avance  qu'il  n'aurait  pas  affaire  à  un 
ingrat. 

^  On  en  jugera  par  ce  fragment  del'épitaphe  du  roi  défunt,  par  saint  Eu- 
gène, troifflème  du  nom ,  archevêque  de  Tolède,  qu'il  avait  élevé  &  ce  siège 


Chindasuintus  ego,  noxarum  semper  amicus , 
Patrator  scelerum ,  Chindasuintus  ego, 

Impius,  obscaenus,  probrosus,  turpis,  iniquus» 
OpBma  nuUa  volens,  pessima  cuncta  valens. 

Nulla  fuit  culpa  quam  non  comiiiittere  vellem , 
Maximus  in  vitiis  et  prior  ipse  fui. 
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poétiques  déclamations  du  premier  métropolitain  de 
FEspagne  contre  son  bienfaiteur ,  nous  nVn  voyons  pas 
moins  dans  Rodrigue  de  Tolède  ^  que  TËspagne  jouît 
d^une  paix  profonde  sous  le  règne  de  Chind-swinth , 
et  que ,  soit  crainte,  soit  amour ,  aucune  conspiration 
ne  se  forma  contre  lui. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Tavénement 
prématuré  de  Reke-swinth  au  trône  se  fit  sans  oppo- 
sition de  la  part  des  grands  qui  pouvaient  y  préten- 
dre: mainte  conspiration  se  forma  contre  Reke-swinth  * 
et  ce  droit  naissant  d'hérédité  que  les  nobles  avaient 
tant  d^intérêt  à  ne  pas  laisser  s'établir.  Le  plus  dan- 
gereux de  ces  complots  eut  pour  auteur  Froya ,  noble 
goth,  qui,  s^unissant  aux  Basques,  alliés  naturels  de 
toute  révolte,  dévasta  le  pays  depuis  les  Pyrénées 
jusqu^à  FEbre.  Reke-swinth  les  repoussa ,  non  sans 
perte  2.  C'est  du  reste  Tunique  fait  d'armes  de  ce  règne 
pacifique. 

A  vrai  dire,  les  seuls  événements  du  règne  de  Reke- 
swinth  ,  ce  sont  des  conciles  :  car  ce  pieux  et  bon  roi 
eut,  comme  Antonin%  le  rare  priWlége  de  ne  pas  four- 
nir de  matériaux  à  Thistoire.  Dès  qu'il  fut  seul  assis 
sur  le  trône,  Reke-swinth  se  hâta  d'assembler  un 
concile(653), le  huitième(national)de  Tolède. Les  actes 
du  concile  nous  ont  conservé  la  longue  et  dévote  orai- 
son que  le  roi  adressa  par  écrit  aux  Pères  du  concile , 
pour  les  conjurer  de  révoquer  les  cruelles  sentences 
portées  par  les  conciles  précédents  contre  les  rebelles, 

>  L.  II,  c  viii. 

a  Isid.  Pacensis  (de  Beja)  ;  Roderic  Tolet.  Chron, 

B  Antoninus.  diffused  order  and  ti  anquillity  on  the  grealest  part  of  ihe  earth. 
Uis  reign  is  marked  by  the  rare  advantage  of  fumisbing  Yery  few  materials  for 
history,  \ihich  is  indeed  Utile  more  tlian  the  résister  of  the  crimes,  foUies  and 
misforlunes  of  mankind.  (Gibbon ,  t,  I ,  c  m. } 
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et  à  le  relever  du  vœu  solennel  qui  engageait  tous  les> 
rois  à  venir  a  ne  jamais  leur  pardonner*  Le  passage 
où  ce  prince,  si  clément  envers  ses  sujets  orthodoxes, 
invoque  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  contre  les 
juifs,  pi*ouve  qn'en  dépit  de  toutes  les  proscriptions  y 
cette  race  opiniâtre  était  loin  d'avoir  abandonné  le  sol 
de  l'Espagne.  Malgré  le  vide  et  Tinsignifiance  de  ce 
long  document ,  il  nous  révèle  du  moins  sous  quelle 
forme  humble  et  submissive  le  monarque  appelait 
Tattention  du  concile  sur  les  affaires  à  traiter.  Le  se- 
cond canon ,  après  avoir  exposé,  dans  une  immense  et 
diâuse  argumentation,  des  idées  fort  raisonnables  pour 
des  évèques  du  septième  siècle  sur  Fimprudence  des 
vœux  contractés  légèrement ,  comme  ceux  d^Hérode 
ou  de  Jephté,  relève  le  roi  et  les  évêques  eux  -  mêmes 
du  serment,  prononcé  par  eux  dans  Je  septième  con- 
cile de  Tolède ,  de  ne  jamais  pardonner  aux  émigrés 
et  aux  rebelles  ;  il  confie  au  prince  Yœuvre  de  miséri-- 
corde  ^  à  condition  que  le  salut  public  ne  sera  pas  mis 
en  danger  par  sa  clémence  ^  Le  dixième  canon  décide 
que  Pélection  royale  aura  lieu  à  Tolède ,  ou  dans  la 
ville  où  sera  mort  le  dernier  roi ,  et  que  nul  ne  pourra 
être  fait  roi  par  un  parti  ou  par  un  mouvement  popu- 

1  Ceux  qui  auraient  le  courage  de  parcourir,  sans  se  laisser  arrêler  par  les 
formes  rebutantes  du  style,  les  neuf  énormes  pages  in-folio  dont  se  compose  ce 
canon  dans  la  grande  édition  des  Conciles  (Paris,  in-folio,  t.  XV,  p.  300), 
découvriraient  sous  cette  lourde  enveloppe  plus  de  bon  sens  et  de  droite  raison 
que  n*en  ont  montré  bien  des  conciles  des  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
Nous  en  donnerons  pour  preuve  quelques  axiomes  :  «  Non  est  conservandum 
sacramentum  quod  maie  et  incaule  promittitur...  Impia  est  promissio  qus  sce- 
lere  adimpletur.  » 

Un  passage  du  même  canon  prouve  combien  avait  été  motivée  cette  dure  sen- 
tence contre  les  émigrés  :  o  Temporibus  non  procul  excursis,  cum  refbgarum 
tumultuosa  seditio  fréquenter  vastationes  terris  inferret,  et  scandala  populis 
cum  exddiis  îrrogaret,  adeo  ut  captivorum  turmas  ducerent,  et  desolationcs 
tcrrae  quilibet  conatus  nequeat  reparare...  » 
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laire  ^  ;  enfin  que  les  biens  du  domaine  royal  passeront 
au  successeur,  et  que  lés  héritiers  du  roi  défunt  n'allé - 
riteront  que  de  ceux  qu'il  possédait  avant  d'être  roi. 
Les  autres  canons  ne  s'occupent  que  de  discipline  ^ 
sauf  le  dernier ,  qui  renouvelle  contre  les  juifs  les 
cruelles  lois  portées  sous  Sisenand  ^.  Un  décret  royal 
inséré  dans  le  Code  ^,  et  qui  forme  une  de  ses  meilleu- 
res lois,  confirme  les  sages  prescriptions  du  concile 
sur  l'hérédité  de  la  couronne  et  des  domaines  royaux, 
et  cherche  à  protéger  les  biens  des  sujets  contre  Pavi- 
dité  des  rois  ;  tentative  impuissante,  mais  dont  il  faut 
savoir  gré  à  celui  qui  l'essayait. 

Ce  concile,  un  des  plus  importants  qui  se  soient 
tenus  à  Tolède ,  est  le  premier  où  nous  voyions  après 
les  subscriptions  des  évêques  quelques  signatures  de 
laïques.  Pour  cinquante-deux  évêques,  sanscompterles 
abbés  et  les  vicaires ,  on  y  trouve  seize  laïques ,  tous 
comtes,  dont  sept  sont  ducs  et  comtes,  et  trois /im— 
ceres  et  comtes  ;  quatre  seulement  y  porteiJt  le  nom 
de  cornes  tout  court ,  sans  y  joindre  celui  d'un  office 
royal,  comme  cornes  spathariorum  ou  noiariorum* 
Les  noms  dWigine  romaine  sont  incomparablement 
les  plus  nombreux  chez  les  évêques;  en  revanche,  les 
noms  goths  le  sont  davantage  chez  les  laïques.  On  peut 
sans  trop  de  témérité  conclure  de  cette  apparition  des 


^  Deiocq>s  ita  erunt  in  regni  gloriam  prseficiendi  redores,  utautin  urbe 
icgia,  aut  in  loco  ubi  princeps  decesserit,  cum  pontificum  majoi-umque  pa* 
lalii  omni  modo  eligantur  assensu  :  non  forinsecus  aut  conspiratîone  paucoromt 
aut  ruslicarum  plebium  seditioso  tumultu. 

^  C'est  du  ri^e  de  Reke-swintli  que  date  ce  curieux  monument  de  tyrannie 
ecclésiastique,  connu  sous  le  nom  dé  Pladtum  judccorum ,  qu'où  trouvera  au 
chapitre  du  Code  gothique. 

^  CoUect.  des  Concil.,  t.  XV,  p.  327;  Cod.  Vitig. ,  U,  i,  5,  édition  de 
Madrid,  1815. 
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rïques  dans  les  conciles  comme  membres  consultants 
t  délibérants  que  ce-  n^esf  que  depuis  le  règne  de 
eke— swinth  que  ces  conciles  ont  commencé  à  pren- 
re  le  caractère  d^assemblées  politiques;  mais  nous 
voDS  prouvé  dans  notre  chapitre  du  clergé  gothique 
ombien  était  faible  la  part  que  prirent  les  laïques  à 
es  parlements  ecclésiastiques. 

Deux  autres  conciles  eurent  encore  lieu  sous  le 
ègne  de  Reke-swinth  :  Pun  provincial,  en  655,  où  as- 
istcrent  seulement  quatre  nobles;  Tau tre  national,  en 
56,  mais  où  les  signatures  des  laïques,  s^il  y  en  eut, 
""ont  pas  été  consei'vées.  Ces  deux  conciles  ne  s^occu- 
èrent  que  de  matières  purement  ecclésiastiques. 

C'est  de  ce  règne  que  date  la  loi  salutaire  ^  qui  per- 
let  les  mariages  entre  Goths  et  Romains ,  jusque  là 
éfendus  ;  maisc^est  sous  Chind-swinth  que  fut  rendue 
elle  qui ,  pour  compléter  la  fusion  entre  les  deux  ra- 
es ,  défendit  sous  des  peines  sévères  Pusage  du  droit 
oinain.2.  Reke-swinth  confirma  Poeuvre  de  son  père  , 
ommencée  par  Rechared,  et  fit  réellement  un  seul 
leuple  des  deux  qui  avaient  existé  jusque  là  en  Es- 
>agne. 

Pendant  ce  règne  de  23  ans,  le  plus  long  que  Ton 
encontre  dans  les  annales  des  rois  goths,  le  bonheur 
les  sujets  de  Reke-swinth  ne  fut  qu'une  seule  fois  in- 
errompu  par  la  courte  rébellion  de  Froya.  Tous  les 
lisloriens  ont  loué  sans  restriction  les  pacifiques  ver- 
us  de  Reke-swinth ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
euil lions  protester  contre  cet  éloge;  mais  il  n'en  est 

1  Voyez  au  chapitre  du  Gode  gothique,  où  se  trouve  le  texte  d«  nUtki 
iscrite  au  Code,  liv.  III ,  1. 1, 1.  2.  * 

2  La  loi  de  Chind-swinth  se  trouve  dans  le  Code ,  liv.  II ,  t.  j,  t  a  -  ccfts  ^ 
\eke-svnnth ,  qui  la  confirment ,  liv.  II ,  1. 1 , 1.  9  et  12. 
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pas  moins  vrai  que  c^est  sous  ce  règne  que  Tesprit  mi- 
litaire s'éteignit  chez  les  Goths,  devenus  incapables 
d^une  résistance  sérieuse,  quand  la  conquête  arabe 
les  prit  à  Pimproviste,  amollis  et  dé^rmés  qu^ils 
étaient.  Peut-être  aussi  faut-il  moins  attribuer  ce  ré-^- 
sultat  à  la  longue  paix  dont  jouit  V£spagne  sous  ce 
règne  qu^à  la  législation  nouvelle ,  qui  confondait  les 
deux  races,  et  aux  mariages,  qui  les  rapprochaient. 
En  restant  isolés  des  Hispano-Komains ,  et  en  gardant 
pour  euX)  comme  leurs  frères  dltalie,  le  monopole 
des  emplois  militaires,  les  Goths  avaient  conservé  in- 
tactes leurs  habitudes  de  force  et  de  courage.  A  Tin- 
versé  de  la  monarchie  franque ,  où  Ton  rencontre  ai 
souvent  des  noms  romains  à  la  tête  des  armées,  on  ne 
voyait  guère  que  des  Goths  à  la  tête  des  armées  go-^ 
thiques.  Cette  race  de  fiers  conquérants  eût  rougi  sans 
doute  d^obéir  à  des  descendants  de  ces  Romains  qu^elle 
avait  vaincus*  Mais ,  sous  Reke-swinth ,  cette  dernière 
distinction  s'effaça  avec  toutes  les  autres,  et  les  denx 
peuples,  mettant  en  commun  leurs  vices,  ne  luttèrent 
plus  que  de  mollesse  et  de  corruption.  Toutes  ces^  vi- 
riles vertus  nées  dans  les  forêts  du  DaPâube  ;  leméprls 
de  la  mort  et  du  faible  qui  la  craint ,  joint  à  Testime 
de  soi-même  et  au  besoin  de  n'^  pas  démériter;  le 
souvenir  d'une  origine  noble ,  c'est-à-dire  libre  ;  le 
sentiment  d^uoe  supériorité  native  sur  une  race  subju- 
guée :  telle  est  la  part  que  les  Goths  apportèrent  dans  ce 
contrat  inégal ,  où  Tesclave  faisait  descendre  le  maître 
à  son  niveau.  Que  reçurent-ils  en  échange  ?  Quelques 
précaires  années  de  repos  sous  un  prince  vertueux  et 
ami  de  la  paix  ;  quelques  essais  avortés  de  culture  in- 
tellectuelle ,  dernière  lueur  qui  devait  éclairer  le  som- 
bre  déclin  de  la  monarchie.  L^Ëspagne  fut  heufeiise 
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et  calme  vinjjt-trois  ans  sous  Reke-swinth  ;  mais  c'est 
ainsi  que  se  préparaient  les  sanglantes  convulsions  de 
son  agonie  sous  ses  cinq  derniers  rois ,  et  sa  honteuse 
soumission  à  la  conquête  arabe ,  seul  dénoûment  di- 
gne d^un  pareil  drame. 

Reke-swinth  lui  -même  prépara  ce  sinistre  avenir  en 
rétablissant  lé  droit  funeste  d^élection,  qui  devait 
perdre  la  monarchie ,  que  son  père  avait  rendue  pres- 
que héréditaire.  Du  reste ,  ce  pieux  et  bon  roi,  les 
yeux  fermés  sur  Tavenir,  ne  s'occupa  que  du  bonheur 
présent  de  ses  sujets;  il  diminua  les  impôts,  rétablit 
partout  Tordre  et  la  discipline,  et  acheva  d^'adoucir, 
par  les  lettres  et  les  arts  de  la  paix ,  l'humeur  farouche 
des  Goths.  c<  Aimant  tout  le  monde ,  et  aimé  de  tous, 
nous  dit  Lucas  de  Tuj\  il  était  si  doux  et  si  humble 
de  cœur,  qu'il  avait  Fair  d'un  sujet  au  milieu  de  ses 
sujets.  »  Même  avant  de  mourir,  il  put  voir  les  grands 
se  disputer  son  héritage  et  agiter  l'état  de  leurs  fac- 
tions. Las  du  monde ,  qui  semblait  prêt  à  finir  avec 
lui,  il  se  retira  près  de  Salamanque,  dans  un  site 
champêtre  nommé  Gerticos,  et  y  finit  paisiblement 
sesjours^(672). 


>  Erat  adeo  mitis  et  kumilis,  ut  înler  subditos  quasi  unus  ex  illis  videretur» 
3  Lucas  Tudensis,  Chron,  Mundi;  Juliani  Chron. ,  m,  ap.  Florei,  VI, 
525.  Jusqu'ici,  grâce  à  la  pauvreté  des  sources,  nous  n'avons  eu  souvent  pour 
écrire  Thistoire  d'un  règne  que  quelques  lignes  d'un  chroniqueur  étranger, 
avec  les  conciles  et  le  Gode  pour  commentaires  ;  mais  pendant  le  règne  de 
Wamba,  où  la  diffuse  Chronique  de  saint  Julian,  archevêque  de  Tolède,  nous 
fournit  tout  d'un  coup  une  abondance  de  matériaux  inaccoutumée ,  notre  in- 
tenlioA  est  de  nous  effacer  autant  que  possible  pour  laisser  parler  à  notre  place 
le  chroniqueur,  dans  son  rude  et  naïf  langage  :  c'est  le  parti  que  nous  prendrons 
quand  nous  serons  arrivé  à  ces  belles  chroniques  espagnoles  après  lesquelles 
on  soupire,  dans  cette  lande  aride  de  rhistoire  gothique.  Peut-être  est-ce  pour 
iiécompenser  le  petit  nombre  d'évéques  historiens  qui  ont  osé  la  défricher,  que 
la  postérité  a  fait  d'eux  autant  de  saints,  saint  Isidore,  saint  Udefoppey  saint 
JuUam  êtû. 
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Les  grands,  assemblés  autour  du  lit  de  mort  de 
Reke-svvinth ,  àGerlicos,  se  disposaient  à  lui  faire, 
comme  les  généraux  d^4.1exandre ,  de  sanglantes  fu- 
nérailles ,  lorsque ,  par  une  inspiration  soudaine ,  et 
que  les  historiens  attribuent  au  Ciel,  tous  se  réunirent 
pour  abdiquer  leurs  prétentions  et  fixer  leurs  suflBra- 
ges  sur  Wamba  [venter,  veutrosus)^  noble  goth,  d'un 
âge  déjà  mûr,  et  que  ses  vertus  désignaient  à  leur 
choix.  Il  fut  élu  tout  d'une  voix ,  à  côté  du  lit  de  mort 
du  monarque ,  d'après  la  loi  nouvelle  portée  par  Reke- 
bwinth  lui-même.  Mais  le  modeste  Wamba  ,  se  défiant 
de  ses  propres  forces ,  refusa  obstinément  la  couron- 
ne. «En  vain  les  nobles  s'écrient  à  haute  voix  qu'ails 
ne  veulent  pas  un  autre  roi  que  lui ,  en  vain  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  {pedîbus  obvolvuntur)  :  Wamba  , 
assiégé  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots ,  refuse  de  se 
rendre  au  vœu  des  peuples ,  alléguant  qu'il  ne  peut 
faire  face  à  tant  de  maux  qui  menacent  l'état;  qu'il 
est  trop  avancé  en  âge...  Alors  un  des  ducs  qui  se 
trouvaient  là  s'avance  contre  lui ,  avec  un  visage  me- 
naçant :  Si  tu  ne  te  rends  à  nos  vœux ,  lui  dit-il ,  je  te 
tue.  Choisis  ce  glaive  ou  la  couronne...  »  Wamba, 
fléchi  par  leurs  prières  plus  encore  que  par  leurs  me- 
naces, céda  enfin ,  mais  ne  voulut  pas  recevoir  l'onc- 
tion sainte  autre  part  qu'à  Tolède. 

Des  prodiges  ne  pouvaient  manquer  de  signaler 
cette  élection  toute  miraculeuse  :  l'huile  sainte  versée 
sur  le  front  du  roi  élu  de  Dieu  s'évapora  comme  une 
colonne  de  fumée ,  et  une  abeille  s'éleva  au-dessus  de 
cette  tête  consacrée ,  favorable  augure  qui  présageait 
le  règne  actif  de  Wamba.  Au  récit  de  ce  miracle ,  car 
c'est  ici  Tâge  des  miracles ,  nous  en  ajouterons  un  au- 
tre, tiré  des  légendes  du  temps.   Saint  Léon,  pour 
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complaire  aux  ardents  désirs  des  Goths,  ayant  prié 
3îeu  de  les  diriger  dans  le  choix  qu^ils  devaient  fkire 
Pun  roi ,  fut  averti  d'en  haut  d^aller  trouver  un  labou- 
eur  qui  résidait  dans  Touest ,  et  se  nommait  Waniba. 
)es  soldats  furent  envoyés  à  la  recherche  de  ce  roi 
)rédesliné ,  qu'on  trouva  à  sa  charrue ,  sur  les  con- 
ins  du  Portugal.  On  lui  fit  part,  des  intentions  du 
]iel  ;  mais  lui ,  pensant  qu'on  voulait  se  jouer  de  lm\ 
eur  répondit  qu'il  ne  deviendrait  roi  que  quand  le 
)âton  qu'il  tenait  à  la  main  reverdirait  de  nouveau, 
lu  même  moment ,  à  la  grande  surprise  des  assistants, 
e  bois  flétri  se  couvrit  de  verdure.  Après  un  pareil 
vertisseraent  du  Ciel ,  on  sent  que  Wamba  ne  pouvait 
efuser.  Il  se  laissa  donc  entraîner  à  TolèdeV 

ce  Or,  dans  ces  temps  de  glorieuse  mémoire,  con- 
inue  saint  Julian ,  la  terre  de  Gaule ,  mère  de  toutes 
es  perfidies,  et  tourmentée  de  la  fièvre  de  la  révolte, 
iréparait  elle-même  sa  perte,  et  nourrissait  dans  son 
ein  la  race  de  vipères  qui  devait  causer  sa  ruine^  »  : 
e  qui  veut  dire  que  la  Septimanîe,  n'ayant  pas  été 
onsullée  pour  Téleclion  de  Wamba,  se  révolta  con- 
e  lui,  et  que  Hild-rîch,  comte  et  gouveraeur  de 
fîmes ,  lui  refusa  obéissance.  Il  entraîna  dans  sa  ré- 


«  Dunbam,  History  ofSpain,  1. 1,  p.  136;  Lardner's  Cydopedia, 
^  Saint  Jutian  n^aimait  pas  la  France  plus  que  Tauteur  que  nous  venons  de 
ter  ;  on  en  jugera  par  le  passage  suivant,  que  nous  transcrivons  dans  toute  ia 
lîve  boursouflure  de  son  style  :  a  Uvambae  gloriosis  temporibus ,  Galliarum 
rra,  altrix  perfîdi»,  infami  denotatur  elogio,  quae,  inxstimabili  înfidelitatis  fe- 
-e  vexata,  genita  a  se  infidelium  depasceret  membra.  Quid  enim  non  in  iila 
udele,  vêl  îubricum  ?  Ubi  conjuratorum  conciliabulum ,  perlidiœ  signum, 
>sc«nitas  operum,  fraus  negotiorum,  vénale  judicium...  et  judsorum  blaspbe- 
antium  prostibulum  ?  Haec  enim  terra ,  suo  partu ,  perditionîs  su»  sibi  prepa- 
vi  1  excidiom ,  et  ex  ventris  sui  generatùme  viperea  eversionis  sus  nuliivit  de- 
[)ulam.,.  f  Saint  Julian,  §  v, 

I.  20 
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volteGuiu-hild,  évêque  de  Maguelone,  et  l'obbé  Raon»- 
mir,  car  le  clergé  de  la  Gaule  gothique ,  même  sous 
des  rois  orthodoxes ,  ne  semble  pas  avoir  jamais  été 
très  porté  à  l'obéissance.  Ayant  en  vain  essayé  de  sé- 
duire l'évéque  de  Nimes ,  Aregius ,  Hild-rtcfa  le  livra 
aux  Franks,  et  nomma  Rann-mir  à  sa  place.  Ils^em* 
para  ensuite  dWe  partie  de  la  Septimanie ,  et  dévasta 
le  reste. 

Wamba  préparait  alors  une  expédition  contre  les 
habitants  de  la  Navarre  et  des  Asturies ,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître.  11  mit  à  la  tête  de  son  armée  Pau- 
lus,  noble  grec%  issu  sans  doute  de  quelque  famille 
grecque  qui ,  après  la  défaite  des  Impériaux,  était  de- 
meurée en  Espagne.  Paulus  résolut  de  faire  servir  à 
sa  propre  élévation  les  forces  qu^on  lui  confiait  :  il  fa* 
tigua  son  armée  par  la  lenteur  de  sa  marche  à  travers 
la  Tarraconaiêe^  tout  en  s^abstenant  soigneusement 
de  combattre.  Il  gagna  sous  main  Rann-sind ,  duc  de 
cette  province,  et  Hild-ghis,  qui  remplissait  Toffice 
de  gariingus  %*  il  leva  ensuite  de  nouvelles  troupes, 
sous  prétexte  d'armer  contre  les  rebelles.  Malgré  le 
mystère  dont  il  couvrait  ses  trames ,  elles  furent  devi- 
nées par  Arg-bald ,  évêque  de  Narbonne ,  qui  essaya 
de  lui  fermer  cette  ville.  Mais  Paulus,  le  gagnant  de 
vitesse,  entre  dans  la  ville.  Là ,  il  proclame  tout  haut 
la  révolte ,  et ,  déclarsunt  Wamba  déchu  du  trône , 
engage  les  chefs  des  révoltés  à  se  choisir  un  roi  :  alors 
Kann-sind ,  jouant  son  rôle  dans  cette  scène  concer- 
tée ,  désigna  Paulus  pour  roi ,  et  celui-ct  reçut  le  ser- 


'  De  Grœcorum  nobili  noHone.  (Lttc.  Tud«) 

3  Voir  au  chapitre  suivant  ce  qu*éUdt  Toffice  de  gardinguê^ 
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ment  de  ses  complices.  Les  premiers  révoltés,  quMl 
s'était  chargé  de  soumettre ,  Hîld-rich  et  ses  partisans, 
se  joignirent  à  lai.  £n  peu  de  te^ps,  toute  la  Gaule 
gothique  fut  «  un  repaire  de  perfidies  et  un  concilia- 
bule de  traîtres  )>  ;  et  Paulus ,  ayant  acheté  Valliance 
ies  Franks  et  celle  des  Vascons ,  se  prépara  à  passer 
es  Pyrénées  pour  marcher  contre  Wamba. 

Wamba  était  alors  en  Cantabrie,  prêt  à  faire  la 
juerre  aux  Vascons^ ,  lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de 
Paulus.  On  agita  dans  le  conseil  des  grands  si  lV)n 
narcherait  droit  sur  la  Gaule,  ou  si  Ton  retournerait 
in  arrière  chercher  des  renforts  pour  l'expédition; 
mais  Wamba ,  qui  se  montra  eti  cette  occasion  vraî- 
nent  digne  du  trône  où  on  Pavait  forcé  de  monter, 
Qsista  pour  marcher  en  avant,  contre  les  Vascons 
Tabord ,  puis  contre  les  rebelles,  sans  leur  laisser  le 
emps  de  se  fortifier.  Son  avis  prévalut  :  Tannée  entra 
jussitôtdanSjla  Vasconie^,  cette  Suisse  espagnole,  aussi 
lifficile  à  soumettre  que  Pautre ,  et  ravagea  pendant 
jept  jours  tout  le  pays ,  pillant ,  dévastant  et  bru- 
ant, jusqu'à  ce  que  les  Vascons  domptés  achetassent 
a  paix  à  force  de  présents  (  non  tam  precibus  quam 
nuneribus),  Wamba  s'avança  ensuite  à  marches  for- 
cées vers  la  Septimanie,  par  Calagurris  (  Calahorra) 
ît  Osça  (Huesca).  Il  divisa  sou  armée  en  trois  corps, 
lont  Pun  devait  franchir  les  Pyrénées  par  la  Cirrita- 
lia  (Cerdagne) ,  le  second  par  Ausona  (Vich)  en  Ca- 
alogné,  et  le  troisième  par  le  bord  de  la  mer.  Chemin 
aisant,  îl  réprima  par  la  plus  sévère  discipline  les 

A  Les  VoMone^  (Basques)  habitaient  sur  TEbre  le  pays  où  se  trouve  aujour- 
riiUi^Burgos ,  et  les  montagnes  au  nord  de  cette  ville. 

^  Noos  remettons  à  parler  des  Basques  jusqu*à  la  partie  spéciale  de  notre 
ouvrage  qui  sera  consacrée  à  la  Navarre  et  à  la  Biscaye. 
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brigandages  de  son  armée  ^  Barcelone  et  Gerunda 
(Gérone),  la  clé  de  la  route  de  Narbonne,  se  soumi- 
rent, bien  que  Paulus  eût  cherché  à  gagner  Amalor  , 
Tévêque  de  cette  dernière  ville ^.  L'armée,  divisée  en 
trois  corps ,  passa  ensuite  les  Pyrénées ,  et  s'empara , 
chemin  faisant,  de  Caucoliberi  (  Colîbre  ),  de  Cas^ 
trum  Libyce^  capitale  de  la  Cerdagne,  et  de  Kultu-^ 
raria.  Le  butin  fut  immense  et  se  partagea  entre  les 
soldats^;  on  prit  ensuite  la  forteresse  de  Clausura  , 
Pancien  Tropœum  Pompeii  (aujourd'hui  Clusas),  et 
Rann-sind  et  Hîld-ghis  y  furent  faits  prisonniers. 
L'armée  descendit  arpès  cela  dans  les  plaines  <]e  la 
Septimanie  et  marcha  vers  Narbonne.  Wamba,  ne  né- 
gligeant aucun  moyen  de  vaincre  ,  dirigea  ehmêtne 
temps  une  expédition  navale  contre  cette  ville  impor- 
tante. 

La  cité  toute  romaine  de  Narbonne,  avec  ses  murs 
jaunes,  dorés  par  le  soleil  du  midi,  s'étend  au  milieu 
d'une  riche  plaine  d'oliviers  et  de  vignes ,  jetée  comme 
un  oasis  ou  comme  une  huerta  espagnole  sur  les  ari- 
desdéserts  et  les  marais  salants  et  empestés  qui  la  cer- 
nent de  toutes  parts.  Centre  de  l'empire  gothique  dans 
la  Gaule,  elle  était  la  clé  de  vpette  route  du  littoral, 


'  Testantur  h0c  praecisa  quorumdam  aduUerorum  praeputia,  <}uiba8  pro  for- 
nicafione hanc  ullionis princeps  irrogabat  jacturam.  (S.  Jul. ,  X.) 

2  C'est  pendant  cette  marche  trioni))bale  de  Wamba  qu'a  dCi  être  écrite  la 
lettre  bizarre  et  inintelligible  de  Paulus  à  celui  qui  avait  été  son  roi.  Si  cette 
lettre  n'est  pas  apocryphe,  on  peut  regarder  à  peu  près  comme  fou  celui  qui  Fa 
écrite.  Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  la  citer  ;  ceux  qui  seraient  co-> 
rieux  de  la  lire  la  tix)uveront  dans  Flores,  VI,  533,  avec  cette  suscription  : 
Flavius  Paulus,  summus  rex  Orienialis,  IVambœ  régi austrù 

^  «  Multum  his  in  castris  auri  argentique  inventa  copia.  »  Les  montagnarde, 
habitués  à  vivre,  comme  les  Highlanders  de  TÉcosse,  de  rapines  exercées  aar 
les  basses  terres  (Lawlands  ) ,  entassaient  dans  ces  repaires  le  firoit  de  leon  ex- 
cordons* 


I 
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[a  seale  qui  perce  de  ce  côté  le  mur  gigantesque  des 
Pyrénées.  Narbonne  aux  mains  des  rebelles,  la  Septi* 
manie  était  perdue  pour  les  Groths  :  il  était  donc  de  la 
dIus  haute  importance  pour  Wamba  de  s^emparer  de 
:ette  place ,  et  tous  ses  efforts  furent  dirigés  de  ce 
^ôté.  Le  lâche  Paulus  n'avait  pas  osé  attendre  dans 
Narbonne  Farmée  victorieuse  de  Wamba  :  il  s^était 
3nfui  à  ]Nimes,  et  avait  laissé  à  un  de  ses  complices, 
iVitl-mir ,  le  soin  de  défendre  Narbonne  à  la  tête  d^u- 
[le  forte  garnison.  Malgré  une  opiniâtre  résistance^  la 
nlle  fut  prise  d^assaut  ;  et  Witt  -  mir ,  arraché  d^une 
Bglisepùil  s^était  réfugié,  fut  battu  de  verges  avec  ses 
complices. 

Wamba ,  poursuivant  sa  marche,  s'empara  de  jBf- 
terris  (Beziers),  yi^atha  (Agde),  et  Maguelonne,  dont 
l'évêque,  Hum-bild,  s^enfuit  à  Nîmes.  Trente  mille 
hommes,  Télite  de  Tarmée,  marchèrent  contre  cette 
place,  conduits  par  quatre  chefs ,  et  suivis  de  près  par 
Wamba,  occupé  à  sui*veiller  l'arrivée  d'un  secours 
que  les  Franks  avaient  promis  à  Paulus.  Uavant-gar- 
ie  des  Goths ,  arrivée  sous  les  murs  de  Nimes ,  y  livra 
un  assaut  qui  dura  tout  le  jour,  sans  avantage  marqué 
de  part  ni  d'autre.  Pendant  la  nuit  Wamba  envoya  aux 
assiégeants  un  renfort  de  dix  mille  hommes ,  et  le  re- 
belle Paulus  aperçut,  le  lendemain,  augmentée  en 
nombre,  cette  armée  qu'il  croyait  diminuée  par  le 
combat  de  la  veille. 


1  On  Toit  par  le  récit  détaillé  de  ce  siège  dans  saint  Julian  que  les  Goths 
%  serraient  de  machines  poaf  lancer  des  pierres  dans  les  places  assiégées.  Les 
Soths  n*ayant  jamms  été  grands  clercs  dans  Tart  des  âéges ,  il  est  probable  que 
''usage  de  ces  machioes  leur  vint  des  Impériaux,  c  Tantos  imbres  lapidum  intra 
nrbem  ooncotiant,  ut  damore  Yocnm  et  stridore  petramm  dvitas  ipsa  snbmergi 
Ecstimetur.  »  (S,  Jul.  »  c  xii. ) 
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Un  nouvel  assaut  fut  donné,  et,  les  portes  ayant  été 
brûlées ,  les  Golhs  vainqueurs  «itrèr^nt  dans  la  vSlc^  ;• 
les  rebelles  se  retranchèrent  dans  les  Arènes ,  vaste 
amphithéâtre  qui  subsiste  aujourd'hui,  et  porte mémei 
encore  les  traces  du  sié{][e  qu'on  lui  fit  subir.  Les  re- 
belles cependant  résistaient  toujours.  Tous  ceux  des 
soldats  de  Wamba  qui  se  dispersèrent  pour  se  livrer 
au  pillage  furent  taillés  en  pièces;  mais  la  division  se 
mit  bientôt  dans  les  rangs  de  Fennemi.  Les  bourgeois 
de  la  ville,  qui  avaient  pris  part  au  combat,  se  croient 
trahis  tout  d'un  coup,  et  tombent  sur  les  aidais  de 
Paulus  ;  et  une  afficeuse  boucherie  ensanglante  les  rues 
de  la  ville  ^  • 

Après  être  resté  trois  jours  enfermé  dans  Panaphi- 
théàtre ,  Paulus,  devenu  Fobjet  des  insultes  de  ses  sol- 
dats ,  se  dépouille  de  ses  vêtements  rojaux ,  Panni-* 
yersaire  même  du  jour  où  Wamba  avait  été  élu, 
comme  le  remarque  saint  Jul4an  (673).  Pendant  (^ 
temps,  la  ville  déjà  soumise  envoyait  Arg-bald,  son 
évêque,  implorer  le  pardon  de  Wamba.  L'évêque, 
revêtu  des  habits  pontificaux  sous  lesquels  il  venait 
de  dire  la  messe ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  qu'il  ren- 
contra à  quatre  milles  delà  ville,  en  lui  demandant, 
les  yeux  baignés  de  larmes  ,  la  grâce  de  ses  C(mci- 
toyens.  Wamba,  ému  lui*-mème(u^  erat  miserUordiœ 
viscerihus  affîuens  et  ipse  illachrymans  ),  releva  le 
suppliant ,  et  lui  accorda  la  vie ,  mais  rien  que  la  vie, 
du  petit  nombre  de  rebelles  qui  avait  échappé  au 
glaive  des  Goths.  Le  prince  sWança  ensuite  vers  la 


1  Nous  abrégeons  ce  rédt  »  qui  dans  la  Chronique  occupe  une  place  ooastdê- 
rable,  et  est  écrit  avec  une  emphase  et  des  préteûtims  poétiques  parfiiitenient 
ridicules.  L'auteur  y  parle  de  Todeur  insupportable  des  cadavres  de  ceux  qu*i 

venait  de  tuer. 
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'Ule,  et  de&  aages  forent  aperçus  voltigeant  aa  dessus 
le  sa  tète  pendant  qo^il  cheminait* 

Pauluafut  arraché  de  celte  carène  des  Arèaes  où  il 
e  tenait  caché ,  et  Ton  a^empara  avec  loi  d^un  certain 
iombre  de  Gaulois,  et  de  Franks,  avec  ded  irésiNrs  »m- 
ne n ses.  hù  rebelle  iiit  traîné  devant  Wamba  par  deuji: 
oldats  qui  le  tenaient  par  les  cheveux.  Paulus,  en 
percevant  le  roi  qu^il  avait  trahi ,  se  jeta  à  ses  pieds  9 
t  ôta  sa  ceinture ,  comme  pour  déclaver  qu'il  éiak  inr- 
ligue,  de  porter  les  armesf  mais  le  pieux  Wambai 
ans  se  livrer  à  un  juste,  ressentim^il  ^  ni  se  laisser 
^nfler  par  une  vrctoîve  qu*il  attribuait  à  Dieu  seul,  lit 
;ràce  de  la  vie  au  rebelle  et  à  ses  complices ,  et  les 
invoya  en  prison  attendre  leur  sentence.  Il  traita  mô« 
ne  avec  douceur  les  jeunes  oiptifs  franks  ou  8a:ipn6! 
le  nobles  âimilles^  que  leurs  pères  avaient  remis  à 
Paulus,  eûotrae  gagesda  seeoursqu'ilslui  avaient  pro^ 
nis  ;  et ,  quelques  joaos  après ,  avec  une  générosité  qw 
lut  parai^:^  étrange  à  ces  Fraoks  si  avides ,  il  les  r^i-* 
'oya  sans* rançon  à  leurs  parents»  Il  fit  ensuite  réparer 
laos  la.  malheureuse  cité  les  ravages  de  la  guerre , 
msevelir  les  morts,  rendre  aux  habitants  le  butin 
:{u'oQ  leur  avait  enlevé,  et  aux  églises  les  richesses 
ioQt  le  tyran  les  avait  dépouillées. 

Trois,  jours  après  la  victoire,  Paulus,  dbargédefers, 
(ut  amené  aux  pieds  de  Wamba\  assis  sur  son  trône, 
£t  entouré  des  grands  du-  jps\A\s  {senioree)  ^  des  gar^ 
iingî  et  de  tout  l'office  palatin^.  Là,  devant  ce  tribu^ 


^  Saint  Jnliaii,  dans  van  morœaii  cuiieni  qui  isomplète  ^  Chronique,  sous 
le  titre  de  Judicium  in  tyrannorum  perfidia  promulgatum  (  Florei ,  VI ,  557  )  » 
tious  a  fourni  la  détails  de  œ  jugement,  qui  nous  révèle  les  formes  de  la  justice 
politique  à  cette  époque. 

^  Voyez  au  chapitre  suivant  Texplication  dé  ces  mots. 
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119I  solennel ,  le  roi  adjura  Paulus  de  dire  si  quelque 
injure  de  sa  part  avait  provoqué  celte  lâche  trahison  : 
Paulus  avoua  sa  faute ,  en  Pattribuant  à  l'instigation 
du  démon.  On  montra  ensuite  au  rebelle  et  à  ses 
complices  les  actes  de  l'élection  du  roi  VVambaf 
qu'eux-mêmes  avaient  signés  avec  les  autres  nobles  ; 
puis  l'acte  de  Félection  de  Paulus,  également  signé 
par  eux ,  et  où  ils  sVngageaient  à  combattre  pour  lui 
contre  leur  roi  légitime.  On  leur  lut  les  décrets  des 
conciles  qui  portaient  peine  de  mort  contre  les  rebel- 
les, ou  les  condamnaient  à  perdre  les  yeux  si  le  roi  leur 
faisait  grâce  de  la  vie.  On  remit  ensuite  au  roi  le  soin 
de  décider  de  leur  sort  ;  mais  le  généreux  Wamba  se 
contenta  de  les  punir  de  la  décahaiion  et  de  la  prison 
perpétuelle  ^ 

Les  Franks  qu'ion  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir 
arriver,  instruits  sans  doute  de  la  chute  de  Paulus ,  se 
dispensèrent  d^envoyer  le  secours  qu'ils  avaient  pro- 
mis. Waroba,  empressé  de  saisir  cette  occasion  de 
faire  la  guerre  à  Téternel  ennemi  de  sa  race ,  voulait 
d'abord  marcher  contre  eux  ;  mais  de  plus  mûres  ré- 
flexions  et  Tavis  de  son  conseil  l'en  déiournèfènt.  Et 
cependant  le  bruit  delà  victoire  de  Wamba  avait  se- 
mé une  telle  terreur  dans  les  villes  de  la  Gaule  fran- 
que  ^  (  Francia  ) ,  que  les  habitants  s^enfuyaient  déjà 
pour  ne  pas  attendre  Farrivée  des  Goths.  Mais  Wamba, 
ayant  appris  quW  duc  frank.  Lupus,  ravageait  le 
territoire  deBéziers,  marcha  en  toute  hâte  de  ce  côté; 


1  Lucas  de  Xuy  (L  Ult  p«  55,  HUp.  iUusUs  t.  IV)  prétend  qae  Paulus  eut 
les  yeux  arradiéSé 

^  C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons,  dans  les  historiens  de  répo* 
que,  le  nom  de  France  appliqué  à  la  partie  de  la  Gaule  qui  était  au  pouroirdes 

Franks, 
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et  les  Franks  se  dispersèrent  aussitôt ,  tellement  saisis 
d^effiroi  qu'on  ne  sut  si  Parmée  manquait  au  chef  ou  le 
chef  à  Tarmée.  On  leur  reprit  dans  leur  fuite  presque 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé. 

Wambase  remit  alors  paisiblement  en  route  pour 
Xarbonne  ,  où  il  enti*a  en  vainqueur  ;  il  répara  les 
lésastres  quWait  éprouvés  cette  ville  ,  désolée  par  la 
guerre  et  par  la  fièvre  (magnis  febribus  ankelantem)^ 
il  en  chassa  les  juifs ,  congédia  les  recrues  qu^il  y  avait 
levées,  et  arracha  toute  semence  de  rébellion  ;  il  don- 
la  aux  villes  des  gouverneurs  plus  humains  {clemen-^ 
k'ores)y  pour  laver  par  un  nouveau  baptême  de  justice 
3ette  terre  souillée  de  tant  d^iniqui tés;  puis,  la  Gaule 
3tant  ainsi  épuisée  et  domptée ,  juste  punition  de  sa 
Derfidie ,  il  rentra  en  Espagne  un  mois  après  en  être 
îorti,  et  fit  à  Tolède  une  entrée  triomphante.  Paulus 
3t  ses  complices ,  la  tète  rasée ,  les  pieds  nus ,  couverts 
j^habits  grossiers  de  poil  de  chameau  %  étaient  sur 
les  chariots,  exposés  à  Finsul tante  curiosité  dupeu- 
ile  ;  et  le  roi  de  la  trahison  précédait  tous  les  autres , 
le  front  ceint  d  une  couronne  de  cuir  noir. 

Ainsi  se  termina ,  à  la  gloire  de  Wamba ,  cette  ré- 
bellion qui  9  sans  son  courage  et  son  activité,  aurait 
3u  lui  coûter  la  couronne  et  la  vie.  Mais,  quoique  la 
3lume  emphatique  de  saint  Julian  nous  ait  vanté  à 
chaque  ligne  la  valeur  et  la  discipline  des  Goths ,  il 
paraît  que  Wamba  sur  ce  point  n^était  pas  de  Favis  de 


1 


Ce  seul  mot  d'un  historien  a  donné  lieu  à  de  longues  dissertations  sur  cette 
p-ave  question  :  Y  a-t-il  eu  des  chameaux  en  Espagne  avant  la  conquête  arabe  ? 
Hais  Idace  tranche  la  question  en  racontant  que,  dans  une  expédition  enPortu- 
jal ,  Théod-rich  changea  une  église  en  étable ,  et  y  mit  ses  chevaux  et  ses  cha- 
neaux.  Quant  à  la  honte  attachée  à  ces  vêtements  de  poil  de  chameau,  c'est 
ividemment  une  coutume  empruntée  aux  Arabes,  ainsi  que  Tattestent  le$  MUU 
t  une  Nuits. 


aoii  pan6gyri$te,  puisque  après  cette  guerre  il  sentit  le* 
besoin  de  ranimer  chez  soa  peuple  Vesprit  milîtoire  ^ 
qui  s'éteignait  chaque  jour.  C'est  à  ce  motif  quUl  &ut 
attribuer  la  longue  loi^  où  Wamba,  reprocbast  aux 
Goths  le  coupable  égoïsme  qui  leur  fait  refuser  de 
prendre  les  arme&  ccMottre  reonemi  commun,  dans  les. 
fréquentes  incursions  qui  ont  lieu  sur  leurs  frontiè** 
^es,  ou  dans  les  révoltes  qui  menacent  le  trônede  leurs, 
ifois  9  ordonne  à  tous  sos  sujets ,  clercs  ou  laïques , 
en  état  de  porter  les  armes ,  d^accouvir  à  l'armée  à  la 
première  nouvelle  du  danger.  Celui  qui  refuser»  de 
ffj  rendre  doit  être ,  suivant  son  rang ,  puni  de  Texil , 
ou  de  la  privation  du  droit  de  témoignage ,  ou  de  la* 
s^vitude ,  et  ses  biens  serviront  à  réparer  les  dégâts 
commis  par  l'ennemi. 

Cette  loi  nous  révèle  deux  faits  :  le  premier ,  c^est 
que  le  vieil  instinct  guerrier  des  Goths  s^était  assoupi 
pendant  la  longue  paix  du  règue  de  Reke-swinth  ;  le 
second  ^  confirmé  d^ailleiurs  par  le  seizième  canon  du 
onzième  concile  de  Tolède ,  qui  appelle  Wamba  h 
restaurateur  de  la  ddscipUne  ecclésiastique ,  c^est  que 
cette  discipline  était  bien  déchue ,  et  que  les  évêques 
et  les  clercs  se  mêlaient  plus  des  affaires  de  ce  monde 
que  de  celles  de  l'Eglise  :  car  le  concile  ordonne,  com- 
me une  chose  toute  simple ,  que  les  ministres  de  paix 
s^arment  au  besoin  du  glaive ,  pour  défendre  le  pays 
menacé.  D^ailleurs  presque  tous  les  canons  de  ce  con- 
cile attestent  à  quel  point  le  clergé  goth  mettait  peu 
en  pratique  cette  parole  de  son  divin  Maître  :  ce  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Le  relâchement 
s'était  introduit  peu  à  peu  dans  ses  mœurs  jadis  si 

»  Cod.Vis.,IX,  11,8, 
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sévères  :  ainsi  le  premier  canon  interdit  les  paroles 
i'aines  y  les  rires  et  les  altercations  dans  le  sein,  du  con« 
nie  ;  le  troisième  défend  les  haines  et  les  discordea 
întré  les  prêtres  ^  qui  ne  doivent  approcher  de  Tau  tel 
]ue  quand  ils  se  sont  réconciliés  ;  le  cinquième  porte 
ju^aucun  des  prélats  ne  pourra  rien  s^arroger  pan 
^urce  sans  un  arrêt  judiciaire ,  et  leur  interdit ,  soua 
Deine  d'excommunieation^  tout  commerce  avec  le^ 
emmes  ou  parentes  des  grands  ;  le  sixième  leur  dé- 
tend de  se  mêler  des  causes,  capitales  ;  le  huitième  eeir 
lirigé  contre  les  simoniaques.  Or  toutes  ces  prescrip-i 
lions  ne.  se  rencontrent  pas ,  sauf  la  dernière,  dans  les 
conciles  précédents.  Enfin  le  quinzième  canon  ordon^ 
ue  la  tenue  d\in  concile  tous  les  ans ,  décret  qui*  ne 
Fut  jamais  exécuté ,  mais  qui  témoigne  du  besoin  que 
sentait  L'EgUse  elle-même  de  raviver  son  antique  dish 
cipline.  M^oublions  pas  de  remarquer  que  ces  habiturr 
des  guerrières  du  clergé  et  ce  relâchement  de  sa  dis- 
cipline datent  à  peu  près  de  l'époque  où  la  noblesse 
gothique  commença  à  entrer  dans  ses  rangs  ^ . 

Cest  pendant  ce  règne,  le  dernier  qui  brille  encore 
de  quelque  gloire ,  que  nous  voyons  apparaître  pomr 


*  Le  onzième  concile  n^avait  été  que  provincial  ;  mais  Isidonis  Pacends 
(e.  xxn)  parle  d^nn  oradle  national  qui  fut  tenu  dans  cette  même  année  à  To» 
Itde,  et  où  se  trouvèrent  tous  les  éréques  de  TEspagne  et  de  la  Gaule.  C'est  sans 
doute  à  ce  concile  que  s'applique  cette  phrase  de  Lucas  de  Tuy  :  «  Discordantes 
ponlifices ,  eo  quod  alii  aliorum  parrochias  invadebant,  ad  conoordiam  studuit 
revocare » ,  et  cette  loi  du  Gode  :  «De  coercitione  pontificum ,  qui  pro  rébus  quas 
a  suis  ecclesiis  auferunt ,  tricennium  intot^ssisse  caussantur,  »  Les  décrets  de 
ce  concile  ont  été  perdus,  et  il  n'a  pas  rang  dans  la  série  des  conciles  de  Tolède. 
C'est  à  ce  concile,  s'il  fhut  en  croire  Lucas  de  Tuy,  qu'eut  lieu  une  nouvelle 
division  des  diocèses  espagnols,  attribuée  à  Wamba ,  et  qui  partageait  l'empire 
gothique  en  six  archevêchés  et  soixante-dix  évéchés.  Mais  Florez  (U  IV)  et  Mas- 
dcu  (t.  XI)  nient  que  cette  division  ait  jamais  en  Ueu« 
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la  première  fois  sur  les  côtes  de  l'Espagne  les  Arabes, 
ses  futurs  conquérants.  Les  successeurs  de  Mahomet, 
après  avoir  soumis  l'Egypte,  avaient  chassé  peu  h  peu 
les  Grecs  de  toutes  leurs  possessions  sur  le  littoral 
nord;de  TAfrique,  jusqu^au  détroit  de  Gibraltar  (670- 
683).  Okbha,  Tun  de  ces  pieux  conquérants,  après 
s^étre  rendu  maître  de  Tanger  (Tendja)^  essaya  de 
s^emparer  à^^lgésiras  (al  Djeziralh)  sur  la  côte  d'Esr 
pagne ,  avec  une  de  ces  innombrables  flottes  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  la  petitesse  des  bâtiments; 
mais  Wamba,  instruit  d^avancede  leur  projet,  leur 
opposa  une  flotte  non  moins  redoutable ,  qui  enleva 
ou  détruisit  aux  Arabes  270  bâtiments  de  toute  gran- 
deur ^  Ainsi  la  conquête  musulmane ,  avant  même  de 
toucher  le  sol  espagnol  ,  débuta  par  une  défaite ,  et 
laissa  à  Wamba  le  stérile  honneur  dWoir  retardé  de 
trente  ans  Passervissement  de  sa  patrie. 

Vainqueur  de  tous  9&s  ennemis,  au  dedans  comme  au 
dehors,  maître  à  la  fois  clément  et  redouté,  Wamba 
s^était  certes  montré  digne  de  sa  miraculeuse  élection; 
mais,  au  gré  d^une  noblesse  corrompue  et  factieuse, 
un  règne,  quelque  glorieux  qu'ail  fût,  durait  toujours 
trop  long- temps.  Une  obscure  intrigue,  qui  porte  bien 
le  cachet  de  ce  siècle  tout  monacal ,  trama  la  perte  de 
ce  grand  roi  .Un  Grec  nommé  Ardabastes  ^ ,  disgracié  par 


1  Scbast.  Salmanticensis  (de  Salamanque) ,  qui  écrivait  sous  Alonso  III ,  est 
le  premier  historien  qui  parle  de  cet  événement.  Lucas  de  Tuy  en  parle  ensuite, 
sans  doute  d*après  lui  :  «  CCLXX  naves  Sarracenorum,  Hispanis  liltus  agg^res- 
sae ,  occurrentibus' régis  exerdtibus,  omnes  ibi  deletx  sunt  et  ignibus  oonerema- 
t».  »  Ferreras  place  cette  expédition  en  675 ,  nous  ne  savons  trop  diaprés  quelle 
autorité.  * 

3  Suivant  quelques  historiens,  cet  Ardabastes  était  descendant  d*Hermin-gîld 
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[^empereur,  était  venu  chercher  un  refuge  en  Espagne, 
3Ù  Chind  -  swinth  lui  avait  donné  en  mariage  une  de 
>es  parentes*  De  cette  union  était  né  un  fils  nommé 
Erwig,  qui,  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin,  ha- 
Ditait  la  cour  de  Wamba.  Ërwig ,  intimidé  sans  doute 
)ar  le  destin  de  Paulus ,  et  ne  se  fiant  pas  aux  chances 
Tune  révolte  ouverte ,  eut  recours  à  une  ruse  digne 
lu  bas  empire ,  dont  les  mœurs  semblent  être  passées 
;d  Espagne  à  la  suite  du  catholicisme.  Il  donna  au  roi 
m  breuvage  qui  le  priva  pendant  plusieurs  heures  de 
'usage  de  ses  sens  :  pendant  cette  agonie  factice ,  le 
nalheureux  monarque,dépouillédeses  longs  cheveux, 
ndice  de  sa  dignité  royale,  et  revêtu  d^un  habit  de 
aoine ,  enablème  de  pénitence  qu^on  faisait  porter  aux 
nourants,  abdiqua  sans  le  savoir,  et  se  réveilla  moine 
iprès  s^être  endormi  roi.  Revenu  à  lui,  Wamba  vou- 
ut  en  vain  protester  contre  la  lâche  supercherie  qui 
ui  enlevait  la  couronne.  Le  dix-septième  canon  du 
ixième  concile  interdisait  le  trône  à  quiconque  aurait 
)orté  rhabit  de  religion  et  aurait  eu  les  cheveux  cou- 
)és  :  le  perfide  Erwig ,  cette  loi  à  la  main ,  s^'était  hâté 
le  slemparer  du  pouvoir ,  et  de  se  faire  sacrer  roi  par 
es  évêques,  froissés  du  zèle  de  Wamba  pour  la  restau- 
alion  de  la  discipline.  Le  généreux  Wamba ,  pré- 
oyant  qu^il  lui  faudrait  racheter  sa  couronne  par  une 
ongue  guerre  civile,  s^immola  à  la  tranquillité  pu- 
dique ;  et ,  renonçant,  en  présence  de  tous  ces  grands 
[ui  l'avaient  si  lâchement  trahi ,  aux  droits  quMl  tenait 
l^eux  ^  il  alla  sans  regret  et  sans  murmure  finir  ses 


t  de  son  fils  Athan-gild,  emmené  à  Conslantinople.  (Voyez  Ferreras,  îll , 
529.) 


« 
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jours  dans  un  cloître  9  laissant  après  lui^  aà  milku  dé 
cette  époque  toute  souillée  de  sang  et  de  crimes,  Vi^ 
déal  accompli  d'un  roi  trop  digpie  du  trône  pour  y 
rester  loog-t^nps  «  (680), 


1  SebasL  Salmat ,  III  »  et  après  lui  Luc  Tud. ,  p«  68 ,  et  Roder.  TdeL ,  Il  » 
lîl ,  racontent  Tusurpation  d^Erwig.  Voici  en  queb  termes  en  parle  la  Chronique 
de  Juliani  :  «  Wamba  accepît  quoque  paenitentiam  die  domînica,  exeunte  hora 
noctis  prima ,  quod  fuit  piidie  idus  octobris,  era  718*..  SuscepH  autem  die  se* 
cunda  feria  gloriosus  dom,  noster  Enrigius  regni  scqitra ,  dilata  unctionis  so- 
lemnitate  in  diem  dominicam«  >  Enfin  on  trouve  des  détails  à  ce  sujet  dans  le 
douzième  coudiez 
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[J  POUVOIR  ROYAL  ET  DE  LA  HIÉRARCHIE  MILITAIRE  ET  QVILE 

CHEZ  LES  GOTHa 


Après  le  règne  de  Wainba,  le  dernier  qui  entoure 
icore  de  quelque  gloire  le  sanglant  déclin  de  la  mo- 
archie  gothique ,  le  pouvoir  royal ,  parvenu  à  son 
pogée  sous  Leuw-gild  et  Recfaared  ^  prosterné  par 
isenand  aux  pieds  de  Pépiscopat ,  pour  se  relever  un 
istantsous  Chind-swinth  et  Wamba ,  n^a  plus  désor- 
lais  qu^à  décroître.  La  royauté ,  enveloppée ,  avec 
mies  les  institutions  de  Tétat,  dans  cette  loi  de  déca- 
ence  précoce  qui  pèse  sur  la  race  gothique ,  perd 
baque  jour  de  sa  force  et  de  sa  vérité  ,  et  les  trois 
éplorables  règnes  qui  ferment  la  liste  d^s  monarques 
est  -  goths  ne  sont  plus  qu'une  longue  renonciation 
tous  ses  droits.  Hâtons-nous  donc  d^étudier  ce  pou- 
3ir  royal  pendant  qu^il  existe  encore,  en  complétant 
îtte  étude  par  un  rapide  coup  d^œil  jeté  sur  Pen- 
^mble  de  la  société  chez  les  Goths ,  et  sur  leur  or-* 
misation  civile  et  militaire. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  royauté  absolue  ou 


I».      *  • 
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représentative  d'un  souverain  de  nos  jours  qu^une 
royauté  barbare  à  son  origine.  Conduire  les  guerriers 
au  combat,  plutôt  comme  chef  militaire  que  comme 
roi ,  et  décider  avec  eux  au  champ-de-mars  l'expédi- 
tion de  Tannée,  telle  fut  la  royauté  des  premiers  chefs 
franks  et  des  autres  chefs  germains  établis  autour 
d'eux.  Sous  Hlod-wig  même,  la  royauté  franque  gagna 
plutôt  en  étendue  qu'yen  puissance.  L'^armée,  qui  don- 
nait les  trônes  ou  les  partageait  entre  Ijbs  fils  du  roi 
défunt,  resta  la  seule  unité  qui  liait  ensemble  les  di- 
verses parties  de  l'empire ,  et  les  partages  tendirent 
constamment  à  réduire  cette  monarchie,  trop  vaste 
pour  une  société  barbare ,  à  ses  premières  limites 
d'étendue  et  de  puissance. 

L'hérédité  du  trône,  avec  parlage  égal  de  la  succes- 
sion royale,  s'impatronise  dans  la  Gaule  à  la  suite  de 
la  conquête  germaine.  Le  droit  d*aînesse ,  institution 
toute  féodale ,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
la  loi  Salique  %  et  qui  est  formellement  contredit  par 
la  loi  des  jillemands^  (Souabes),  n'est  pas  même  en 
vigueur  dans  la  race  royale,  là  où  le  privilège  serait 
légitimé  du  moins  par  la  nécessité  et  le  bien  de  Vétat. 
On  retrouve  du  reste,  chez  presque  toutes  les  races 
germaines,  cette  haine  instinctive  du  droit  de  primo-* 
génituré ,  comme  d'une  atteinte  portée  aux  droits  et 
a  la  dignité  de  l'homme  libre.  Le  peuple  confond 
même  les  tiroits  de  la  souveraineté  avec  ceux  de  la 


1  Voici  le  f^eax  texte  de  la  lot  Salrque  sur  Valea  {De  alode) ,  sar  lequel  s^cst 
foadé  le  droit  exclusif  des  mâles  à  Thérédité  de  la  couronne  de  France  :  «  De 
terra  vero  salica  nulla  porlio  hxreditatis  mulicri  veniat  ,  sed  ad  Tirilem  sexum 
tota  terras  hxreditas  perveniat.  (  62.) 

3  Si  dus  sorores  absque  fratre  reliclai  post  roortem  patris  fuerint.... ,  Uia 
•  quae  libero  nupserit  coxquali  teneat  terrant  patris  ;  res  alias  sequaliler  dlvl- 
dant.  (Lex  alamann.  57.  ) 


^      • 
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iropriété  ordinaire ,  et  Pétai  se  partage  entre  les  £1$ 
tu  roi  défunt  comme  un  simple  héritage.  Ce  n'est  que 
[uatre  ou  cinq  siècles  plus  tard  que  les  Franks  ,  en 
énonçant  à  cette  coutume  pour  leurs  rois ,  j  renon^ 
leront  aussi  pour  les  feudataires  féodaux  ,  et  les  lois 
le  primogéniture  pour  les  fiefs  seront  la  conséquence 
le  la  loi  de  primogéniture  royale. 

Chez  les  West- Goths,  au  contraire,  la  royauté, 
)lus  que  toute  autre  institution ,  porte  l'empreinte  de 
;ette  différence  profonde  qui  sépare  les  destiqées 
les  peuples  de  race  germano-asiatique  et  celles  des 
*aces  purement  germaines.  Jamais  la  couronne.^ 
'état  y  le  peuple  ^  n'y  apparaissent  comme  une  pro-* 
)riété  fiscale  que  le  roi  mourant  partage  entre  sm 
ils.  La  royauté ,  basée  d'abord  sur  une  supériorité 
le  valeur  ou  de  race  ,  et  conférant  des  pouvoirs  fort 
)eu  étendus ,  surtout  pendant  la  paix ,  est  ouverte 
)ar  l'élection  au  plus  hardi  ou  au  plus  digne.  L'hé- 
édité,  si  elle  y  est  admise  quelquefois  comme  fait,, 
l'y  appara  t  jamais  comme  principe;  et  si  le  fils  du 
oi  défunt  monte  sur  le  trône  ,  c'est  qu'il  l'a ,  comme 
rhorismund,  conquis  par  son  comrage.  Faible  et  peu 
espectée  à  son  origine,  comme  toutes  les  royautés 
arbares  S  à  mesure  que  la  monarchie  gotliique ,  do^ 


) 


1  Les  Héndes  toiaknt  fort  peu  à  avoir  un  roi  :  ils  assassinent  leur  dief  ou 
rince  Ochon  «  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  de  roi  t .  Les  Ost-Goths  insultent  et  in- 
irient,  gravibus  conviciis,  leur  roi,  chaque  fois  qu*ilne  poursuit  pas  avec  asseï 
BTiguenr  la  guerre  contre  les  Romains  ;  ils  outragent  même  le  fameux  ToUla 
uand  il  n'a  pas  remporté  la  victoire.  Grotius  prétend  que  cbez  plusieurs  peu» 
les  barbares  on  déposait  le  roi  quand  on  n'étaiit  pas  content  de  lui  :  ainsi  fai«- 
lient  lès  Burgunds,  d*après  Ammien  MarcelUn.  On  rendait  aussi  les  rois  res* 
onsaUes  des  épidémies  et  des  mauvaises  récoltes  ;  et  la  iiesponsabilité,  le  pte 
)UTent,  c'était  la  mort. 

Gandani  (Préface  aa  Code  gothique)  dit  des  rois  goths»  avant  Leuw-^d  : 
HalHtus  et  oonsessus  communis  erat  regibus ,  ut  et  genti.  • 

I.  21 
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micili^e  dans  les  Gaules ,  gagne  à  la  fois  en  stabiiifé 
et  en  puissance,  les  rois  sVfibrcent  de  faire  prévaloir 
peu  à  peu  le  principe  de  Thérédité ,  sinon  par  droit 
de  primogéniture ,  au  moins  à  titre  de  perpétuité  dans 
une  même  race,  transition  naturelle  du  mode  électif 
au  mode  héréditaire.  La  volonté  du  peuple  et  le  fra- 
tricide semblent  ^tre  d^accord  pour  fixer  la  couronne 
dans  la  famille  des  fils  deThéod-rich  T'.  Mais ,  le  plus 
souvent ,  il  faut  le  dire ,  ce  n'est  ni  Thérédité  ni  Télec- 
tion  qui  prévaut  :  cVstla  force,  la  force  brutale,  néces- 
saire peut-être  pour  consolider  cette  naissante rojauté, 
entourée  de  tant  d'ennemis.  L'assassinat  et  l'usurpation 
alternent  pendant  plusieurs  règnes  avec  l'hérédjté ,  et 
l'on  dirait  que  le  peuple  et  le  clergé  lui-même  voient 
dans  la  révolte  heureuse  un  jugemênê  de  Dieu ,  tant 
ils  ont  hâte  d'accepter  le  maître  qu'elle  leur  a  donné. 
Leuw-gild ,  qui  cherchait  à  fixO*  la  couronne  dans 
sa  famille ,  porta  vainement  contre  les  usurpateurs  les 
lois  les  plus  sévères  ;  mais,  après  la  conversion  deRe- 
chared  et  des  We$t-Gothsà  la  foi  catholique  (087),  la 
confusion  qui  avait  régné  jusque  là  dans  la  loi  de  suc- 
cession au  trône  commence  à  s'éclaircir  :  la  royauté  et 
ie  clergé ,  dans  un  intérêt  commun ,  essaient  d'asseoir 
«ir  des  bases  solides  l'électivité  de  la  couronne  gothi- 
que; les  mœurs  deviennent  plus  douces,  les  assassin. 
siats  moins  fréquents ,  et  la  déposition  des  rois  est  sub* 
Stituée  au  meurtre.  Les  conciles  fulminent Tanafhème 
.contre  l'usurpation  ;  la  religion  et  les  lois  cimentent 
«n  même  temps,  sous  Rechared ,  la  fusion  des  deux 
races ,  que  l'arianisroe  a  cessé  de  sépai*er ,  et  les  Ro- 
«MÎns ,  appelés  par  le  roi  catholique  à  jotnr  des  mé^ 
mes  droits  que  les  Goths  -,  se  ralliçiit  avec  le  clergé  au- 
tour de  ce  trône  orthodoxe. 
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Des  lors  atissi,  au  lieu  de  cette  distinction  originelle 
|iii  cesse  d^ex  ister  entre  Goths  et  Rçmains,  conquérants 
t  conquis,  on  voit  se  prononcer  des  partis  qui  seni'^ 
)]ent  personnifier  chacune  des  deux  races.  ITnn  côté 
e  placent  le  peuple  et  le  clergé,  recruté  dans  les 
angs de  la  population  romaine ,  exclue  des  hauts  em- 
lois  militaires,  qu^elle  était  d^'ailleurs^peu  jalouse 
^occuper'.  Ce  parti ,  auxiliaire  naturel  de  la  royauté, 
iveut  élective,  mais  stable  et  puissante  :  car,  pour  Iç 
eiiple,  elle  est  une  protection,  et  pour  FEglise  un 
Ilié.  De  Pautre  côté  est  la  noblesse  gothique ,  nom- 
reuse  et  forte ,  qui  V€ut  aussi  une  royauté  élective , 
lais  la  veut  pour  son  compte ,  sans  Pintervention  du 
lergé,  et  comme  appartenant  de  droit  au  plus  fort  et 
uplus  hardi. 

Le  clergé,  il  est  vrai,  ne  tarde  pas  à  faire  piayer  cher 
la  royauté  Tappuî  qu'il  lui  prête.  Quelques  monar* 
ues  d'une  trempe  plus  vigoureuse ,  comme  Sisebut  et 
winthjla ,  essaient  bien  de  lutter  contre  cette  prédo- 
linance  toujours  croissante  du  pouvoir  ecclésiastique; 
ais  ils  succombent  bientôt  dans  cette  lutte  inégale , 
Pusurpation  de  Sisenand  achève  de  mettre  le  trône 
ms  la  dépendance  de  PEglise.  Le  nouveau  roi ,  à 
nne  assis  sur  ce  trône,  implore  à  genoux  la  sanction 
;$  évêques ,  qui  la  lui  vendent  le  plus  cher  possible , 


i  C*est  à  peine  si ,  dans  tout  le  cours  de  rhistoire  des  West-Goths,  on  rencon- 
un  seul  nom  de  général  romain  à  la  tête  des  armées  gothiques,  tandis  que 
contraire,  se  présente  à  chaque  page  de  Thistoire  des  Franks.  Ce  privilège  de 
x)nquêle ,  qui  semble  réserver  exdusivement  aux  Goths  tous  les  hauts  ém- 
is militaires,  se  retrouve  encore  plus  fortement  prononcé  dans  la  monardiie 
gothique  de  Théod-ridi-le-Grand  en  Italie.  (Voyez  Sartorius,  page  58,  ^asai 
l'état  civil  et  politique  deê  peuples  d^Italie  sous  tes  Goths,  mémoire  qui  a 
iporté  le  prix,  en  i«06,  à  rinstitoC  de  France.  ¥oefef  aussi  TAppendioe  sur 
Ost-Gothsùla^tltt  volume.  ) 
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et  consacrent  à  leur  profit  le  principe  de  Téiection , 
remise  désormais  presque  tout  entière  dans  leurs 


mains' 


£n  effet,  cette  électivité  de  la  couronne  sentait 
merveilleusement  les  vues  ambitieuses  du  clergé.  Dans 
4oute  monarchie  théocratique ,  comme  chez  les  Hé- 
breux par  exemple ,  le  sacerdoce ,  dans  son  propre 
intérêt,  a  toujours  favorisé  à  la  fois  Télectlvité  et  le 
pouvoir  absolu  du  monarque.  Un  roi  qui  règne  pour 
et  par  le  clergé  doit  être  élu  par  lui ,  et  ne  recevoir 
que  de  lui  des  entraves  à  son  autorité.  Cette  tutelle  de 
répiscopat  sur  le  pouvoir  royal  fut  d^ailleurs  encore 
garantie  par  Fusage  de  Ponction  sainte  ^  conférée  par 
les  évêques  à  chaque  nouveau  monarque.  Cette  céré- 
monie s^accomplissait  dans  la  cité  royale  de  Tolède , 
et  de  la  main  du  métropolitain  de  cette  ville ,  qu^on 
finit  par  considérer,  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
comme  le  primat  de  TEspagne.  Le  roi  jurait^,  comme 
on  le  verra  faire  plus  tard  ,  à  une  royauté  pupille  de 
Tinquisition  ,  de  maintenir  la  religion  catholique ,  et 
de  poursuivre  sans  pitié  tous  les  hérétiques ,  et  surtout 
les  juifs  ;  il  devait  de  plus  s^engager  solennellement  à 
se  conduire  en  bon  roi ,  et  à  protéger  ses  sujets  contre 
toute  oppression  et  toute  injustice.  A  ces  conditions , 
le  peuple  et  le  clergé  lui  prêtaient  serment  de  fidélité. 

Que  si  le  monarque  était  infidèle  à  cette  promesse , 
les  évêques  se  réservaient  de  délier  le  peuple  de  ses 


.  1  «  Defuncto  in  pace  principe ,  primates  totius  gentis  corn  sacerdoUbus  sno- 
ceBflorem  regnî  oondlio  oommuni  constituant,  t  (Condl.  Tolet.  lY,  c  lxxt.) 
Mais,  de  fait,  le  petit  nombre  des  primates  assistant  aux  conciles  laissait  réleo- 
tion  aux  mains  des  érêques. 

2  Non  {«ÎQs  apiwm  refpfà  gui«<inamperGipiat,  quamsî  illa  per  omnla  sçipple- 
Uvnaajuri^urandi  taxâtione  deiiniat.  (  Conct  Toi»  YUI  y  can»  z,  ] 
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erments ,  et  de  prononcer  l^excommunicatîon  et  la 
[éposition  du  monarque ,  droit  dont  l'histoire  atteste 
[u^ils  ont  usé  plus  d^une  fois'  •  En  revanche ,  ils  ful- 
minaient les  peines  les  plus  terribles  contre  la  révolte 
t  l'usurpation ,  sauf  à  relever  plus  tard  Tusu^patear 
les  serments  qu'il  aurait  violés. 

Le  roi  jouissait  de  deux  sortes  de  revenus  ;  les  biens 
le  l'état,  dont  il  n  avait  que  Fusufruit,  et  dont  la  pn>% 
iriété  appartenait  àja  couronne  ;  et  les  biens  patrimo- 
liaux  et  héréditaires  qu'il  possédait  avant  son  élection, 
^eux-ci  passaient  à  ses  héritiers,  et  le  monarque,  à 
on  sacre ,  devait  s'engager  à  respecter  cette  eq)èce 
le  propriété,  trop  souvent  exposée ,  à  chaque  change* 
tient  de  règne ,  aux  exactions  et  aux  violences  du. 


louveau  roi^. 


Nul  ne  devait  être  élu  s'il  n'était  pas  de  vieille  race 
[othique,  s'il  avait  revêtu  l'habit  religieux,  ou  si  on 
ui  avait  coupé  les  cheveux  par  sentence  du  juge^. 

A  l'inverse  du  Code  salique ,  où  Ton  parle  fort  peu 
lu  roi ,  la  royauté  tient  une  grande  place  dans  le  Fo-^ 
umjudicumy  coipme  elle  en  tenait  dans  les  habitudes 
)remières  et  dans  les  penchants  sociaux  de  la  race 
gothique.  Quant  aux  formes  extérieures  de  cette 
oyauté,  elles  furent  d'abord  simples  et  sans  faste, 
loinme  il  convenait  à  une  monarchie  élective  et  mili- 
aire.  Rechared  est  le  premier  qui  emprunta  au  bas 


>  C^est  ainsi  qn^on  les  a  vus  déposer  Swinthila ,  et  qoHls  délieront  plus  tard 
1  nation  de  son  seiment  de  fldélité  envers  Wamba.  Il  est  vrai  qu^ils  prétendirent 
nsuite  que  tous  deux  avaient  volontairement  déposé  la  couronne, 

3  Gonc  ToU  VIII,  c.  x;  Leg*  Vîsig.,  lîb.  II,  1. 1,  L  5. 

>  Rege  deAincto,  nullus  tyrannica  prxsumptioné  repum  assumât  ;  nullussab 
ellgionis  habilu ,  detonsus  aut  turpiler  decalvatus,  aut  servilem  originem  ira- 
ens,  aut  extraneae  gentis  homo,  nisi  génère  cognitus  et  moribus  dignus,  promo- 
eatur  ad  apicem  r^î,  t  (Gonc  ToL  VI,  can.  xvn.) 
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émçÀT^  le  titre  de  Flavius^  en  usage  à  ConstaDtkiople.^ 
LeuW'gild  est  le  premier  rot  goth  qui  ait  adopté  les 
vêtements  somptueux,  le  trône,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne^ apanage  ordinaire  des  rois,  et  fait  frapper  sur 
les  mojmaies  son  effigie  ceinte  du  diadème.  Sou$ 
Chind-swinth ,  le  trône  fut  d'^argent,  la  couronne  et 
le  sceptre  dW,  et  les  robes  de  pourpre  ;  et  les  titres 
orgaetileux  et  vides  de  la  cour  bysantine  caressèrent 
Pamour  -*  propre  barbare  des  successeurs  d^Alarich* 

En  réalité  cq>endant ,  le  pouvoir  des  rois ,  resserré^ 
comme  nous  le  verrons,  parles  conciles  dans  desbor^ 
nés  fort  étroites ,  n^était  pas  ce  qu^annonçaiemt  tous 
ces  titres  pompeux.  Leurs  principales  attributions 
étaient  la  nomination  des  évêcpes,  la  haute  juridiction 
civile  et  criminelle ,  le  droit  de  nommer  à  tous  les 
emplois;  le  droit  d^appel  suprême  devant  leur  tribunal, 
même  en  matière  ecclésiastique  ;  la  convocation  des 
conciles  et  la  pragmatique-sanction'^  qui  confirmait 
leurs  décrets  ;  enfin  le  droit  de  faire  la  paix  et  La  guer- 
re,  et  de  commander  les  armées.  Quant  à  la  rédaction 
des  lois,  nous  verrons  à  Tanalyse  du  code  la  part  assen 
krge  qu'y  prenaient  les  monarques  west-goths,  dont 
les  décrets  n'avaient  pas  besoin,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
pour  obtenir  la  perpétuité  j  d'être  confirmés  par  un 
concile  national. 

De  la  royauté  à  la  noblesse ,  la  distance  n^était  pas 
grande  chez  les  Goths ,  car  Tune  touchait  à  Tautre 
par  la  révolte  ou  par  Tassassinat.  Ce.  droit  redoutable 
d^élection,  qui  n^était  le  plus  souvent  que  Tusurpa- 
tion  sanctionnée  par  la  loi ,  tenait  lieu  à  Taristocratie 
gothique  de  tous  les  droits  qui  lui  manquaient*  La 

>  Edictuin  régis  in  conQimationc  ooncUti. 
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première  et  la  plus  ancienne  dislincUon  que  les  Gothd 
lient  connue,  celle  sur  laqudle  tout  leur  code  repose^ 
omme  sur  la  base  légale  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
raie ,  c*est  la  distinction  des  hommes  en  libres  et  ea 
ton  libres.  Bientôt  cependant ,  au  milieu  de  tous  ces 
lommes  également  libres ,  le  courage  ou  la  richesse 
1  éèrent  des  inégalités.  ï^eu  a  peu  ,  ce  ne  furent  pas 
es  individus  seulement ,  mais  des  familles  entières , 
ui  s'*élevèrent  au  -  dessus  du  vulgaire  par  nne  su* 
•ériorité  quelconque  ,  et  la  noblesse  fut  reconnue 
omme  un  titre  auquel  étaient  attachés  des  honneurs 
t  des  privilèges.  On  donna  à  ces  nobles  le  nom  de 
rimâtes,  seniores y  primores  genfiê  gothicœ.  Etlors-» 
u^a  rimitation  de  la  noblesse  romaine  ou  bysantioe , 
ù  briguèrent  les  emplois  de  la  domesticité  royale ,  on 
3s  appela  aussi  seniores  palaiii  et  ordopalatintM^. 
)u  reste,  cette  aristocratie ,  loin  d^être  exclusive ,  était 
)ujours  ouverte  à  quiconque  parvenait  à  de  certaines 
ignitésdans  TËglise.  à  la  cour  ou  dans  l'état  :  il  suf«* 
sait  que  Ton  fût  de  naissance  libre.  La  noblesse  se 
ivisait  en  plusieurs  rangs.  Au  premier  étaient  les 
ucs  (  duces  )%  ou  gouverneurs  d^une  province.  lis 


>  Petrns  Pantino^i  De  diffnit  et  ofie^repii  ac  domus  regias  Gothor»  9 1.  II« 

.  195  ;  Gardas  Loaysa,  Notes  au  huitième  coDcile  de  Toi.  (ColeL ,  Concilia, 

VII,  p.  437.)  C'est  cet  ordo  palatinui  que  Tillustre  Boèce,  Tictime  d*une 

trigue  de  cour  sous  Théod-rich  TOst-GoUi ,  appelait  éaergiquement  canes 

ilatini^ 

3  Savigny  (t.  I,  p.  234)  assigne  le  même  rang  au  comte  et  au  duc,  et  n*jr 
)ît  que  deux  noms  pour  une  même  dignité,  le  premier  pour  la  paix,  le  second 
)ur  la  guerre  ;  mais  Lembke  prouve  le  contraire  par  des  citations  tout  à  fait 
itisfaisantcs.  Quant  à  Muriana ,  il  affirme,  avec  sa  légèreté  ordinaire ,  que  c'é- 
lit  le  comte  qui  était  gouverneur  d'une  province,  et  le  duc  d'une  ville  seule- 
leut.  Savigny  et  d'autres  ont  pu  être  induits  en  erreur,  parce  que  l'on  rencontre 
L;clquefois  des  mots  comme  ie  duc  de  Merida  et  le  due  de  ClermonU  Mais,  ces 
eux  villes  étant  des  capitales,  c'est  comme  si  l'on  disait  tout  simplement  dusD 
^rverniœ,  dux  Lusitaniœ* 
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étaient ,  comme  celles-ci ,  au  nombre  de  six ,  en  y 
comprenant  la  Gaule  gothique.  Cette  dignité  deduc 
ou  gouverneur  n^était  nullement  donnée  à  titre  de  fief 
héréditaire  ni  même  à  vie  :  elle  était  révocable  au  gré 
du  roi ,  et  conférait  à  la  fois  les  trois  pouvoirs  mili- 
taires, civils  et  judiciaires ,  pouvoirs  qu'on  ne  trouve 
guère  séparés  chez  les  races  germaniques.  Le  duc 
pouvait  joindre  à  son  titre  celui  de  comte ,  s^il  occu- 
pait une  dignité  à  la  cour  {cornes  régis). 

Après  les  ducs  venaient  les  comtes  {comités)^  ou 
gouverneurs  d^une  ville ,  qui ,  dans  un  cercle  plus 
restreint,  et  sous  Fautorité  du  duc,  exerçaient  les 
mêmes  pouvoirs.  On  appelait  aussi  comtes  ceux  qui 
remplissaient  à  la  cour  un  des  emplois  suivants  :  le 
grand-échanson  {cornes  scantiarumf  ^  le  trésorier  (co- 
rnes ihèsaurorum)^  le  domanier  {cornes  patrimonit)^ 
le  chancelier  {cornes  noiariorum)^  le  chef  des  gardes 
{cornes  spatharîorum)j\e  chambellan  {cornes cuhiculi)^ 
le  maréchal  {cornes  stahult)^  le  juge  militaire  {çomes 
exercitus^  on ptreposiius  hosiis) .  Le  comte  de  Tolède, 
la  cité  royale ,  occupait  un  rang  supérieur  aux  autres, 
et  était  admis  dans  les  conciles ,  ce  qui  n'avait  proba- 
blement pas  lieu  pour  les  autres  gouverneurs  de  ville. 
Les  ducs  comme  les  comtes  avaient  des  lieutenants 


>  La  racine  allemande  est  schenken,  verser  &  boire.  Aujourd'hui  encore, 
dans  Tespagnol  vulgaire,  escantiar  veut  dire  6otre.  (Notes  d'Asdibacii,  page 
262.  )  De  là  notre  mot  échanson, 

3  On  trouve  dans  L'Abbé  [Concilia,  XV,  340)  une  longue  et  savante  âbaer» 
tation  de  Iioaysa  sur  les  diverses  dignités  de  dux ,  cornes ,  gardUngu»,  etc.  Sui- 
vant lui,  )e  cornes  exercittu ,  ou  prcepositus  kostis ,  était  le  tribunus  nùUtum 
des  Romains  ;  il  avait  tout  pouvoir  sur  les  soldats,  et  veillait  aux  approvisionne- 
ments, avec  pouvoir  d'inspection  sur  les  annonarU  :  «  Quod  si  cornes  civitalis 
out  annonaiius  per  negligentiam  suam  annonas  dare  dissimulet,  comiti  exer- 
dtus  sui  querelam  deponant,  et  tune  ille  prœpositus  hostis  hominem  od  nof 
mitlcre  non  morclur.  •  (Ccd.  Vif, ,  IX,  ix,  6.) 


POUVOIR  ROYAL.  HIBRARGHIB.         3^9 

licûrit)^  qui  les  remplaçaient  en  cas  dVbsence,  ou 
!S  aidaient  dans  leurs  fonctions\ 

Les  ffardifijfi  on  proceres,  qui  formaient  la  troisiè- 
16  classe  de  nobles  palatins ,  étaient  des  descendants 
e  familles  nobles ,  riches  propriétaires^  qui  résidaient 
'ordinaire  à  la  cour  du  roi ,  mais  sans  y  occuper 
'emplois.  Cette  noblesse  héréditaire  et  indépendante, 
i  elle  avait  siégé  en  plus  grand  nombre  aux  conciles, 
aurait  constitué  une  véritable  pairie^  Souvent  aussi, 
9mme  dans  les  pairies  modemesi  les  gardinyi  étaient 
evêtus  d^une  dignité ,  et  s^intttulaient  à  la  fois  cornes 
t  procer^.  Les  gardinyi  ne  venaient  du  reste,  dans  la 
îérarchie  nobiliaire ,  qu'après  les  ducs  et  les  comtes. 
Contrairement  au  principe  d^égalité  que  le  code  pose 
Qtre  tous  les  hommes  libres ,  on  y  trouve  néanmoins 
uelques  privilèges  en  faveur  des  nobles ,  tels  que 
exemption  de  plusieurs  peines. 

Le  point  de  départ  de  l'organisation  militaire  àeû 
k)ths  est  dans  leur  hiérarchie  nobiliaire.  Les  Goths 
tant,  au  moins  dans  les  premiers  tempsdela  conquête. 


1  Ildericus...  nemausensis  urbis  curam  sub  comitiali  praesidio  agens.  (  Julia- 
,  Hisf,  JVambœ  régis ,  c.  vx.  ) 

2  Gardé ,  dans  la  langue  gothique ,  ^gniflait  un  manoir  avec  des  terres  ;  f  AtV 
angardi  {thiod,  iheod,  peuple)  signifiait  Tétat ,  le  domaine  public  etlarési- 
ence  royale.  (Noie  d'Aschbach ,  p.  263. ) 

s  U'Estatuto  real,  qu^a  remplacé  la  Constitution  de  1812,  n^avait  pas  man- 
ié de  ressusciter,  avec  son  culte  enlhousiaste  pour  le  passé,  ce  vieux  mot  de 
"oceres,  pour  rappliquer  à  sa  pairie  nouvelle. 

^  Le  treizième  concile  de  Tolède  fait  voir  que  les  gardingi  y  assistaien».  quel- 
uefois  avec  les  autres  grands  ;  mais ,  comme  on  ne  trouve  pas  ce  titre  de  gar- 
ngi  joint  au  nom  des  laïques  qui  ont  signé,  Masdeu  en  conclut  qu^ils  ne  pouvaient 
btenir  d*autre  emploi  que  celui  de  vicarii  des  ducs,  et  qu*à  ce  titre  ils  assis- 
ient  au  concile  sans  pouvoir  en  signer  les  actes ,  si  ce  n*est  en  Tabsenoe  du  duc 
:  rour  le  remplacer.  Suivant  le  docte  Grimm,  \ea  gardingi  (en  langue  gothi- 
ie  gardigg)  étaient  plutôt  des  courtisans  que  des  propriétaires  territoriaux i 
joiqu'il  confesse  lui-même  que  le  nom  emporte  ce  dernier  sens. 
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une  nation  essentiellement  gaerrière ,  tout  homfiiô 
libre  avait,  en  temps  de  guerre,  droit  et  devoir  d0 
porter  le$  armes*  La  nation ,  campée  en  qi!e}que  sorte 
sur  le  territoire  qu^elle  venait  de  conquérir,  conserva^ 
même  au  sein  de  la  paix ,  les  classifications  militaires 
du  temps  de  la  conquête,  et  resta ,  suivant  Pusa^e des 
peuples  germains^,  enrégimentée  en  quelque  sorte ^ 
et  toute  prête  pour  la  guerre.  Ainsi ,  sous  le  duc,  qui 
commandait  les  troupes  de  toute  une  province ,  et  les 
comtes ,  qui  exerçaient  sous  lui  un  commandement 
inférieur,  se  trouvait  le  tiufath  ou  millenarius,  qui 
commandait  un  corps  de  mille  hommes ,  ou  tiufadi&^é 
hequingenlenarius  était  le  lieutenantdu  millonariusj 
puis  venait  le  centenarius  {hunda,  hundred,  Gent| 
fathy  fuhren^  conduire)  et  le  decanus  (faihunfathy 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques que  les  Goths  aient  conservé  de  leut 
communauté  d^origine  avec  les  races  germaniques, 
cV'St  cette  organisation  militaire  ,  fondée  sur  le  sys^ 
tème  décimal,  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  des 
peuples  de  race  germaine  ^   Que  cette  classification 


i  La  division  en  hundredem  ne  fut  établie  chez  les  Franks  que  sous  les  fils  de 
Hlod-wîg,  en  même  temps  que  la  peine  de  mort. 

3  Comme  le  Code  visigoth  nous  a  transmis  à  la  fois  en  latin  et  en  langue  go- 
thique le  nom  de  presque  tous  les  emplois,  on  a  cru  ces  emplois  beaucoup  plus 
nombreux  qu'ils  ne  Tétaient  réellement  :  c'est  ainsi  que  tiufath  et  mitlcnarius , 
et  souvent  même  vicarius,  signifient  la  même  chose  ;  souvent  aussi  un  des  noms 
désignait  remploi  sous  son  côté  civil  et  l'autre  sous  son  côté  militaire.  Quant  à 
Torigine  du  mot  tiufath,  il  peut  venir  également,  soit,  par  abréviation ,  de  tai- 
hundafath  (taihanda,  iausend,  mille,  eifathj  fâhrer,  qui  conduit)  ;  soit  de 
thiud,  MfO(;f,  peuple,  eifath,  conduire. 

5  Cette  division  des  West-Goths  par  décuries  et  par  centuries  se  retrouve 
exactement  la  même  chez  les  Anglo-Saxons.  (Voyez  les  lois  de  Cnut  ou  Canut, 
dq)uis  1017  jusqu'à  1035,  deuxième  collection,  c.  xix  à  xxvni,  dansCanciani , 
t  IV,  p.  305.  ]  a  Volumus  ellam  ut  quilibet  homo  liber  {frcoman)  in  centuriam 
\  hundrcde)  et  decemviratum  (  theodunge  )  conferatur,  »  Voyez  au5SÎ  les  lob  d'B- 
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)ute  nlilitaire  se  soit  appliquée  aussi  a  la  vie  sociale 
liez  des  peuples  essentiellement  guerriers,  rien  de 
lus  naturel  ;  mais,  pour  expliquer  le  penchant  una^ 
ime  de  toutes  ces  races  ponr  ce  système  d'organisa-' 
on ,  il  faut  supposer  que  ces  esprits  simples  et  peu 
ersés  dans  la  science  des  chiffres  furent  frappés  tout 
^abord  de  Fadmirabie  et  féconde  simplicité  de  ce  sys^ 
;me.  Au  milieu  de  leur  vie  nomade  et  conquérante, 
u  moment  où  ils  furent  parvenus  à  se  compter,  ils 
i  crui*ent  organisés  ;  et,  comme  leur  population  flot- 
mte  diminuait  ou  augmentait  sans  cesse  parla  guerre 
[  par  la  conquête ,  ils  créèrent  en  quelque  sorte  des 
idres  ou  entraient  successivement  les  nouveaux  as- 
K^iés  que  la  conquête  leur  donnait.  Mais  le  but  prin'* 
ipal  de  cette  classification,  oq  n'en  peut  douter,  fut 
obtenir  un  peu  de  subordination  de  ces  races  indis- 
iplinables,  où  établir  une  autorité  était  plus  facile 
ue  de  la  faire  obéir. 

Tous  ces  officiers ,  sans  en  excepter  même  le  deca-^ 
us  ,  exerçaient  eu  temps  de  paix  une  juridiction  ^  plus 


mwcài  de  iOA2  à  1066,  c  xx  (  Candani  toU  IV,  p.  338),  el  les  lois  d*Rdward  4 
XII ,  xxuu.  Dix  hommes  diez  les  Anglo-Saxons  formaient  une  petite  commu- 
loté  qa^on  appdait  friborg  ({ri,  frey,  libre  ;  borg,  bourg  )  ;  le  premier  des  dit 
appelait  friborg-heo-fod  (fod,  fath,  fàhrer,  oondiicleiir  ;  heo,  ikto,  theod, 
luple],  et  avait  autorité  sur  les  autres;  dix  friborg,  ou  cent  hommes,  obéissaient 
un  tien-heo-fod  (Heu  ^  fen^  dix) ,  ou  decanus  ;  cent  friborg  ou  mille  hommes 
isaient  un  hundrede,  ou  centurie,  soumis  au  centurion,  qui  répondait  au  tiufatli 
•thique.  Le  décurion  avait  une  autorité  judiciaire  dans  les  affaires  peu  impor- 
ntes ,  et  le  centurion  dans  toutes  ;  il  en  était  de  même  chez  les  Goths ,  où ,  sous 
nom  de  viatrius  eomitis,  le  tiufath  exerçait  la  même  juridiction,  (  Voyez  Sa- 
3^y  et  Grimm),  (Noted^Aschbach,  p.  265.)  Cependant  chezles  Ost-Goths,  qui 
ins  leur  état  militaire  adoptèrent  surtout  les  institutions  romaines,  on  ne 
3uve  guère  d'autre  trace  de  la  division  décimale  que  le  miUenarius;  on  sait 
le  le  centurion  existait  déjà  chez  les  Romains.  (Sartorius,  p.  63.  ) 
*  Dux,  eomes,  vicarius;  pacis  assertOr,  tyuplndus,  miUenarius,  qulngente- 
irius,  centenarins,  decanus,  defensor  àvitatis,  numerarius,  JmUdê  namine 
nscantur  ex  lege,  (Cod,  Vis,»  lib»  II»  !•  i,  1«  25.) 
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OU  moins  étendue ,  suivant  leur  grade  dans  la  hiérar- 
chie*. Le  duc  était  le  juge  comme  le  commandant  mi- 
litaire de  la  province;  le  comte ,  celui  de  chaque  vil- 
le avec  son  district  ;  et  le  tiufath ,  sous  Fautorité  du 
comte,  celui  de  chaque  millier  d^hommes  dans  ce 
district.  On  peut  retrouver  le  germe  de  rinstitutîon 
germanique  des  seabini  (^  schoffen  ,  échevins)  dans 
une  sorte  de  conseil  de  tiufaths^  que  le  comte  réunis- 
sait autour  de  lui  dans  les  causes  importantes.  Le  Co- 
de gothique  leur  donne  même  le  nom  de  honi  homi^ 
nesy'  sous  lequel  les  scabini  étaient  aussi  désignés; 
quant  au  centurion  ,  qui  n^est  peut-être  sous  un  nom 
militaire  que  le  numerariua  (percepteur)  des  cités  ou 
le  villicus  (alcalde)  des  villages,  on  peut  voir  en 
lui  le  pendant  du  sculdasius  (  schultheias  )  des 
Francs  et  des  Lombards ,  également  divisés  en  cen- 
turies. 

En  temps  de  guerre,  les  serfs  du  roi  ou  servi  fisca- 
les dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  qui  étaient  fort 
au  dessus  des  esclaves  ordinaires,  étaient  chargés 
dVctiver  la  levée  des  troupes  et  de  surveiller  les  ap- 
provisionnements ,  sous  le  nom  expressif  de  compul^ 
sores  exercitus  ou  annonariL 

Quant  à  une  solde  pour  le  service  militaire,  on 
n'en  aperçoit  aucune  trace  dans  le  Code  gothique  : 
de  là  sans  doute  la  répugnance  des  propriétaires  à 
quitter  leurs  terres;  peut-être  même  ne  faut-il  pas 


*  Dans  les  états  organisés  sur  un  pied  militaire,  oomme  la  Russie,  si  ron  ne 
retrouve  pas  tout  à  fait  cette  réunion  dans  la  même  main  des  deux  autorités  mi- 
litaire et  judiciaire,  du  moins  le  grade  dans  la  hiérarchie  civile  n*y  est-il  déflni 
que  par  le  grade  correspondant  dans  la  hiérarchie  militaire;  le  magistrat  et  le 
professeur  s>  classent  d'après  le  rang  qu'ils  auraient  dans  Tannée,  et  en  poitent 
Tuniforme. 
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hercher  d'autre  cause  à  Textinction  de  l'esprit  mili- 
lire  chez  cette  branche  de  la  race  gothique ,  tandis 
ue  la  branche  collatérale  desOst-Goths  conser^^a  jus- 
u\i  son  dernier  jour  Tesprit  belliqueux  '  qui  caracté- 
[sait  naguère  toute  la  race*  Sous  Tempire ,  le  soldat 
omain  était  soldé  même  en  temps  de  paix ,  charge 
crasante  pour  le  trésor.  Les  Ost-Goths,  propriétaire^ 
omme  leurs  frères  d'Espagne ,  étaient  soldés  en  temps 
e  guerre  seulement ,  et  supportaient  du  reste  leur  part 
es  impôts;  les  autres  peuples  germaniques,  exempts 
'impôts,  devaient  tous  le  service  militaire  gratuit, 
ne  des  bases  du  système  féodal.  Enfin  les  West* 
loths,  propriétaires  payant  impôts,  tenus  au  service 
t  non  soldés  quand  ils  Tacquittaient,  étaient  dans  la 
ondition  la  moins  favorable  de  toutes  :  aussi  tâchè^ 
ent-ils  de  s'y  soustraire  en  refusant  de  se  rendre  aux 
rmées. 
Le  titre  deux  du  neuvième  livre  du  G)de  est  plein 
es  prescriptions  de  la  loi  contre  ceux  qui  refusent,  en 
as  de  guerre ,  d'acquitter  le  service  militaire.  Toutes 
es  longues  lois  se  succèdent ,  plus  fréquentes  et  plus 
èvères  sous  chaque  règne ,  mais  toujours  également 
npuissantes.  Ainsi,  aux  termes  de  la  loi  g,  publiée 
ar  le  roi  Erwig ,  et  qui  contient  une  législation  tout 
Qtière  sur  le  refus  de  service ,  ceux  qui  cherchent  à 
3  dérober  au  service  militaire ,  s'ils  sont  d'un  rang 
levé,  perdent  leurs  biens  et  leurs  dignités,  et  sont 


1  L*esprit  militaire  chei  les  Ost-Goths  fut  d*ailleurs  soigneusement  entretenu 
ur  rhabile  Théod-rich,  bien  quHl  ait  rarement  commandé  ses  armées  en  per- 
>nne.  «  Faites ,  leur  disait-il  par  Torgane  de  son  secrétaire  Cassiodore ,  faites 
>mme  les  oiseaux,  qui  frappent  leurs  petits  pour  les  engager  à  quitter  le  nid 

à  voler  de  leurs  propres  ailes  :  car  ce  qui  ne  s'apprend  pas  dans  la  jeunesse 
apprend  pins  difficilement  dans  un  âge  avancé.  •  (Sartorius,  Essai  sur  les  Ost" 
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condamnés  à  l'exil;  les  antres,  nobles  on  plébéiens, 
sont  punis  du  fouet  et  de  la  déealrafion.  L'on  voit , 
par  la  sévérité  même  de  ces  peines,  et  par  le  nom  ex- 
pressif de  compulsa-r  exerciius  donné  auK  inspecteord 
militaires,  combien  la  contrainte  de  la  loi  était  dev€* 
nue  nécessaire ,  et  quel  lâche  égoïsme  avait  remplacé 
Ce  penchant  inné  pour  la  guerre  qui  caraetiorisak  au- 
trefois les  Goths.  Les  tiufaths  qui  exemptaient  quet* 
quVn  du  service  à  force  d^argent  devaient  payer  au 
comte  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu'ils  avaieat  reçu. 
ije%  officiers  inférieurs  payaient  une  amende  propar-- 
tionnée  à  leur  grade.  Le  centurion  qui,  en  face  de  Ten- 
nemi  quittait  sa  centurie,  était  puni  de  mort;  et ,  ^\\  se 
réfugiait  dans  une  église,  d^unè  amende  de  3o  soUdij 
le  décurionen  payait  lo  pour  la  même  faute.  Le  sol- 
dat qui  désertait ,  ou  qui  refusait  de  se  rendre  à  Tar- 
mée ,  recevait  cent  coups  de  fouet  et  payait  lo  éoUài  y 
les  soldats,  pour  être  intéressés  à  dénoncer  la  déser- 
tion ,  avaient  leur  part  des  amendes.  Le  butin  était 
aussi  partagé  entre  eux ,  et  ils  recevaient  un  tiers  des 
biens  qu'ils  reprenaient  à  l'ennemi  pour  les  rendre  à 
leurs  maîtres. 

Dans  les  derniers  temps  de  Tempire  gdfli ,  et  com- 
me par  un  pressentiment  de  sa  chute,  le  roi  Wamba 
essaya  en  vain  de  ressusciter  Tantique  esprit  militaire^ 
des  Goths.  En  cas  d^fnvasion,  chaque  évéque  ou  ecclé- 
siastique, chaque  duc,  comte,  tiufath,et  chaque  ya/- 
dingusy  devait  se  rendre  aussitôt ,  armé  et  équipé,  au 
quarfjer  général ,  avec  le  dixième  de  ses  eisiCl.aves  ar- 
més et  équipés «Ofnnieiui  ^  Si  riensMinÂ  av<aît  .eomaèis 

I  Sur  .ce  point  comme  sorl)6aucoap  d^autres,  les  Goths  s*éIoi|piaient  profon- 
dément des  habitudes  des  peuplesgermaniques,  qui  ne  confiaient  jamais  drames 
à  leurs  esclaTes. 
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elqoe  éé^ki ,  il  devait  être  réparé  aux  dépens  des 
?ns  des  réfractaires  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
lient  condamnés  ti  Fexil  ou  à  l'esclavage ,  selon  leur  ' 
ag.  Ceux  qui  nWaient  pas  prêté  maîn-forte  au  roi 
Qtre  la  sédition  étaient  condamné^  à  l'exil ,  et  leurs 
ms  confisqués.  Mais  que  peuvent  les  lois  contre  les 
£urs?  Nous  verrons  bientôt  le  roi  Erwig ,  aprt  s 
oir  essayé  vainement  de  lutter  contre  cet  abâtardis* 
Tient  de  la  race  gothique,  être  enfin  obligé  de  faire 
oucir  parle  douzième  concile  de  Tolède  cette  péna- 
é  stérile ,  qui  ne  servait  qu'à  révéler  la  grandeur 
L  mal  et  Pinutilité  du  remède. 
Certes ,  aucun  des  codes  barbai^s  ne  s'était  jamais 
jsé  de  prescrire  ainsi  le  courage ,  sons  peine  du  fouet 
i  de  Tamende.  La  conquête  arabe  s'explique  totit 
tière  par  ce  seul  titre  du  code.  L'empire  des  Goths 
Sspagne  était  d'avance  condamné  à  périr  comme  ce* 
i  des  Goths  d'Italie;  les  anciennes  institutions  mili- 
res  apportées  des  bords  du  Danube  étaient  déjà 
jrtes  chez  eux ,  et  la  société  féodale  n'était  pas  née 
core.  Enfin  les  franchises  communales,  dont  le  ger- 
î  existait  pourtant  déjà  chez  les  Goths ,  n'étaient 
s  encore  organisées,  comme  elles  le  furent  sous  la 
>narchie  des  Asturies,  en  institution  de  liberté  et 
défense  tout  ensemble. 

La  forte  et  libérale  organisation  du  municipe  ro- 
tin sous  l'empire  avait ,  bien  long  -  temps  avant  les 
»ths,  cessé  d'exister  en  Espagne.  La  savante  oppres- 
n  du  fisc  sous  Dioclétien  et  Constantin  avait  égale- 
nt disparu.  L'évêque  s'était  fait  le  patron  de  la  cité; 

à  l'ombre  de  ce  pouvoir  ecclésiastique  alors  tuté- 
re ,  un  f^iible  reste  des  libertés  antiques  avait  refleii- 

dans  les  villes  espagnoles.  Mais  ces  libertés  munici'- 
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pales,  qui  devaient  jeter  plus  tard  en  Espagne  de  m 
profondes  racines,  n^existèrent ,  sous  la  monarchie 
gothique ,  que  comme  un  accident  heureux ,  et  non 
comme  un  système  régulier,  sanctionné  par  la  conquè- 
te.  Et  cependant,  sous  la  domination  de  ces  mêmes 
Goths,  les  villes  du  sud  de  la  Gaule  paraissent  avoir 
joui  d^une  grande  indépendance  dans  leur  administra- 
tion privée.  Sous  les  Franks  même,  malgré  Pinja^ 
rieuse  inégalité  consacrée  par  le  code  salique  entre  les 
deux  races ,  les  lois  et  les  institutions  de  Tempire  fu- 
rent beaucoup  mieux  conservées  qu'on  ne  le  pense  ^ 
dans  ces  contrées  toutes  romaines  ;  et  les  libertés  lo-^ 
cales  survécurent ,  pour  bien  des  siècles  encore ,  à  la 
chute  des  libertés  politiques.  Ainsi,  jusqu'au  neuviè- 
me siècle  et  plus  tard  encore ,  on  retrouve  dans  plu- 
sieurs villes,  et  notamment  à  Vienne,  un  sénat,  une  cur 
riay  des  gesta  municipalia,  des  defensores,  curatores, 
enfin  tout  l'édifice  compliqué  de  la  curie  romaine  \ 

Uunité  de  législation,  qui  régna  en  Espagne  bientôt 
après  la  conquête  gothique ,  n^exista  jamais  dans  la 
Gaule*  Franks ,  West-Goths,  £urgunds ,  Romains  ou 
Gaulois ,  chacun  consentait  ses  lois.  En  769 ,  Nar- 
bonne  se  régissait  encore  par  les  lois  gothiques.  La 
législation  même  de  Charlemagne ,  alors  quMl  régnait 
sur  la  moitié  de  TEurope,  manquait  d^unité  comme 
son  empire  ;  les  rois  goths ,  bien  plus  barbares  et  bien 
moins  puissants  que  lui ,  purent  et  osèrent  plus  que 
lui,  lorsqu'ils  imposèrent  une  seule  loi  à  tous  leurs 
sujets.  Sans  cesse  préoccupé  des  deux  seules  pensées 
de  son  règne,  la  guerre  et  TEglise,  le  législateur  frank 


'  *  On  trouvera  à  sujet  plus  de  détails  dans  Texoellent  ouvrage  4e  Baynonafd 
sur  le  droit  nraniç^  en  Franooi 
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il  sans  doute  n'avoir  pour  sujets  que  des  soldats  et 
s  prêtres,  et  dédaigna  de  s^occuper  des  municipes* 
lis  c'est  le  propre  des  libertés  communales  de  gran^ 
*  dans  le  silence  :  tout  ce  qu'elles  demandent  att 
uvoir  central ,  c'est  de  les  oublier  ;  et  les  cités  de  ht 
iule ,  émancipées  de  fait  sous  la  tutelle  dédaigneux 
5  conquérants  franks ,  restèrent  plus  romaines  que. 
nais  9  et  se  rattachèrent  avec  plus  de  force  aux  tra-^ 
lions  de  l'empire ,  que  la  conquête  n'avait  essayé  ni 
détruire  ni  de  remplacer. 

Nous  possédons  fort  peu  de  détails  sur  l'adminis'» 
ition  intérieure  des  villes  de  l'Espagne  gothique, 
leur  absence  même  prouve  l'absence  de  garanties 
de  franchises  légales  dans  ces  communes  espagno^ 
;,  qui  joueront  bientôt  un  rôle  si  glorieux  dansThis- 
ire  de  leur  pays.  Nul  doutç  cependant  qu'en  Espa- 
e,  comme  en  Gaule,  bien  des  libertés  locales,  hum* 
38  et  obscures ,  ne  se  soient  maintenues  à  l'aide  des 
ciennes  traditions  de  l'empire ,  modifiées  toutefois 
r  la  conquête.  L'oppressive  institution  des  curiaies^ 
lit  remplacée  par  un  conseil  des  SLncien&{seniores  io^ 
fj  choisi  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  considérés, 
le  des  institutions  romaines  les  plus  tutélaires  avait 
rvécu, c'était  celle  du  defensorcivitatis,  que  le  peu- 
3  et  l'évêque  nommaient  d'abord  annuellement ,  et 
us  tard  à  vie.  Le  nom  de  defensor  indique  son  em- 
bi ,  qui  consistait  à  défendre  les  intérêts  de  la  ville 
JQlre  les  empiétements  des  délégués  de  l'autorité 
yale.  Il  était  indépendant  du  comte  ou  gouverneur 


Voyei  Etpagne  romatM,  page  iS7« 
Code  Vis.,  VIII,  v,e. 

1.  22 


a 
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de  la  cité,  auquel  la  loi  iotérdisait  de  recevoir  dis 
defensor  aucuB  présent  lors  de  sa  nomination  ^ . 

Le  clergé  et  les  autorités  militaires  et  judiciaires 
veillaient  aussi  au  recouvrement  des  impôts.  Ceux  qui 
étaient  chargés  de  les  percevoir  daûs  les  villes  s^appe- 
^aÀexïXnumerarii.  Ils  étaient  élus  par  le  peuple  et  Pévê* 
que  réunis  ;  mais  leur  emploi  parait  avoir  été  fort  mé- 
prisé. L^intendant  des  domaines  royaux ,  cames  patri- 
moniiy  pouvait  aussi  les  nommer,  avec  rautorisation 
de  Pévèque.  Quant  aux  impôts ,  à  leui*  étend  ue  et  à  leur 
répartition ,  il  règjie  à  ce  sujet  autant  d^obscurité  que 
sur  le  partage  des  terres  lors  de  la  conquête.  Il  pa- 
rait seulement  que  les  propriétés  territoriales ,  sories, 
échues  par  le  sort  aux  conquérants  goths ,  étaient  af- 
franchies de  certaines  charges  qui  pesaient  sur  les 
biens  des  Romains^,  mais  sans  être  pourtant  exemptes 
de  tout  impôt.,  comme  celles  que  possédèrent  plus 
lard  les  Franks  3. 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue ,  dans  Tordre  de 
leur  influence,  les  trois  principaux  pouvoirs  sur  les- 
quels repose  la  société  gotliique,  le  clergé ,  la  royauté 


*  Code  vis.,  XII,  i,  2. 

^  On  peut  du  moins  le  conclure  diaprés  cette  phrase  du  Code,  un  peu  obs- 
eure  :  «  Judioes  terrât  nomanorun  ab  ilKs  (Gothîs)  qui  eas  oceupatas  teneni, 
auferanty  et  Romanis.. «  sine  aliqua  dilatione  restituant,  ui  nihilfisco  debeat  de-- 
périr e,  d  — L.  X,  t.  i,  1. 16. 

9  Hlod-i^ig,  qui  voulait  fonder  une  monarchie  guerrière,  se  garda  bien  dq 
rendre  les  FraulLS  propriétaires  comme  les  Goths  s  il  les  logea  chet  les  Gaulois 
en  qualité  d%ôtes ,  mais  ne  leur  attribua  pas  de  terre,  de  peur  de  les  éparpiller 
sur  le  sol  et  de  tes  amollir.  Le  fisc  seul,  c^est-à-^lire  le  roi ,  possédait  de  grands 
domaines  ruraux,  prœdia,  et  voyageait  de  Tun  à  Tautre  en  temps  de  paix,  ponr 
aller  en  consommer  les  revenus ,  ou  pour  mieu\  dire  ics  récoltes.  L^autorité  de 
Hlod-wig ,  suivant  Sismondi ,  ressemblait  asseî  à  ceUe  do  dey  d*Algei*  ;  le  peuple 
frank  en  Gaule  était  une  armée ,  et  non  une  colonie. . 
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la  noblesse  ;  nous  avons  vu  cette  société  sous  ses 
ois  faces  j  ecclésiastique ,  civile  et  militaire ,  depuis 
s  sommités  jusqu'à  sa  base ,  depuis  le  trône  jus* 
Li^à  la  municipalité.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  Pem-- 
passer  d'un  seul  coup  d^œil ,  qu^à  analyser  le  Code 
éthique  ,  fidèle  et  complet  résumé  d'^un  peuple  et 
'une  époque  tout  entière;  maïs  ce  Code,  laborieux 
lifice  auquel  chaque  règne  est  venu  ajouter  une 
ierre ,  n^a  atteint  sa  dernière  forme  qu'au  milment  de 
I  conquête  arabe.  Là,  comme  dans  l'empire  romain, 

nous  faut  donc  étudier  le  déclin  de  la  monarchie 
vantle  progrès  de  la  législation,  qui  marche  en  sens 
î verse,  car  celle-ci  est  destinée  à  survivre,  et  Tautre 
oit  périr  ;  et  quand  Pempire  fondé  par  Alarich  aura 
isparu  comme  Pempire  fondé  par  Auguste,  quand  le 
euple  même  des  Goths  aura  été  rayé  du  nombre  des 
ations ,  il  nous  restera  d^eux  ce  qui  nous  est  resté  de 
tome ,  un  Code  !  Mais  cVst  assez  d^un  pareil  débris 
lour  reconstruire  toute  une  époque. 


34o        HISTOIRE  D^âSrÀGKB,    LIT.    Il,   CRAP.    Ilf. 
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Ce  n^est  plus  désormais  de  la  monarchie ,  e^est  de 
répiscopat  gothique  qpe  nous  avons  à  écrire  l'histoire. 
Au  lieu  des  annales  d^un  règne ,  nous  dirons  ceUes 
des  conciles  qui  ont  marqué  son  passage ,  et  nous  ne 
parlerons  plus  des  droits  de  la  royauté  qu'en  citant  les 
canons  qui  les  annulent.  On  croira  lire  Phistoire  de 
la  dynastie  carloyingienne  y  veuve  du  grand  homme 
qui  Tavait  fondée  ;  et  au  déclin  des  institutions  il 
nous  faudra  ajouter  celui  de  la  race  dont  le  destin 
semble  fatalement  attaché  à  celui  de  la  monarchie. 

Les  évêques  avaient  appuyé  Fusurpation  d'Erwig  ; 
mais  cet  appui ,  il  fallait  le  payer  ^  et  Erwig  acquitta 
sat  dette  dans  le  douzième  concile  national^  tenu  bien- 
tôt à  Tolède.  Le  nouveau  roi,  après  une  humble  allo- 
cution aux  évéques ,  où  il  les  appelle  le  sel  de  la 
ien-e,  leur  remit  ^suivant  t'usage,  unrescrit  (tomt/^), 
où ,  au  milieu  d^éloges  emphatiques  de  leur  sagesse , 
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dirigeait  leur  attention  sur.  les  affidres  à  traiter  dans 
concile.  La  plus  importante  pour  Erwig,  bien  que 
I  rescrit  ose  a  peine  en  toucher  quelques  mots ,  c^é* 
it  la  confirmation  de  son  titre  usurpé  à  là  couronne, 
notion  morale  d^autant  plus  nécessaire  pour  Pusur^ 
iteur ,  qu^il  n'^avait  pas  été  élu  par  le  libre  et  solen- 
îl  concours  de^  grands  et  des  évêques.  Le  premier 
mon ,  après  avoir  loué  la  pieuse  résolution  de  Tex* 
li  Wamba  de  con^crer  le  reste  de  ses  jours  à  la  pé- 
tence  %  confirme  Télection  d'Erwig ,  en  Pappuyant 
ir  deux  actes ,  Tun  du  roi  Wamba ,  ;qui  le  déclarait 
n  successeur,  acte  signé  par  les  grands  du  palais  ; 
Lutre  du  même  roi  à  Tarchevèque  Juliai^de  Tolède, 
listoriographe  de  Wamba ,  où  il  Tinvite  à  oindre  de 
luile  sainte  la  tête  d^Ërmg.  Le  concile,  déliant  en- 
tité le  peuple  du  serment  qu^il  a  prêté  tu  dernier 
»i ,  tran^rte  ce  serment  sur  la  tête  d^Erwig,  élu  par 
choix  de  Dieu  et  par  celui  de  Wamba  lui-même , 
assez  désigné  d^ailleurs  par  Pamoilr  de  la  nation 
fuem  populi  amabiliêas  exquUitit  ).  Ce  canon  se 
rmine  par  un  anathème  solennel  contre  tous  ceux 
li  ne  se  soumettraient  pas  à  Tautorité  du  pieux 
)ï  Erwig. 

Le  ressentiqient  des  Pères  du  concile  contre  Wamba 

trahit  dans  d'autres  canons ,  qui  blâment  la  con- 

lite  du  dernier  roi  ^ ,  et  annulent  plusieurs  de  ses 

k^rets ,  notamment  celui  qui  ôtàit  le  droit  de  té- 


1  Suscepto  relîgionis  debîlo  cultu ,  et  venerabili  tonsurae  sacrae  ^gnaculo 

mcit.  XII  «  ap,  Labbé ,  t  ti  ,  p.  1S2S, 

a  «  /njffMf«i  Wambse  jusdonibus  parens.  s  (Can.  ir.)  Pnedictum  prindpein 
Qsilio  levitatU  ageotem.  »  (Ib.)  Wamba,  à  ce  qu'il  parait,  avait  de  sa  pro- 
e  autorité  fait  élire  un  évêque,  en  créant  un  siège  épisoopal  de  plus,  intrusion 
«  le  clei:gë  ne  ppùTait  laisser  sans  rengeanoe. 
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moignage  à  quiconque  l'efilserail  de  se  rendre  à  Tar-^ 
nliée  en  cas  d^iuvâsion  où  dé  i^volté  (tkn.  vu).  L'abâ^ 
tSLvdi&iement  de  là  race  gdthiqiie  se  trdùre  ain^  sànb- 
ticmné  par  le  concile ,  qui  ^nppe  lui-knême  d^impuis- 
sanee  les  eflbrts  de  la  loi  pour  ranimer  Tesprit  mtli- 
faire ,  qui  allait  s^éteignant  chaque  jour.  Le  deuxième 
canon  ,  pour  protéger  Erwig  contre  une  ruse  pareille 
à  celle  qui  lui  avait  valu  la  couronne,  défend  que  Ton 
impose  à  personne,  contre  son  gré  ,  Thabit  de  pénî-^ 
tence.  Un  autre  est  dirigé  contre  les  juifs,  aux 
dépens  desquels  te  signalait  toujours  là  catholique 
ardeur  d^un  nouveau  concile  et  d%ii  i^ouveau  roi; 
un  autre  enfin  contre  Tidolâtrie,  à  laquelle  parais* 
sent  surtout  s^^tre  livrés  les  esclaves ,  race  infortunée 
qui  ne  voulait  pM  adorer  le  niéme  Dieu  que  ses 
maitres.  Le  concile ,  al^ctant  de  cohfmidre  1è  culte 
des  idoles  avec  le  culte  du  diable ,  veut  bien  ne 
pas  prononcer  contre  les  coupables  la  peine  dé  mort  y 
portée  par  le  Deutéronome  ;  mais  il  les  condamne 
au  fouet  et  &  la  prison ,  et  leurs  maîtres  à  Pexil ,  ^ils 
toltoent  cette  idolâtrie  (can.  ii  )•  Une  loi.  ^ciale 
d^Ërwig  confirme  tous  ces  décrets ,  et  attribue  au  fisc 
la  dîme  des  biens  de  ceux  qui  les  violeraient.  Tren-^ 
te-cînq  évèques^t  quinze  palatins  assistèrent  à  ce 
concile. 

Dans  un  second  concile  national ,  le  treizième  de 
Tolède  j  qui  eut  lieu  la  quatrième  année  du  règne 
d'Erwig  (683) ,  celui-ci  demanda  et  obtint  la  réinté- 
gration dans  leurs  honneiu^  et  dignités  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  proscrits  par  le  roi  Wamba  pour 
avoir  pris  part  à  la  sédition  de  Paulus ,  et  leur  £t 
rendre  le  droit  de  témoignage.  Le  but  de  cette  clé- 
mence intéressée  d^Erwig  était  sans  doute  de  rallier  à 
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)n  parti  les  nobles ,  mécontents  de  son  élection  •  Le 
euxième  cdnon  établit  en  outre  qu'aucun  noble  ne 
Durra  ,  sans  une  culpabilité  évidente ,  déchoir  de  ses 
Dnoeurs  et  emplois ,  ni  être  privé  de  ses  biens ,  et 
mmis  au  fouet ,  à  la  prison  ou  à  la  torture;  que  tout 
3ble  accusé  devra  être  jugé  par  les  évèques  ,  les 
Dbles  palatins ,  et  les  gardingi^  et  n^étre  condamné 
ue  par  sts  pairs ,  privilège  jnréeieux  dans  cet  âge  de 
olence,  et  qui  dépouillait  la  royauté  du  droit  même 
3  légitime  défense.  Le  concile  protège  aussi  contre 
s  atteintes  de  la  loi  la  personne  des  simples  homines 
bres ,  et  leur  épargne  la  privation  de  témoignage, 
e$t-à*dire  la  perte  des  droits  civiques,  alors  même 
ii'ils  seraient  condamnés  au  fouet.  Enfin  «  pour  se 
>ncilier  jusqu^aux  dernières  classes  du  peuple,  Erwîg, 
w  le  troisième  canon ,  leur  remet  tous  les  impôts 
Tiérés ,  jusqu^à  )ây>remière  année  de  son  règne. 

Le  quatrième,  spécialement  destiné  à  protéger  les 
urs  de  la  femme  et  des  fiis  du  glorieux  monarque 
lavius  Ervigius^  défend  de  les  revêtir  malgré  eux 
^  rhabit  de  religion ,  et  de  leur  faire  aucune  vielen-^ 
î,  sous  peine  d^un  étemel  anathème.  Le  cinquièm)6 
èfend ,  comme  un  crime  épouvantable ,  que  Ton  as* 
ire  au  lit  de  la  reine  veuve ,  après  la  mort  du  roi^ 

Si  nous  nous  arrêtons  si  long-temps  devant  ces 
mciles,  curieux  débris  de  ce  puissant  édifice  de  TÉ* 
lise  gothique,  qui  a  survécu  même  à  la  conquête 
rabe ,  c'est  qu'à  défeot  des  historiens  'qui  nous  manq- 
uent, x^'est  là,  et  là  seulenient,  que  nous  trouvons 


1  Qnisemm  diristiciiionfm  asquanis^er  ferat  âefaaeti  régis  <!0^géiil  alleno 
mnubio  uti ,  et  qu»  fuit  domina  gentis,  sit  postmodum  prostibulum  fœditatis  ? 
uidergo,  simoriunturreges,  numquidinhonorandasrelinqauni  suieorporis 
vrttê? 
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la  vi?e  peinture  de  la  dégénératîon  d'une  race  jadis  si 
glorieuse  ;  et  ces  conciles ,  vivant  reflet  de  leur  épo- 
que ,  la  peignent  d'autant  mieux  ,  qu'ils  n^ont ,  à  Tin- 
verse  des  dironiqueurs ,  ni  la  conscience  ni  la  préten- 
tion de  la  peindre.  C'est  ainsi  que  le  sixième  canon 
BOUS  apprend  que  les  rois  élevaient  keaueaup  d'escla- 
ves ou  d'affranchis  à  la  dignité  de  palatin ,  abus  que 
le  concile  défend ,  en  menaçant  de  faire  rentrer  dans 
leur  servitude  première  ces  esclaves  anoblis.  Sans 
doute  l'abus  subsista,  en  dépit  de  la  loi  ;  mais  ne  croit- 
on  pas  lire  ici  l'histoire  de  cette  cour  de  Bysance ,  où , 
moins  que  des  esclaves,  des  eunuques  étaient  gêné- 
raux  et  ministres  ;  où ,  depuis  les  marches  du  trône 
jusqu'aux  plus  vils  oifices  du  palais,  la  servitude 
était  partout ,  et  où  la  hiérarchie  civile  et  militaire  se 
réglait  sur  celle  de  la  domesticité  impériale  ? 

Le  neuvième  enfin  confirme  les  prescriptions  du 
douzième  concile  de  Tolède ,  et  lédr  décrète  Véierniié. 
Si  ce  mot  fait  sourire ,  peut-être  le  pardonnera  •  t  »  on 
à  une  assemblée  d'évêques  du  septième  siècle,  quand 
des  assemblées  plus  mondaines  n'ont  pas  craint  de 
voter  aussi  l'éternité  de  leurs  décrets.  4^  prélats  et  26 
palatins  assistèrent  à  ce  concile.  On  compte  à  peu 
près  la  moitié  de  noms  gothiques  parmi  les  subscrip- 
tions  des  évèques. 

Malgré  ces  concessions,  dictées  par  le  désir  de  s'a- 
cheter à  tout  prix  cette  affection  des  peuples,  qui  se 
donne  aux  rois,  mais  qui  ne  se  vend  pas,  Erwig  ne 
se  sentait  pas  encore  bien  assis  sur  le  trône  :  il  redou- 
tait avec  raison  la  haine  des  partisans  de  Wamba ,  et 
surtout  celle  d'Ëgiza ,  neveu  et  héritier  de  ce  monar- 
que. Pour  apaiser  les  ressentiments  d'Ëgiza,  et  lui 
faire  ajourner  au  moins  son  ambition,  £rwig  se  déci- 


1 
I 
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da  à  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Cixilona ,  el  le  re- 
connut pour  son  successeur,  en  lui  faisant  prometire 
de  protéger  contre  toute  violence  la  fortune  et  les 
biens  des  membres  de  sa  famille.  Puis ,  sentant  sa  fin 
approcher,  et  dévoré  de  remords  et  de  terreurs ,  Erwig 
crut  expier  le  coupable  artifice  qui  avait  ravi  le  trône 
à  Wamba  en  se  revêtant  à  son  tour  d^un  habit  de 
moine ,  et  en  cédant  la  couronne  à  Ëgîza.  Il  lui  fit 
prêter  sur  son  lit  de  mort  le  serment  d^administrer  à 
tous  ses  sujets  une  justice  égale  ;  puis  il  se  retira  dans 
un  cloître ,  et  y  mourut  au  bout  de  quelques  jours 

(687)'. 

Ce  règne  honteux  d'Ërwig,  qui  dura  huit  ans, 
et  qui  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu^une  longue  abdication , 
fit  plus  de  mal  à  Tempire  goth  que  le  règne  le 
plus  tyrannique  n^aurait  pu  lui  en  faire.  Uesprit  de- 
révolte  ,  inhérent  à  la  race  tout  entière ,  et  surtout  à 
la  noblesse  gothique ,  avait  été  dompté  par  la  main 
ferme  et  habile  de  quelques  grands  rois ,  tels  que 
Leuw-gild ,  Chind-swinth  et  Wamba  ;  mais  le  lâche 
règne  d'Ërwig  détruisit  en  quelques  années  Toeuvre  la- 
borieuse de  ses  prédécesseurs.  Les  grands,  réintégrés 
tout  d^un  coup  dans  tous  leurs  privilèges,  plus  puis- 
sants qu^irs  ne  Pavaient  jamais  été ,  et  forts  de  la  fai- 
blesse du  monarque,  ressaisirent  d^une  main  ferme  le 
redoutable  droit  d^élection  royale,  prime  sans  cesse 
offerte  à  Pambition  et  à  la  révolte.  Enfin  le  cler- 
gé, que  d^habiles  souverains,  tout  en  lui  faisant  sa 
part  de  considération  et  de  pouvoir,  avaient  su  con* 

1  SebasU  Salmant ,  IV;  Luc  Tudens. ,  ChronoL  reg,  gothor, ,  XXXI.  Les 
quelques  lignes  que  nous  rencontrons  çà  et  là  dans  les  chroniques  sur  les  évé- 
nements de  ces  derniers  règnes  nous  seraient  de  peu  de  secours ,  si  nous  n'avions 
pour  supplément  les  actes  des  conciles  de  Tolède. 
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tenir  dans  de  justes  bornes,  rentra  par  cette  large 
'  voie  dans  le  monde  temporel ,  d^où  Ton  avait  en  vain 
cherché  à  l'exclure.    - 

Eg^iza ,  à  peine  rot  depuis  quelques  mois ,  se  hâta 
de  convoquer  un  concile  (68 8)\  sorte  de  profession 
de  foi  politique  et  religieuse  à  la  fois,  sans  laquelle 
un  monarque  goth  ne  croyait  pas  lui-même  à  sa 
royauté.  Plus  qu'un  autre,  Egiza  en  avait  besoin ,  car 
un  poids  pesait  sur  la  poitrine  du  dévot  monarque  : 
sa  conscience  timorée  s'effrayait  du  double  serment, 
prêté  par  lui  à  Erwig  mourant ,  de  protéger  sa  fa-* 
mille  et  de  rendre  égale  justice  à  tous  ses  sujets ,  ser- 
ment dont  Pun,  suivant  lui,  excluait  l'autre.  Mais 
laissons-le  parler  lui-même  dans  son  rescrît  au  con- 
cile :  ((  Illustres  Pères,  au  milieu  desquels  je  crois 
voir  siéger  Jésus-Christ  lui-même. . .,  je  me  sens  enve- 
loppé dans  le  réseau  (re/e)  d'un  double  serment,  et  je 
ne  puis  observer  l'un  sans  violer  l'autre  :  car  je  passe- 
rai également  pour  un  parjure  si ,  contre  la  justice 
que  j'ai  promis  de  rendre  à  mes  sujets ,  je  conserve  à 
la  famille  du  roi  des  propriétés  bien  ou  mal  acquises, 
ou  si,  pour  rendre  justice  à  mon  peuple,  je  frappe 
leurs  personnes  ou  leurs  biens  des  châtiments  qu'ils 
ont  mérités ,  et  venge  les  cruautés  d'Erwîg  envers  les 
partisans  du  pieux  roi  Wamba.  » 

Pour  répondre  à  cet  embarrassant  dilemme ,  qu'a- 
visèrent les  Pères  de  Tolède  ?  Que  le  second  serment 
déliait  le  roi  du  premier,  parce  que  ce  celui-ci  n'était 
que  particulier,  et  celui-là  général  ;  que  l'un  tendait 
n  l'avantage  de  quelques  uns,  lautre  à  l'avantage  de 

0 

1  Ce  concile  national ,  le  quinzième  de  Tolède  »  se  composa  de  61  éyêques  et 
de  17  palatins. 
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tous;  qae  là  il  s^àgissait  de  cooFeoance,  et  ici  de  jus- 
tice. . .  Or,  fallait-il  sacrifier  le  bien  de  tous  au  bien 
de  quelques  uns ,  et  faire  acception  de  personnes  aux 
dépens  des  intérêts  du  pays?  Non!  car  Salomon  a  dit: 
Vagno^ere  personam  in  juiicio  non  est  honum.  Il 
faut  donc  fsndre  un  serment  dans  Taulre ,  et  tenir  au 
profit  de  tous  celui  qui  a  été  prêté  au  profit  de  quel- 
ques uns.  Nous  délions  donc  le  roi  Ëgiza  du  premier 
serment  qu^il  a  prêté ,  en  Pautorisant  à  comprendre 
les  pareùts  du  roi  et  tous  ses  sujets  dans  une  commu- 
ne affection ,  comme  les  fils  d^un  même  germe  y  mais 
sans  acception  de  personnes ,  et  en  suivant  le  sentier 
de  Féquité ,  sans  fermer  à  aucun  les  entrailles  de  sa 
pitié, 

<3C  Quant  au  serment  que  ledit  roiErwîg  a  fait  aussi 
prêter  à  ses  sujets ,  de  protéger  les  personnes  et  les 
biens  de  ses  enfants  et  de  sa  famille,  nous  n^  voyons 
rien  de  contraire  à  Téquité  et  à  la  piété,  car  on  n^a  pas 
promis  par  là  de  refuser  toute  aide  à  ceux  qui  plaide- 
raient contre  eux ,  ni  d^assurer  Pimpunité  aux  crimes 
qu'ils  pourraient  commettre.  Le  peuple  ne  peut  donc 
ici  être  accusé  de  parjure  si  la  justice  ordinaire  a  son 
cours,  si  ceux  qui  ont  des  droits  les  font  valoir  devant 
les  tribunaux ,  et  si  les  jnges  prononcent  suivant  Fé- 
quité. Nous  permettons  donc  que,  sans  violer  en  rien 
la  foi  jurée,  on  fasse  valoir  contre  les  fils  duditroi 
Erwig  les  droits  que  Ton  pourrait  avoir,  et  voulons 
que  la  justice  soit  strictement  observée  par  les  juges^» 

Le  concile  étant  ainsi  venu  en  aide  aux  religieux 
scrupules  d'Ëgiza ,  celui-ci  n'hésita  plus  à  rendre  aux 
partisans  de  Wamba ,  proscrits  sous  le  dernier  règne, 
leurs  dignités  et  leurs  biens,  dont  il  fallut  dépouiller 
la  famille  et  les  partisans  d'Erwîg.  Il  punit  aussi  plu- 
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sieurs  g;rands  qui  avaient  trempé  dans  la  disgrâce  de 
Wamba.  Quelques  écrivains^  ajoutent  même  qu'il 
répudia ,  d'après  le  conseil  de  Wamba ,  qui  vivait  en- 
core ,  sa  femme  Cixilona.  Mais  cette  répudiation ,  si 
elle  a  eu  lieu ,  ce  qui  est  fort  douteux ,  ne  peut  dater 
que  des  dernières  années  du  règne  d'Ëgiza. 

Mais  la  main  du  monarque ,  courbé  sous  la  tutelle 
des  évêques ,  n'était  pas  assez  forte  pour  contenir  un 
empire  qui  s'en  allait  pièce  à  pièce.  L'immense^  auto- 
rité du  clergé ,  les  discours  des  grands ,  leur  mépris 
pour  les  lois ,  leurs  perpétuels  attentats  contre  le  trône 
et  la  vie  du  prince ,  et  plus  que  toute  autre  chose  le 
relâchement  toujours  croissant  des  mœurs ,  contre  le- 
quel luttaient  en  vain  les  décrets  des  conciles  ;  tout 
présageait  à  la  monarchie  gothique  une  chute  pro- 
chaine. A  défaut  de  la  conquête  étrangère  ^  qui  ne 
manque  jamais  aux  peuples  mûrs  pour  la  subir,  les 
germes  de  la  ruine  étaient  au  dedans  :  cette  antique 
vertu  des  Goths ,  cette  chasteté  juvénile  d'un  peuple 
barbare ,  vierge  de  tous  les  excès  qui  souillaient  le 
vieux  monde  romain ,  avaient  fait  place  à  tous  les  vices 
d'un  peuple  décrépit ,  corrompu  sans  être  civilisé , 
pourri  sans  être  mûr.  Dans  les  trois  siècle^  à  peine 
qu'avait  duré  leur  empire ,  les  Goths  avaient  traversé 
la  civilisation ,  et  passé  presque  sans  intervalle  de  leur 


1  La  Chronolo^e  des  rois  goths  a  sur  ce  sujet  une  phrase  ininteili(i;ible,  si 
on  n^  la  reStiUie  pas  aiiisi  :  «  Filiam  Ervigii,  cum  juratione  (conjuradone) 
Wambae  subjedt  (abjedt).  »  Rodr.  de  Tolède,  III,  xiii,  dit  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Conjuratione  Wambae  abjedt.  »  Lucas  de  Tuy  est  plus  explidte  • 
«  Avonculus  ejtts  rex  Wamba  ei  praecepit  ut  conjugem  dimitteret,  eo  quod  pa* 
ter  e|us  Ënrigius  eum  callide  a  regno  expulisset  »  Lxn.  Ces  textes  paraîtraient 
certainement  assez  dairs  pour  ne  laisser  aucun  doute ,  si^par  malheur  le  condie 
XVII ,  tenu  en  694  sous  le  même  roi  Egiza,  ne  contenait  une  clause  pour  pro- 
téger la  vie  delà  rehve  Cixilo  et  de  ses  enfants. 
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ehàêfe  barbarie  à  la  corruption  la  plus  effrénée.  Le 
vice  contre  natureS  lèpre  de  la  société  antique,  révolte 
des  penchants  dépravés  de  Phomme  contre  le  plus  so- 
cial de  tous  ses  instincts  ;  le  suicide  même^,  cette  fati- 
gue de  vivre  qui  prend  aux  sociétés  vieillies,  et  une 
foule  de  crimes  inconnus  jusque  alors  et  pour  lesquels 
il  fallait  inventer  des  peines ,  trahissaient  cette  décré- 
pitude précoce  qui ,  chez  les  peuples  trop  tôt  civilisés, 
touche  souvent  à  Tenfance.  L'idolâtrie  se  glissait  au 
milieu  des  pratiques  superstitieuses  d^une  religion 
dont  Paustère  simplicité  ne  pouvait  plus  être  com- 
prise^. Enfin ,  les  autels  eux-mêmes  étaient  désertés^; 
les  églises  tombaient  en  ruine ,  abandonnées  par  leurs 
pasteurs,  qui  allaient  vivre  loin  déciles,  dans  la  dé- 
bauche et  Topulence.  Que  pouvaient  contre  une  pa- 
reille dissolution  de  la  société  les  inutiles  décrets  des 
rois  et  des  conciles  ?  Proclamer  le  mal ,  mais  non  le 
guérir.  Feintes  ou  réelles ,  les  vertus  même  du  roi , 
sa  piété  exemplaire,  sa  libéralité  envers  le  clergé,  les 
impôts  qu'il  diminuait,  pour  alléger  au  peuple  le  poids 
des  vices  des  grands  ;  tout  était  vain  :  le  ressort  man- 
quait aux  institutions  pour  agir  sur  les  mœurs ,  au 

1  Le  troi»èine  canon  du  seizième  concile  est  dirige  contre  c  abominationem 
sodomiticae  operationis ,  quod  malum  multos  aaueiasse  perpenditar,  »  Il  exile 
pour  la  ¥ie  Tévêque,  le  prètre  ou  le  diacre,  qui  se  livre  à  ce  vice  ;  et,  quant  aux 
coupables  laïques,  outre  le  fouet,  Texi]  et  ladécalvation,  il  leur  refuse  la  com- 
munion ,  même  à  V heure  de  la  mort ,  s'ils  ne  font  pénitence. 

^  Lé  quatrième  excommunie  pour  deux  mois  «  ceux  qui  essaient  de  se  donner 
la  mort,  en  désespérée  qu'ils  sont,  si  Dieu  veut  qu'ils  restent  en  vie,  pour  que 
cette  pénitence  les  rende  à  Tespérance  et  au  salut  », 

'  Illi,  diversis  suadelis  decepti,  cultores  idolorum  effîdunttir,  veneratores  la- 
pidum ,  accensores  facularum ,  excolentes  sacra  fontium  vel  arborum ,  augura- 
tores  seu  procantores**.  —  Gan.  ii. 

^  Le  quatrième  canon  nous  apprend  que  les  prêtres  dépouillaient  eux-mê- 
mes leurs  autels,  et  consacraient  à  leur  u'-age  domestique  les  vases  et  les  vête- 
ments sacrés. 
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pouvoir  pour  contenir  les  factions ,  deyeiHie$  à*  lettc 
tour  un  des  pouvoirs  constitutifs  de  Tétat*  Ojol  avall 
beau  multiplier  les  conciles ,  leurs  décréta^  saps  ces$e 
renouvelés,  n^attestaient  que  leur  impuissance:  cary 
dans  les  maladies  des  nations  comme  dans  celles  du 
corps  humain ,  il  vient  un  état  désespéré ,  (m  les  loiai 
comme  les  prescriptionp  du  médecin ,  se  rédigent  en« 
core ,  comme  par  a^uit  de  conscience ,  mais  ne  $lexé* 
cutent  plus.  : 

Sise-bert  ^  métropoljtam  de  Tolède ,  avait  remplacé 
dans  ce  siège  illustre  le  pieux  et  savtint  saint  Julian^* 
Le  nouveau  prélat,  plus  jaloux  de  pouvoir  que  d^un 
renom  de  sainteté  qui  lui  impcnrtait  peu ,  s^étdit  iaît 
haYr  du  peuple  par  son  arrogance ,  S9  dureté  5  et  sur- 
tout son  peu  de  respect  pour  les  objets  qi^e  le  peinj^e 
vénérait  encore.  C'est  ainsi  qu^on  Iqi  rjçprodhait  d'avoir 
profané,  en  le  portant  lui-même,  un  manteau  saeré^ 
apporté  du  ciel  par  la  Vierge  à  saint  Udefoiife.  L^am- 
bitieux  prélat ,  enflé  de  son  crédit  ^  de  sa  h^mte  digni- 
té et  de  sa  naissance  illustre ,  résolut  d^  se  mettre  à  I41 
tête  des  partis  qui  groujdaiept  autour  du  trône ,  0t  d^e& 
renverser  le  roi ,  pour  y  assecHr  à  sa  place  une  de  sea 
créatures.  Le  roi^  toute  sa  famille,  et  cinq  des  pala- 
tins qui  lui  étaient  le  plus  fidèles,  devaient  êHre  égor- 
gés: car,  malgré  Texemple  de  Wamba,  un  cloître 
même  ne  semblait  pas  une  [prison  assez  sûre  pour  «m 
monarque  déchu.  Sise-bertselia  aussi  avec  la  veuve  du 
roi  Erwig  et  avec  tous  ses  partisans,  que  Le  roi  régnant 
avait  opprimés  pour  firvoriscr  ceux  de  Wamba.  Cette 
dangereuse  conspiration  parait  même  s*être  étendue 
jusque  dans  la  Gaule  gothique,  paartie  de  k  OMnardiie 
la  plus  éloignée  du  centre ,  et  la  plus  portée  à  s'en  dé- 
tacher'. 
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Mais  le  complot  éclata  trop  tôt  :  Sise-bert  fut  arrêté; 
ses  complices,  qui  avaient  pris  les  armes ,  furent 
battus  par  Egiza ,  qui  y  se  hâtant  de  chercher  un  appui 
auprès  du  clergé ,  convoqua  un  concile  national ,  le 
seizième  de  Tolède^  composé  de  soixante  évêques  et 
seize  palatins  (figS)*  Les  évêques,  qui  probablement 
étaient  restés  étrangers  au  complot,  plus  laïque  qu^ec- 
clésiastique,  du  primat  de  Tolède ,  le  déclarèrent ,  sur 
la  demande  du  roi ,  déchu  de  son  siège ,  et  Pexilèrent 
pour  la  vie,  en  attribuant  ses  biens  au  fisc,  a  sans 
qu^il  pût  communier  avant  Theure  de  sa  mort ,  sauf 
si  la  miséricorde  du  roi  lui  pardonnait  auparavant  ». 
Le  concile  entoura  de  nouvelles  garanties,  trop  sou-^ 
vent  répétées  pour  être  bien  efficaces,  la  vie  du  roi  et 
de  ses  enfants ,  et  déclara  excommuniés  et  incapables 
d'occuper  aucune  dignité  du  palais  ceux  qui  y  porte  - 
raient  atteinte.  Les  biens  et  les  personnes  des  coupa** 
blés  devaient  en  outre  être  dévolus  au  fisc*  Félix ,  mé- 
tropolitain de  Séville ,  fut  ensuite  promu  au  siège  de 
Tolède. 

Une  conspiration  plus  dangereuse  encore  suivit  de 
près  celle  qu'Egiza  venait  de  réprimer.  Cette  fois  il 
s'agissait  des  juifs,  sans  cesse  harcelés  parla  haine  im- 
placable du  clergé ,  les  persécutions  des  rois ,  et  ]es 
décrets  des  conciles.  Un  des  canons  du  seizième  avait 
accordé  aux  juifs  qui  se  convertiraient  l'exemption  de 
tout  impôt ,  et  un  rang  honorable  parmi  les  hommes 
libres  ^.  Beaucoup  d^entre  eux  ,  cédant  à  cet  appât , 
si  flatteur  pour  une  race  déchue ,  avaient  feint  d'ab- 
jurer ,  et  pratiquaient  en  apparence  les  rites  du  chris- 

1  Ut  judaeî  qui  fide  Ghristi  decornntur  coram  hominibus  nobiles  et  honora- 
biles  habeantur  et  ab  omni  exactione  sacrafissimi  fisci  cum  his  qtls  habucrint 
seouFi  extorresque  persistant.  —  Can.  i. 
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tianisme  ;  mais  leur  baine  contre  la  foi  qu'on  leur  îm- 
posail  n^en  était  que  plus  vive ,  et  ils  soupiraient  après 
le  moment  d'échapper  au  joug  qui  pesait  sur  eux. 
Tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  les  persécutions 
avaient  chassés  d'Espagne  s'étaient  réfugiés  dans  la 
Tingitane,  occupée  par  les  Arabes.  Là,  moyennant 
une  capitation  modérée ,  ils  pouvaient  librement  pra- 
tiquer leur  culte.  Les  juifs  d'Espagne ,  chrétiens  des 
lèvres ,  mais  non  pas  du  cœur ,  enviaient  le  sort  de 
leurs  frères  d'Afrique  :  aussi  nouèrent-ils  secrètement 
avec  eux  un  complot  pour  assurer  aux  Arabes  la  con- 
quête de  l'Espagne ,  à  condition  qu'on  leur  garanti- 
rait les  mêmes  franchises  qu'à  leurs  frères.  Egiza 
découvrit  heureusement  cette  trame  (6g4) ,  et  convo- 
qua sur-le-champ  un  concile  national  ^  »  en  réclamant 
contre  les  juifs ,  pseudo-chrétiens  et  rebelles  à  la  fois, 
traîtres  à  Dieu  et  à  leur  roi ,  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  concile  ne  demeura  pas  en  reste  de  rigueur  :  il 
condamna  à  l'esclavage  tous  les  juifs,  confisqua  leurs 
biens ,  et  défendit  à  ceux  qui  les  prendraient  pour 
esclaves  de  leur  permettre  de  pratiquer  leurs  rites 
impies.  Les  enfants ,  dès  l'âge  de  sept  ans,  devaient 
être  séparés  de  leurs  parents ,  pour  être  élevés  dans 
le  christianisme ,  et  mariés  ensuite  à  des  chrétiens. 


<  Les  canons  supplémentaires  de  ce  dix-septième  oondle  renferment  qudques 
curieux  détails  sur  les  mœurs  du  clergé.  Les  prêtres  (can.  i  )  vendaient  ou 
dérobaient  les  biens  de  leurs  églises,  couraient  le  monde  sans  la  permission  de 
leurs  évêques ,  chassaient  aux  chiens  et  aux  faucons,  se  faisaient  élire  abbés  de 
deux  monastères,  enfin  se  livraient  à  la  magie  et  aux  enchantements,  ou  fai- 
saient commerce  de  talismans  {pkitacteria,  quœ  $unt  magna  obligamenta  anl- 
marum).  Le  concile  essaya  de  réprimer  tous  ces  désordres.  Quant  aux  crimes 
plus  graves,  comme  crime  capital,  ou  faux  commis  par  des  prêtres,  le  coupa- 
ble devait  être  ééçMÊé  et  relégué  pour  la  vie  dans  un  monastère,  et  n^y  rece^nir 
que  la  communion  laïque,  peine  que  ron^trouvera  peu  sévère»  —  Canon  m» 
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C'est  ainsi  qu^oh  espérait  couper  dans  sa  racine  là 
ce  perfidie  judaïque  )>  ;  mais  les  Pères  de  Tolède ,  ex-^ 
cusables  cette  fois  dans  leurs  saintes  rigueurs ,  con^^ 
naissaient  mal  cette  race  opiniâtre  des  juifs  ^  quelles 
persécutions  ont  toujours  attachée  davantage  à  sa  foi; 
et  la  coftquéte  arabe,  à  laquelle  on  préparait  ainsi 
des  alliés  sur  le  solde  TEspagne ,  se  chargea  à  la' fois 
de  les  affranchir  et  de  les  venger* 

A  peu  près  vers  cette  époque ,  une  flotte  grecque 
vint  ravager  les  côtes  du  sud  de  PEspagne  ;  mais  IV 
mirai  goth  ,  Théod-mir,  remporta  sur  elle  une  vic-^ 
toîré  éclatante  ^ . 

Malgré  ces  éternelles  conspirations  des  nobles  goths , 
Egiza  parvint  à  leur  faire  reconnaître  son  fils  Witiza 
pour  successeur  et  pour  associé  à  Fempire ,  comme 
]e  prouvent  les  monnaies  qui  portent  réunies  le&  ima- 
ges des  deux  rois  ^,  et  donna  à  Wiliza  la  Galice  à 
gouverner. 

Quelques  historiens,  fort  postérieurs  en  date ,  par- 
lent  aussi  d'une  guerre  avec  les  Franks  ^  et  de  trois 
combats  qui  furent  livrés  sans  aucun  avantage  de  part 
ni  dVutre;  mais  les  historiens  franks  ne  font  pasmén* 

^  Qadqaes  écrivains,  et  notamment  Asclibach ,  le  ^lus  récent»  et  dont  IW 
pînion  a  pour  nous  beaucoup  de  poids ,  prétendent  que  cette  flotte  était  arabe  f 
lrienqu^l8idoredeBeja(i'<u^eii*t«j»  c.  xxxvin«  dise  expressément  quec^éCaientdes 
Grecs.  Lembke,  d*ailleurs,  dans  ses  ReeHereheê  sur  Uê  tiumuseriis  arabes,  &> 
trouvé  aucune  trace  de  l'expédition  d*une  flotte  arabe  à  cette  époque.  Isidore  dé 
Bqa  place  cet  événement  en  692.  . 

a  «  Egica  in  consortio  regni  Witizanem  filium  sfbi  banedem  flicit.  »  (  Era  782; 
CoDtin.  Gbion«  J<A,  Biclar. ,  xxxix.)  Id.  apud  Isid.  Pac,  Luc  Tuden&,  et 
Ch'onoL  reg,  ^of  A.  Tous  ces  auteurs  diffèrent  sur  la  date  :  les  uns  la  placent  en 
698,  d'autres  en  694  ;  ^diast.  Salmant.  la  met  k  la  dixième  année  du  règùe 
d*Egiza«  • 

s  Alonso-le^ge,  dans  sa  Chronique,  parle  de. ces  trois  combat»  (part.  H,- 
c  uu),  et  Lucas  Tudensis  le  copie  :  «  Gum  Francis  ter  beilum  gessit;  sed  nul* 
lum  triumphum  habuit,  nec  quidem  victusfuit*  »   i 

I.  a3 
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tjoQ  de  cette  guerre,  assez  peu  vraisemblable  d^ailleprs 
de  la  part  des  Franks,  assez  occupés  de  leurs  que*^ 
relies  JiUestines. 

Comparons  un  instant  les  destinées  de  ces  deux 
races  gothique  et  franque ,  qui  marchent  y  depuis  le 
début  de  cette  histoire  ,  Tune  à  côté  de  Pauire ,  sur 
deux  lignes  parallèles.  Ici ,  les  rapprochements  abon* 
dent,  mais  aussi  lesdissemblance».  Passés  sans  transi- 
tion de  la  barbarie  à  la  conquête  «  de  la  forêt  à  la 
cité,  les  Franks  ont  conservé  plus  pur  d^alliage  ro-* 
main  le  dépôt  de  leurs  vieilles  coutumes;  fijs  dé-^ 
voués  de  TEglise ,  et  champions  de  tous  ses  duels,  ils 
n^ont  pas  cependant  abdiqué  dans  ses  mains. ,  comme 
les  Goths ,  le  gouvernement  du  monde  temporel  ; 
leurs  champs- de-mai ,  à  eux ,  ne  sont  pa^  des  concile^  l 
Leur  aristocratie,  plus  indépendante,  plus  virile,  plus 
fortement  constituée ,  n^aspire  pas  à  tirer  de  9^  pro-* 
près  rangs  un  roi  électif,  et  se  contente  de  régner  sous 
des  rois  imbécilles  à  titre  héréditaire.  Les  emplois  de 
I9  domesticité  royale ,  si  honorés  dçins  ce  monde  ger- 
manique ,  qui  copiait ,  sans  le  sstvoir  ,  les  traditions 
du  bas  empire ,  sont ,  il  est  vrai ,  Ix^igués  par  elle , 
comme  par  la  noblesse  gothique.  D'un  bout  à  l'autre 
de  PEurope  germaine ,  le  palais ,  c^est  le  royaume  ^  ; 

«romrer  dansle  iMîrc  im  offiderdu  ptlda»  Dam  celte  famille,  la  domolieiiè 
fPDoUil.  Tantes  ItffoBctioiis  répétées  senrUeB  cbei  les  MOioiis^  nidisont  Imk 
Dorables  cImz  celles  du  nord  et  rebanssées  par  le  diivQÛneiit  iMeisoDiid.  Dan» 
les  JHiebelunff^,  le  native  des  eiûsines»  RumaU,  est  nn  des  pmcipaiix  chefs  de» 
gnerneis»  Au  ftsiins  dn  conrounement  impérielp  tes  électeDi»fewlent  à  tai- 
■emr  d*ai9<viet  te  boissean  d'avaiBe»  d  d«  nettre  les  plais  air  la  table.  Chet 
aes  nations»  fwcanqne  csl  ^and  dans  le  pabiaest  frand  dans  le  people,  Ln 
plus  grand  du  palais  (  major  )  devait  être  le  premier  des  leudes ,  leur  «^iaf  dann 
la  fuene,  lenr  jnce  dans  la  paix,».  GowmiMr  U  ro^mf^f  s'caqprinia  par  gom^ 
%(frMr  U  poim.  «  Balbîlda  regina,  quae  cum  GbloliaiQ  fillaFraaaiNnim  ran^bal 
palatium» t  (Micbelet,  U I,  p,  |7$*) 
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mais  dans  la  Gaule  franque ,  comnie  dans  TEspagne 
gotbiqne,  cette  domesticité  royale  mène  à  la  rpjrauiLé, 
ici  de  nom ,  là  de  fait.  Un  maire  du  palais  sous  un 
roi  fainéant  règne  bien  autant  qu^un  roi  goth^  élu 
par  ses  domestiques,  et  tenu  en  laisse  par  ses  évéques. 
D^ailleurs  ,  la  race  des  fils  de  Hlod-wig ,  toujours 
pressée  de  dévorer  en  herbe  sa  puberté  hâtive  %  s^a*' 
bàtardit  bientôt  dans  les  bras  de  ses  concubines  ;  et 
]a  noblesse  franque  règne  sous  leur  nom ,  en  laissant 
durer  ce  mensonge  de  royauté  aussi  long-temps  qu'il 
vaut  la  peine  d*être  exploité. 

Quant  à  la  corruption  des  mœurs  ,  au  déclin  pré* 
mature  d'institutions  à  peine  nées ,  et  déjà  frappées 
de  mort ,  ces  traits  appartiennent  en  commun  aux 
deux  races.  Seulement  chez  les  Franks  ,  dans  cette 
dissolution  précoce  du  monde  barbare ,  deux  institu-* 
tions  restent  debout  ,  quand  tout  s^écroule  :  cW 
TEglise^  qui  va  bientôt  arriver  an  trône  avec  Pépin  et 
Charlemagne ,  et  l'aristocratie ,  qui  y  montera  plus 
tard  avec  Hugues  Capet.  De  ces  deux  pouvoirs  qui 


<  On  nons  saura  gré  de  citer  eùcote  à  ce  sujet  quelques  lignes  éloquentes  dit 
mûne  auteur,  p.  281  ;  a  La  dégénération  est  rapide  chei  ces  Mérovingiens.  Des 
quatre  fils  de  Clovis,  un  seul,  Chlotaire,  laisse  postérité;  des  quatre  fils  de 
Cblotâîre,  un  seul  a  des  enfants.  Tout  Mérovingien  est  père  à  quinze  ans,  ca- 
duque à  tceatet  la  plupart  n^atteignent  pas  cet  âge,  et  meurent  avant  vingt-cinq 
ans 

3  Qui  a  coupé  leurs  nerf^  et  brisé  leurs  os>  à  ces  enfants  des  rois  barbares  ? 
C'est  rentrée  précoce  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde  romain,  quMls  ont 
enTa)ii«««  Les  BaiiiQres  placés  tout  d^un  coup  dans  uHe  civitisation  dispropoi^ 
tionnée  s'y  absorbent  et  y  fondent  comme  la  neige  devant  un  brasier. 

9  Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien  tristement  dans  son  lan^ 
gage  barbare  cet  affaissement  du  monde  mérovinfpen....* 

m  néfloisiais  le  monde  se, fiiit  vieux,  la  pointe  de  sa  sagacité  s'émousse;  au* 
GUD  homme  de  ce  temps  ne  peut  ressembler  aux  orateurs  des  (Jiges  précédents, 
aucun  n'oserait  y  prétendreé  a  Mundus  jam  senescit,  ideoqne  prudentis  acu" 
9  men  in  iiobi»  tepeseit...  »  (Fredeg. ,  ap.  Script,  rer.  fr,.  II,  ^i/i*  ) 
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se  disputent  Pempire,  avant  que  la  main  de  la  royauté 
soit  a^z  forte  pour  l'étreindre,  le  premier  prêt,  chez 
les  Franks  comme  cheA  les  Goths ,  ce  fut  TEglise ,  le 
plus  .ancien  des  deux  ;  à  elle  seule  elle  remplit  cette 
longue  et  sanglante  lacune  qui  sépare  la  société  ro- 
maine de  la  société  féodale.  Mais  dans  VEglise ,  com- 
me dans  ^aristocratie  franque,  il  y  avait  une  force  de 
vitalité  qui  manquait  chez  les  Goths.  La  corruption 
du  clergé  gothique ,  fidèlement  reproduite  par  celle 
du  clergé  de  la  Gaule  romaine,  s^était  arrêtée  à  la 
{«oire^  et  FEglise  celtique,  retrempée  par  les  savantes 
M  pures  traditions  de  Vile  sainte  (Flrlande),  tran- 
chait avec  les  mœurs  amollies  et  le  génie  matérialiste 
de  rÉglise  des  Gaules  et  de  VEspagne,  ou  un  primai 
de  Tolède  se  moquait  des  reliques. 

L'aristocratie  franque ,  non  moins  débauchée ,  non 
moins  factieuse ,  était  en  revanche  plus  fortement 
trempée.  Sans  cesse  obligée  de  lutter  contre  Téternelle 
irruption  germaine  qui  battait  les  frontières  de  FOs- 
trasîef  à  côté  de  ses  vices  d^emprunt ,  son  courage  lui 
était  resté.  L^invasion  étrangère  n^était  pour  elle  chose 
neuve  ni  redoutée  ^  et  quand  vint  la  conquête  arabe  y 
devant  laquelle  les  nobles  goths  n'avaient  su  que 
inourh*,  la  noblesse  franque  sut  faire  mieux ^  elle  sut 
résister  f  et  ce  fut  encore  la  Loire  qui  traça  la  limite 
^e  le  flot  ne  devait  pas  dépasser. 

Âpres  avoir  encore  régné  cinq  ans  paisiblement  à 
Tojiède,  ]%tza  mourut  (701)  laissant  après  lui  une 
de  ces  renommées  contradictoire  squi  embarrassent 
grandement  les  historiens.  Si  Ton  en  croit  les  actes  des 
conciles,  il  nW  pas  d^éloges  que  ce  roi  n^ait  mérités  . 
par  sofi  zèle  passionné  pour  In  foi ,  sa  haine  des  héré« 
ii<iuea  f  toi  sa  générosité  envers  le  clergé.  Jaloux  de 
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se  ooacilier  Tamour  du  peuple  i  il  modéra  les  impôts, 

pardonna  a  ses  ennemis ,  et  rendit  à  tous  ses  sujets 

une  égale  justice.  Puis ,  au  dire  dlsîdore  de  Beja , 

écrivain  contemporain  S  copié  par  tous  ceux  qui  l'ont 

suivi  »  Egi'iA  fut  un  odieux  tyran ,  qui  bannit  et  dé*^ 

pouîUa  les  plus  nobles  fam^illes ,  augmenta  sans  cesse 

le  fardeau  des  impôts ,  et  s^avilit  jusqu'à  fiibriquer 

de  faux  actes  de  donations  pour  enrichir  le  domairie 

royal.  Entre  des  assertions  aussi  contradictoires,  il 

est  permis  d'être  embarrassé  ,  surtout  à  propos  d^un 

règne  dont  les  actes  des  Conciles  sont  presque  le  âeul 

historien.  Cependant,  si  Ton  réfléchit  que  les  dignes 

Pères  de  Tolède  ont  accordé  les  mêmes  éloges  à  tous 

les  rois  qui  se  sont  succédé,  même  aux  plus  rebelks 

à  la  tutelle  ecclésiastique ,  tels  que  Chind-swiiith  et 

Waroba ,  sauf  à  désavouer  ces  éloges  après  leur  mort; 

qu^Egiza  ,  par  sa  docilité  exemplaire  au  joug  des  évè- 

ques ,  et  son  empressement  à  convoquer  des  conciles, 

comme  un  médecin  spirituel  qu^il  invoquait  à  chaque 

grande  maladie  du  corps  social ,  mérita  plus  qu'aucun 

roi  les  bonnes  grâces  du  clergé;  si  Ton  songe  d^un 

autre  côté  qu'^Isidore  de  Beja  écrivait  dans  le  même 

siècle ,  mais  après  la  conquête  arabe  ^  à  distance  de 

tons  les  préjugés  haineux  ou  louangeurs  de  Fépoque , 

et  sous  le  même  point  de  vue  ecclésiastique  qui  avait 

guidé  la  plume  des  Pères  de  Tolède  ;  peut-être  en 

conclura«t-on  que  c'est  ce  dernier  qu'il  faut  croire  , 

1  «  Egica  Gothos  aœnra  morte  penequitnr*.  •  »  (  Isid.  Pact ,  uv.)  Et  plus  loin  t 
c  •••  Witiza,  in  eonsortio  regnL*.  suooedens...  »  qooa  pater  damoavecat,  ad 
fpraUam  redjMt,  ventos  exilio  ;  ciientulos  manet  in  restaurando  :  nam  qnos  Ute 
grayi  oppresserai  jugo,  pristino  iste  reducebat  in  gaudio  ;  et  qaos  ille  a  proprio 
alidieaverat  solo ,  iste  pie  refonnans  reparabat  ex  dono  ;  et  cautiones  qnas  pa- 
rens  more  sobtraxerat  subdolo ,  iste  cremavit..  et  islos ,  propriis  redditis»  et 
olim  jam  fisco  mandpatisi  palatino  restaurât  oflicio.  t  (xxix,  ) 
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et  qu'f^iza  se  soueia  plus  en  régnant  de  mérîter  les 
sufl^ges  de  rÈgli^e  que  Pamoar  de  8es  sujets. 

Sou  fils  Witiza ,  déjà  roi  du  vivant  de  son  père  r 
s^empressa  ^  de  se  faire  sacrer  et  d'occuper  seul  le 
trône ,  sans  que  les  historiens  de  l'époque  parlent  le 
moins  du  monde  d'élection.  Ainsi  s'en  allaient  pièce 
à  pièce  toutes  les  anciennes  institutions  gothiques  ; 
l!arbitraire  se  substituait  partout  au  droit ,  et  la  cou- 
ronne, naguère  élective,  se  fixait ,  à  titre  héréditaire, 
dans  une  seule  famille.  Cependant ,  tous  les  historiens 
sont  d'accord  pour  dire  que  Witiza,  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne ,  se  montra  digne  du  trône 
et  ne  régna  que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Il  par- 
donna à  tous  les  rebelles  que  son  père  avait  fait  jeter 
en  prison  ,  et  leur  rendit  leurs  biens  et  leur  liberté  ; 
il  fit  brûler  publiquement  tous  les  actes  falsifiés  qui 
avaient  enrichi  le  trésor  royal ,  et  répara  libérale- 
ment le  tort  qu'ils  avaient  causé.  Il  est  inutile  d'à-* 
jouter  que  Tamour  de  son  peuple  2  le  récompensa  de 
ce  noble  début.  Et  cependant ,  ce  même  Witiza , 
que  les  deux  seuls  historiens  contemporains  nous  re- 
présentent comme  l'idole  de  ses  sujets  ,  semble  avoir 
hérité  de  la  haine  de  tous  les  histoilens  postérieurs 
contre  son  père  :  tous ,  sur  la  foi  d'un  historien  étran- 
ger ^,  qui  écrivait  un  siècle  après  la  mort  de  Witiza  ^ 


1  Patris  sucoedens  in  solio  petulanter.  (  Isid.  Pacens. ,  xxix.  )  Cet  auteur 
écrivait  en  750, 

a  «  Wiliia,  decedente  pâtre,  ejus  in  solio  sedit,  omni  populo  redamante 
{adamantê).  t  (Contin.  Ghron.  Joh.  Bid.,  xin.)  I^dorePae.  dîté(|riemeDt  t 
■  Witiza  florentfesirae  regnum  retemptat ,  atque  omnb  Hispama ,  gaodio  wk* 
mium  fk«ta,  alacriter  lâetatur.  »  (G.  xxx.) 

3  Cbronkon  Moissaeiense,  anno  7i5  :  o  His  temporibus  in  Hlspaiiia  regfDa- 
batWitidia.  Istc,  deditns  femtnis,  exemple  sac  saoerdotes  acpopulumluxuriose 
vivcre  docuit ,  irHtans  ftirorcm  Domini.  »  Sebast.  Salmant  le  traite  plus  rude- 
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se  sont  ligaés  contre  lui  pour  le  peindre  comme  un 
tjran ,  et  lui  imputer  autant  de  vices  que  ses  contem- 
poraiffê  lui  attribuaient  de  vertus*  Cette  contradiction 
peut  du  reste  s^expliquer  comme  Fautre,  et  par  des 
raisons  directement  opposées. 

Commençons  par  exposer  la  longue  liste  des  grieft 
que  les  historiens  postérieurs ,  et  surtout  Lucas  de 
Tuy  ,  ont  formulés  contre  Witîza.  Witizai  suivant 
eux ,  s^abandonnant  sans  pudeur  à  ses  instincts  bes-» 
tiaux  (  sieui  equua  et  mulus) ,  passait  sa  vie  au  milieu 
de  la  débauche  la  plus  effrénée  ;  son  palais  était  pei>«- 
plé  de  ses  épouses  et  de  ses  concubines ,  et  retentis^ 
sait  nuit  et  jour  du  bruit  de  ses  orgies  ;  Fhonneur 
d  aucune  femme  ii^était  à  Fabri  de  9/1^  brutales  pas^ 
sions  ;  et  comme  si  la  clmsteté  des  autres  lui  eût  par» 
une  satire  de  ses  propres  dérèglements  9  il  permettait 
aux  prêtres  de  rompre  leur  vœu  de  célibat ,  et  àt 
prendre  non  seulement  des  femmes  légitimes,  mais  des 
concubines.  11  réprima  par  les  châtiments  les  plus 
rigoureux  le  mécontentement  et  les  révoltes,  et  punit 
de  la  mort  ou  d^atroces  mutilations  les  complots  des 
nobles  contre  lui.  Pour  décourager  même  toute  pensée 
de  rébellion ,  il  fit  abattre  les  murs  de  toutes  les  cités 


mem  aieore  :  c  ••••  Probrosiu,  slcut  e^ns  et  mulué,  «{nilms  non  est  InMlItt^ 
tus.-  9  cam  uxoribus  et  concaiÙBis  se  inquinaTit  »  (Seb.  Salm.  apud  Flores  t 
t.  XIII.  )  Lucas  Tudensis  ne  le  flatte  pas  davantage  dans  le  long  portrait  qa*il 
fait  de  lui  (flM^.  iUntît.,i,ÏS).  On  remarquera  cette  progression  toajouncrolsfc 
santé  de  haine  contre  Witiia,  et  de  détails  sur  son  liistoire,  à  mesure  que  rhistoriea 
s'ékngne  davantage  du  temps  où  ce  prince  vivait.  Ainsi  le  Chron,  Maitsae, ,  uo 
tiède  apfès  lui,  ouvre  le  iMnle;  Seb.  Salmaitt,  vers  la  fia  du  newiteie  îiè* 
de,  fépèteenamplflittit;  le  Chrotu  AUfM,,  tomoifledeSiloet  LucssdeTuj» 
autidsiènie  siÈde,  rendiérlssenC  enfeore;  enfin  Itodrigue  de  Tolède  Maie  de 
mettre  tout  le  monde  d'accord  en  attribuant  à  Witîza  toutes  le»  vertus  d*flftotil  « 
et  plus  tard  tous  les  vices» 
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d'Espagne,  sauf  Tolède  ,  Léon,  et  Astorgâ\...^., 
Sourd  aux  pieuses  instances  de  Gund-rich  ,  archevê- 
que de  Tolède  ,  qui  l'engageait  à  changer  de  vie ,  ii 
se  hftta,  quand. le i chagrin  eut  abrégé  les  jours  de  ce 
prélat,  de  le  remplacer  par  une  de  ses  créatures , 
Sindered ,  qui ,  complice  de  la  dépravation  royale  ^ 
l'imposait  au  clergé  comme  un  exemple  à  imiter  ,  et 
punissait 'les  prêtres  qui  osaient  déclamer  contre  la 
carruptioû  dés  mœurs.  Le  pape  Constantin  adressa  au 
roi  quelques  représentations ,  et  le  menaça  même,  s^il 
faut  en  croire  Baronius,  écrivain  ecclésiastique  romain, 
et.le  jésuite  Mariana^  ,  plus  citoyen  de  Rome  que 
de  son  pays ,  de  le  déposer ,:  s^il  ne  rétractait  pas 
les  décrets  qui  portaient  atteinte  à  l'autorité  du  saint 
siège  ;  mais  Wiiiza  -  menaça  à  son  tour  le  pape  de 
marcher  sur  Rome ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  en  décré* 
tant  peifie  de  mort  contre  ceux  qui  se  soumettrai^it 
aux  ordres,  du  >  saint  père ,  u  attaquant  ainsi  Rome  , 
dit  Baronius ,  dans  son  autorité  temporelle  et  spiri«> 
luelleàla  fois,  puisque  ^dès  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  r  Espagne  a  appartenu  au  saint  siège ,  dont 
ses  rois  ont  toujours  été  tributaires.  C'est  ce  crime  qui 
appela  ^ur  ce  pays  et  sur  son  roi  la  colère  de.  Dieu , 
et  livra  PEspagne  aux  infidèles  ,  juste  châtiment  de 
tant  d'iniqutlési  » 

Non  content  de  menacer  le  pape  de  cette 'étrange 
croisadey  Witi^a,  ajoute-t-^on,  délia  le  clergé  espagnol 


.  <  .La  coaragaise  résisfamee  qu'opposèrent  aux  Andbea  Mérida,  Gofdoue»  et 
d'autres  Tilles  encore ,  prouTe  assez  la  fausseté  de  cette  assertion  :  des  dtés  ne 
se  défendent  pas  sans  murs,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  courage  de  leun  ha- 
bitants* 

• 

3  Mariana ,  1. 1 ,  U  vi »  c  19  ;  Baronius,  uinn.  Ecclçg» ,  U  XII  »  n»  xu 
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de  toute  obéissance  envers  le  saint  siège  (auquel  «  sôit 
dit  en  passant ,  ce  clergé  n'obéissait  guère)  ,  le  sou- 
mit à  sa  propre  suprématie ,  comme  fit  plus:  tard 
Henri  Y [II ,  le  pape  d'Ang]eterre  ,  et  saisit  les  biens 
de.ceux  qui  osèrent  résister  àcesprétentiona impies  ; 
il  chassa  du  siège  deTolède  le  saint  prélat  Julîan^  pour 
j.  mettre  son  propre  frère  Oppas  ^  déjà  métropolitain 
de  SévîUe  ;  il  fit  arracher  les  yeux  à  Théod-fred,  duc 
de  Cordoue^,  qu'ion  donne  pour  fils  à  Chind-^swinth , 
mort  en  652,  à  Tàge  de  90  ans).  Enfin ,  «  par  un  crime 
plus  odieux  encore  et  plus  digne  du  courroux  célestes», 
il  fit  révoquer ,  dans  un  ooncile  tenu  à  Tolède  ,  tous 
les  décrets  portés  contre  les  juifs  ,  rappela  ceux  qui 
étaient  exilés ,  et  les  combla  de  faveurs  et  de  pri- 
vilèges. 

Noos  avons  dressé  Tacte  d'accusation  de  ce  roi ,  si 
mal  traité  d&  J'histoire,  sans  omettre  un  seul  des 
crimes  qu'on  lui  impute.  Essayons  maintenant^  au 
milieu  du  silence  de&  historiens  contemporains  ,  et 
des  prévt*ntions  passionnées  des  autres,  dVxpliquer 
racharnement  de  l'histoire  sur  ce  malheureux  prince, 
qu^on  a  fait  le  bouc  émissaire  des  péchés  >  de  son 
peuple. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte  des  actes  du 
dix-rhuitième concile  de  Tolède  :.on  y  trouverait  peut- 
être:  la  trace  dWorts  faits  par  Witiza  pour  arrêter  le 
débordement  des  mœurs  du  clergé  et  rétablir  Tanti- 
que  discipline ,  et  ces  efforts  expliqueraient  la  haine 
héréditaire  qu^ont  vouée  à  ce  prince  les  historiens , 
tous  ecclésiastiques ,  des  siècles  suivants,  qui  ont  ven- 
gé sur  le  roi  mort  les  fautes  du  roi  vivant.  Nous  Irou- 

1  Monacho9  Silensis  (  le  moiofi  de  Silo) ,  6 ,  14»  i5. . 
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VODS  d^aillcurs ,  dans  Isidore  de  Beja ,  une  trace  noti 
équivoque  des  démêlés  de  Witiza  avec  le  clergé  de  ses 
états:  «  Sindered,  métropoUtam  de  Tolède ,  [Krélat 
illustre  par  sa  sainteté ,  persécuta ,  par  un  zèle  pieux 
(zelo  sanciitatis)j  et  sur  les  instances  de  Witiza ,  quel* 
ques  uns  des  prêtres  les  plus  âgés  et  les  plus  méritants 
de  son  diocèse^ .  »  Or  cette  persécution  ordonnée  par 
Witiza,  dans  un  but  de  réforme  exagérée  {non  seeun^ 
dum  Bcientiam  ) ,  n^aurait  probablement  pas  eu  le 
prélat  pour  complice  si  elle  n'eut  eu  pour  but  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiastique  ;  ou  bien  si  le 
primat  de  Tolède  n^eût  été ,  comme  le  veulent  quel-* 
ques  historiens,  qu'un  lâche  complaisant,  qui  vou* 
lait  rendre  le  clergé  solidaire  des  débauches  du  mp* 
narque,  le  dévot  Isidore  de  Beja  ne  lui  eût  pas  donné 
les  éloges  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  qui  parait  le  plus  probable ,  car  là  où  Thistoire 
fait  défaut,  il  faut  bien  avoir  recours  aux  conjectures, 
c'est  que  Witiza ,  frappé  du  déclin  des  institutions  et 
des  maux  que  présageait  à  Fempire  le  débordement 
lies  mœurs  du  clergé ,  essaya ,  dans  le  dix-huitième 
concile ,  de  mettre  un  frein  à  ces  désordres*  Peut-être 
ces  décrets  heurtèrent-ils  ti'op  brusquement  les  habi- 
tudes dissolues  du  clergé;  peut-être  aussi  eurent-ils 
pour  but  de  réprimer  ses  empiétements  politiques  en* 
core  plus  que  ses  désordres.  Uheure  de  la  résistance 
ouverte  n'^était  pas  venue  :  le  roi  avait  encore  pour 
défense  l'amour  de  son  peuple  et  Téclat  des  vertus  qui 
avaient  inauguré  son  règne.  Le  clergé  ajourna  sa  ven- 
geance et  subit  la  éensure  de  ]a  loi ,  en  se  réservant 

>  Divœ  memoriœ  ^deredus...  longaevos  et  merito  honorabiles  tîtos,  quos  in 
ecdesia  sibi  commissa  reperit,  non  secundum  scienliam ,  zelo  sanetitatiê  stimu- 
lât, et  instinau  Witizae  principb ,  convezare  n<Mi  oessaU  (  xnv.  ) 
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tout  bas  de  lui  désobéir.  Les  grands ,  qu^on  accuse 
Witizad^'avoir  opprimés  ^  sans  doute  parce  qu^il  cher- 
cha à  dompter  leur  esprit  d'^indépendance  factieuse  ^ 
étaient  les  alliés  naturels  du  clergé  ;  et  les  réformes 
politiques  de  Witiza  ne  durent  pas  moins  firoisser  leur 
ambition  que  ses  réformes  morales  n^avaient  froissé 
celle  du  clergé.  Dès  lors  >  on  n^épargna  rien  pour  ren- 
dre le  monarque  odieux  à  ses  sujets.  On  l'accusa  des 
vices  mêmes  qu'il  avait  voulu  détruire;  quand  il  res- 
taurait la  discipline  de  TEglise^  on  Faccusa  d'ébran- 
ler le  dogme  ,  et  d^aanuler  les  décrets  des  conciles^ 
parce  qu^il  cherchait  à  remettre  en  vigueur  leurs  pres- 
criptions oubliées  ;  les  prêtres  ne  voulurent  plus  voir 
en  lui  qu^un  hérétique ,  et  les  nobles  qu^un  tyran  ;  et 
Ton  s^étudia  à  le  présenter  au  peuple  sous  ce  jour  dou* 
blement  odieux. 

Le  peuple  cependant  n^était  pas  encore  persuadé* 
Des  révoltes  prématurées  éclatèrent  et  furent  répri- 
mées ;  mais  elles  forcèrent  le  roi  à  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  ceux  qui  les  avaient  provoquées.  Théod-^ 
red ,  duc  de  Cordoue ,  eut  les  yeux  arrachés ,  et  Pe- 
layo  (Pelage),  fils  du  duc  Favila  j  qu'Egiza  avait 
banni  en  Galice  et  que  Witiza  avait  tué  dans  une  que- 
relle %  fut  obligé  de  s^enfuir  dans  le  nord ,  pour  ne  pas 
partager  le  sort  de  Théod-red.  Probablement  aussi  le 
roi  laissa  percer  le  projet ,  déjà  réalisé  par  son  père, 
d'ôter  aux  grands  ce  droit  d^élection  qui  à  chaque  fin 
de  règne  ensanglâutait  Fempire,  et  de  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille.  Une  seconde  vic- 


1  Fafilam  Vitlza,  occarîone  axotls,  fiiste  Sn  capHe  veit)eravit  ;  ex  quo  vnl- 
nereiiiortuu5estjuxtaUrbiciim.  (.Rod.  Tolet,  IH,  xyiii.  ) 

Lucas  de  Tuy  explique  un  peu  cette  phrase  équivoque ,  eu  ajoutant  :  c  Uxore 
Vitizœ  insliganle,  » 
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toire  navale  remportée  sur  les  Mahomjétans  par  le 
brave  Thcod-rair  (709),  en  affermissant  ratitorité 
royale,  la  rendit  encore  plus  odieuse  ayx  grands. 
Enfin  RoDERiGH ,  fils  de  Théod^red  et  descendant  de 
Chind-swinth ,  résolut  à  la  fois  de  venger  son  père  et 
de  faire  valoir  par  la  révolte  ses  droits  à  la  couronne. 
Mais  ici  Phistoire  de  Witiza  ,  déjà  si  obscure ,  se  cou- 
vre d'un  voile  encore  plus  épais;  Le  roi  fut-il  renversé 
du  trône  par  une  conspiration ,  et  condamné  par  le 
fils  dé  Théod-red  à  avoir  les  yeux  arrachés ,  comme 
il  les  avait  fait  arracher  au  .pèi*e^  ?  Péritril  dans  la  ré- 
volte, ou,  comme  le  veulent  d^aulres  historiens  % 
mourut-il  paisiblement  à  Tolède  ou  à  Cordoue?  Ce 
sont  là  de  ces  problèmes  historiques  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  résoudre ,  et  que  la  découverte  de  quel- 
que chronique  perdue,  exhumée  de. ces  catacombes 
historiques  de»  couvents  espagnols,  pourrait  seule 
éclaicir. 

Nous  n'^ajouterons  plus  qu^une  seule  conjecture  à 
cette  histoire  toute  conjecturale  du  règne  de  Witiza. 
La  disparution  des  actes  du  dix -huitième  concile  de 
Tolède,  assez  naturelle  d^ailleurs au  milieu  du  bou- 


<  Rodericus ,  filins  Theodofredi,  quem  Witiza  ut  patrem  priTare  oculis  msus 
fait  y  favore  romani  sénat  us,  qui  eum  ob  Recisuîndi  gratiam  diligebat,  contra 
Vitîzam publiée decrevit  rebellare,  qui  \iribus prxeminens  cepit  eum,  et  quod 
patri  sùo  feoeïat,  fecit  eL  (  Rod.  Toi. ,  III,  xvii.  ) 

Isidor.  Paoens.  dit  tout  simplement,  i  Aorfantesenafu^  sur  rinvitation  de 
la  noblesse  gothique  ».  L'honnête  chroniqueur  Rodijîgue  de  Tolède,  préoccupé 
des  souvenirs  de  Tempire,  aura  cru  devoir  ajouter  &  ce  mot  de  senaiu  le  mot 
plus  sonore  de  romano,  sans  s'embarrasser  autrement  du  sens. 

3  II  ne  s'agit  ici  que  d'historiens  fort  postérieurs  en  date ,  tels  que  Lucas  de 
Tuy,  Rodrigue  de  Tolède,  etc.  Les  historiens  contemporains  se  taisent  sur  ce 
point.  Isidor.  Paceos.  se  contente  de  signaler  Tusurpation  de  Roderîch  :-«Tu- 
multuose  regnum,  hortante  senatu,  invadit.  »  Le  continuateur  de  Jean  de  Bi- 
clar  est  un  peu  plus  clair  :  «  Rudcricus ,  furtim  magis  quam  virtute ,  Gethonim 
invadit  regnum.  i 
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leversement  de  la  conquête,  sVxplîqiieraît  encore 
mieux  par  rintérét  qu'avait  le  clergé  à  faire  disparaî- 
tre de  ses  archives  les  décrets  d'un  concile  qui  portait 
atteinte  à  son  autorité  et  réformait  violemment  ses 
mœurs. 

La  seule  certitude  historique  au  milieu  de  tous  ces 
doutes,  c'est  que  Roderich  s'empara  du  trône  des 
Gothspar  une  conspiration^  (709)*  ^^î^  ^^  trône  ainsi 
usurpé  était  entouré  d'ennemis  ;  les  jeunes  fils  de 
Witiza,  dont  Roderich  épargna  la  vie,  devaient  né^ 
cessairement  rallier  autour  d'eux  un  parti  nombreux 
et  puissant ,  grossi  de  tons  les  nobles  dont lambition 
désappointée  enviait  l'élévation  de  Roderich,  qui, 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens  arabes%  n'était 


*  La  date  de  oette  usurpation  est  très  difficile  à  6xer  :  le  continuateur  de  Jean 
de  Bidar  la  met  Tan  %9  de  Tère  (711  de  Jésus-Christ) ,  Isidor.  Pacens.  en  7A8 
(710):  mais  Masdeu,  diaprés  up  travail  approfondi  sur  Tobscure  chronologie 
de  cette  époque,  la  fixe  à  Tan  709  de  Jésus-Christ.  —  Voyez  Masdeu,  t.  z. , 
lUuBtr,  X. 

Nous  préférons  cette  date,  parce  que  celles  d^Isidor.  Pacens.  ne  sont  pas 
toujours  fort  exactes,  et  que  la  date  de  709  se  lie  mieux  avec  les  trois  ans, 
non  achevés,  de  durée  que  le  chronic  Albeld.  donne  au  règne  de  Roderich. 
Quant  à  la  date  de  711  j  donnée  par  le  continuateur  de  Jean  de  Biclar,  cette  date 
étant  aussi,  comme  nous  rétablirons  plus  loin,  celle  de  la  chute  de  Tempire 
goth,  les  événements  du  règne  tumultueux  de  Roderich  ne  pourraient  se  presser 
ainsi  dans  le  court  espace  de  quelques  mois. 

3  Ehn.  Hhabas,  cité  par  Ahmed  d  Mocri  Cpage  52,  dans  Lembke)*  Suivant 
cet  Ahmed  d  Mocri,  dont  on  trouvera  de  longs  extraits,  non  traduits,  dans 
Lembke,  p.  402,  Roderich,  avant  de  monter  sur  le  trône ,  avait  commandé  la 
cavalerie  des  Goths.  Suivant  le  même  historien  arabe,  la  veuve  de  Witiza  gou- 
verna qudque  temps  comme  r^;ente  à  Tolède ,  au  nom  de  ses  trois  enfants  mi- 
neors,  et  flit  ensuite  détrônée  par  Rode-rich.  Les  enfants  de  Witiza  appellent  Ro- 
derich un  vassal  rebdle  qui  s^est  révolté  contre  leur  père  et  leur  a  enlevé  sou 
héritage.  — ^Voyez  Murphy  (  Gavannah  ) ,  Hist.  of  the  mahom*  empire  in  Spain , 
p.  55. 

Dans  Iput  ce  qui  concerne  TEspagne  arabe,  dont  nous  ferons  plus  tiard  l'ob- 
jet d'un  travail  spédal,  nous  avons  toujours  consulté  avec  une  entière  confiance 
Touvrege  de  Lembke.  M.  Lembke  est  actuellement,  en  Espagne,  occupé  à.com- 
pulser  les  nooifarettx  manuscrits  tirab^  de  TEscurial  ;  sa  connaissance  approfonr 
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pas  même  issu  de  noble  race.  Les  principaux  alliéf 
des  jeui^s  princes  étaient  le  comte  Jalî^n  ^  gouyer- 
neur  de  Ceuta ,  en  Afrique ,  et  Oppas ,  frère  de  Witiza 
et  métropolitain  de  Séville.  Julien  y  pendant  le  règn^ 
de  Witiza ,  avait  défendu  Ceuta  avec  autant  de  coura-» 
ge  que  de  succès^  contre  les  attaques  des  Arabes,  qui, 
maîtres  du  littoral  de  TAfrique,  soufiraient  impatiem? 
ment  de  voir  TEspagne  garder  un  pied  dans  leurs 
possessions.  Mais^  lors  de  Tavénement  de  Roderich  , 
Julien  embrassa  avec  ardeur  la  cause  des  fils  de  Wi*- 
tiza.  Ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  Pu- 
surpateur  sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap-f 
pelèrent  à  leur  aide  les  Arabes ,  impatients  de  mettre 
à  leur  tour  un  pied  sur  ce  sol  de  la  Péninsule,  qui  leur 
ouvrait  le  monde  de  Toccident.  Cette  haine  impie  de 
Julien  perdant  l'Espagne  pour  se  venger  de  son  roi 
s^explique  assez  par  i^ambitîon  effrénée  de  ces  nobles 
goths ,  pour  lesquels  depuis  long-temps  le  mot  de 
patrie  n^était  plus  qu^un  vain  nom ,  sans  qu'il  faille 
recourir  à  la  fabuleuse  histoire  de  la  fille  de  Julien  • 
Florinde  ou  la  Cava^  outragée  par  le  roi  Roderich^. 


die  de  eellelaoeiie,  et  sesnchercheBf  Bouspfome^^ 

ses  :  ce  sera  un  titre  de  plus  à  ajouter  à  ses  études  sur  Fm-ganfintion  de  TEg^Use 

gothlqqe,  çid  lorment  la  partie  la  {dus  complète  et  la  plus  remarquable  de  soa 

euvra^ 

1  G.  MurpLy,  daqs  «m  Histifire  de  VEspagme  flra6«,'éerift08Qr  ies.maMSeriU 
arabes  9  parie  en  ces  terme»  de  JnHen  s  «  Masa  laid  siège  also  to  Ceuta  «  bere# 
baverer,  owiag  to  tbe  good  management  of  ito  wise  and  brave  gof emvr,  Julte 
tbe  cbristian,  be  failed  in  bis  design;  ané  nvbe»  he  tougbt  to  siMwe  U  by  Cb 
mine,  for  whîcb  pwrpoae  be  formed  tbe  blodiade  of  tbe  place,  ki9g  GUiisbtt 
(  Wit|ià)  sqpplied  it  so  wdl  witb  necessaries,  as  to  frustrate  lus  attcmpt*  »  — • 
Page  55. 

s  La  plupart  des  bistoriens  modernes  sHiccor&nt  à  rejeter  coBHne  a|.oci7|ibe 
rbistoiie  de  la  fifle  de  Julien  outragée  parRoderic^,  t««t  en  neonaaiasaiit  pour 
bien  r6dle  la  trabi^on  du  père.  Mantuana ,  Pelllcer,  Masden,  et  surlout  Coode^ 
dont  les  eonscîenclens  travaux  eut  crié  pou»  ainsi  dire  rUst^re  de  TEspagne 
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GOlIQUÊTit  HE  LA  PKRIHtlftB  PAU  LIS  AEABSS. 

Nous  aurons  occasion,  en  écrivant  Thistoire  de 
FEspagne  musulmane  y  df^examiner  de  plus  près  la 
nature  et  les  causes  de  cette prodig^ieuse puissance  qui, 
prenant  pour  point  de  départ  une  bourgade  ignorée 
des  déserts  de  FArabie,  s^est  répandue  de  là,  en  un 
quart  de  siècle ,  sur  la  moitié  du  monde  civilisé ,  ren* 
versant  dans  sa  route  les  empires  et  les  dynasties ,  et 
élevant  partout  une  religion ,  des  lois  et  une  civilisa- 
tion nouvelle  à  la  place  de  celle  quVlle  venait  de 
détruire.  Nous  racontons  ici  la  conquête  arabe ,  et  ne 
la  jugeons  pas.  Nous  la  considérerons  donc  mojns  dans 


arabe,  laissent  les  Miarlana  et  les  Fenreras  adopter  comme  un  fait  authentique 
ce  poétique  épisode  du  romancero.  Le  premier  historien  qui  Tait  reproduit 
est  le  moine  de  Silo»  qui  écrivit  à  peu  près  AOO  ans  après  la  conquête.  Les  his- 
toriens arabes  ont  brodé  sur  ce  texte  fécond,  et  les  Espagnols  ne  sont  pas  restés 
en  arrière  des  Arabes.  Nous  reyiendrons  plus  tard  sur  ce  sujet,  en  parlant  des 
romances  nationales, 

La  Cmvmca  del  rey  Rodrigo ,  sorte  de  roman  de  chevalerie ,  qui ,  diaprés  le 
style,  ne  peut  guère  remonter  au-delà  du  treizième  ou  quatorzième  siècle,  con* 
tient,  au  milieu  de  fables  absurdes  et  d^interminables  longueurs,  quelques  cu- 
rieux détails.  A  en  croire  Tanonyme  historien  des  malheurs  de  la  belle  Florinde, 
il  ne  parait  pas  que  la  fille  de  Julien  ait  désespéré  par  une  bien  rude  résistance 
les  amomeuses  poursuites  du  roi  Roderich,  La  crainte  de  ^re  tort  (  fiuer  dano) 
à  la  reine  sa  maltiesse ,  dont  elle  était  une  des  dames  d*honneur,  paratt  être  le 
principal,  sinon  le  seul  motif  de  ses  scrupules  :  a  Despues  que  e1  rey  ovd  dcs- 
cnliierlp  sa  eorazon  a  la  Caba  (  Gava  ) ,  no  era  dia  que  la  no  requiriese  una  vez 
0  dos,  y  eUa  se  defendia  oon  buena  razon...  Y  el  rey  no  pensava  tanto  como  en 
CBto»  Un  dia,  en  la  fiesta,  embtù  oon  un  donzel  por  hi  Caba,  y  ella  vinô;  y  cc- 
mo  en  esta  hora  no  avia  en  su  camara  otro  ninguho,  sino  elles,  el  cumpliô  con 
ella  todo  lo  que  qnisô...,  porque  sabia  la  Caba  que  si  dia  quisiera  dar  vozes, 
que  bien  fœra  oyda  de  la  reyna  ;  callô  con  lo  que  el  rey  qinsd  fazer  ;  y  eomo  el 
ley  fiiA  lo  que  tanto  oodidava...  »  (  Cap.  clxv  et  seq.  ) 

Noua  ajoateroas  que  Je  surnom  de  Cava  donné  à  Florinda  équivaut  à  peu 
près,  en  arabe ,  à  celui  d^une  femme  de  mauvaise  vie. 


r 
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ses  causes  que  dans  ses  effets,  moins  en  elle-même  que 
dans  son  influence  sociale  et  politique  sur  la  race 
conquise ,  dont  nous  écrivons  Thistoire. 

Nous  avons  vu  les  Arabes  débarquer  pour  la  pre- 
mière fois  en  Espagne  dans  les  dernières  années  du 
huitième  siècle ,  sous  les  règnes  d'Egiza  et  de  Witîza , 
et  l'héroïque  défense  de  Ceuta  par  le  comte  Julien  , 
sous  ce  dernier  roi.  Depuis  long-temps  les  Arabes, 
maîtres  d^une  bonne  partie  de  PAsie  et  de  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  convoitaient  cette  riche  Andalousie 
quMls  avaient  sous  les  yeux  ;  et,  lorsque  le  comte  Ju- 
lien promit  aux  Arabes  de  leur  livrer  Ceuta  ^  et  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  l'Espagne'^,  c'^était  aller  au 
devant  d^une  de  leurs  ambitions  les  plus  ardentes. 
Le  déplorable  état  où  se  trouvait  alors  l'Espagne ,  les 
dissensions  qui  la  déchiraient,  Fextinction  complète 
de  Fesprit  militaire ,  tout  se  réunissait  pour  aplanir 
la  conquête.  Et  cependant  Muza ,  gouverneur  de  TA- 
friquepour  le  calife  de  Damas,  se  défiant  des  pro- 
messes de  Julien  et  des  réfugiés  goths ,  envoya  le  com- 
te,  à  la  tête  d'^un  corps  de  partisans  espagnols ,  recon- 
naître le  pays  qu'il  proposait  à  Muza  d'envahir.  Julien 
passa  le  détroit  sur  deux  vaisseaux ,  fit  sur  la  côte 


<  Ceuta t  Sepéa ,  Septwn,  dans  tes  ^ieifles  duDiiiques  latines,  est  sans  dooie 
le  CaêteUam  ad  $epUm  fratres^  dté  par  Mêla,  I,  v,  et  Pline,  Hist,  nat*, 
V,  II. 

^  L'historien  anglais Dunluun ,  Lardner'9  CycUjpedia,  t.^  I,  p.  156,  fiiiloiH 
server,  avec  raison,  qu^il  est  peu  probable  fue  Julien  et  ses  oomplioea  aient 
sonjjé,  tout  en  appdant  les  Arabes ,  à  leur  livrer  la  possession  de]*£8pagne.  Les 
deux  fils  de  Witiia  espéraient  sans  doute,  à  Taide  de  ces  dangereux  aUiés,  re- 
monter sur  le  trône  de  leur  père,  peut-être  an  prix  d'un  tribut  annuel  et  de  IV 
bandon  de  Ceuta;  mais  aucun  d'eux ^  à  coup  sûr,  ne  pouvait  prévoir  ni  la 
prompte  et  terrible  défaite  de  Tannée  des  Gollis,  ni  les  natheurs  qui  devaient 
la  suivre»  malheurs  «iu*ils  partagèrent ,  dn  reste ,  avec  «eox  qu'ils  avaient 
trahis. 
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dUndalousie  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  bu-*' 
tin,  noua  des  intelligences  avec  les  grands  du  parti 
opposé  à  Roderich ,  et  revint  montrer  à  ses  nouveauit 
alliés  le  chemin  dePEspagne,  désormais  ouverti. 

Muza ,  enfin  convaincu  de  la  réalité  des  promesses 
de  Julien  et  des  chances  sérieuses  de  conquête  qui  s^of- 
fraient  à  lui,  écrivit  au  calife  de  Damas  pour  lui  de-* 
mander  la  permission  d^ajouter  à  son  empire  une  terre 
«  qui  remportait  sur  la  Syrie  pour  la  douceur  du  cli-^ 
mat  et  la  pureté  de  Pair,  sur  TYémen  pour  la  richesse 
du  sol ,  sur  rinde  pour  ses  fleurs  et  ses  parfums ,  sur 
le  Catay  pour  ses  mines  précieuses ,  sur  TEden  enfin 
pour  ses  ports  et  ses  beaux  rivages.  )>  Le  calife  ne 
})Ouvàit  se  refuser  à  une  offre  aussi  belle  ;  mais  il  re- 
commanda encore  la  prudence  à  son  lieutenant ,  Tin- 
vilant  à  ne  pas  risquer,  sur  la  foi  de  quelques  traîtres 
et  sans  la  certitude  du  succès ,  la  vie  de  tant  de  fidèles 
croyants^.  Docile  aux  ordres  de  son  maîti*e,  Muza 
confia  à  un  Berber,  son  affranchi  ,Tareck  Ben  Zeyad, 
cent  cavaliers  et  quatre  cents  fantassins,  avec  quatre 


1  Pour  donner  une  idée  de  la  sécheresse  et  de  l^obscurité  dés  histoirieus  dé 
celte  époque ,  il  suffira  de  dter  en  quels  termes  le  seul  historien  contemporain , 
lâdore  de  Beja^  raconte  la  chute  de  la  monarchie  gothique  t  a  In  era  749,  Ulit 
sceptra  regni  quinque  per  annos  retinente.. ,  adgregata  copia  exercîtus  adversus 
Arabas  una  cum  Maures  a  Muza  misses...  ;  et  caeteros  diu  sibi  provinciam  cre« 
dilam  incursantibus ,  simul  et  plerasque  civitates  deyastantibus»  non  educti  In 
promontoriis  sese  cunk  eis  confligendo  recepit  :  eoque  prxlio  fugati  cum  omni 
Gothorum  exerdtu  cecidit  (Rudericus)...  »  Et  c^est  sur  de  pareilles  énigmes, 
rédigées  dans  ce  latin  barbare,  qu'il  faut  écrire  rlnstoire,  en  Cherchant  le  com- 
mentaire de  ce  texte  indéchiffrable  dans  des  ouvrages  écrits  3  ou  400  ans  après , 
tels  que  ceux  de  Rodrigue  de  Tolède ,  Lucas  deTuy  et  le  moine  de  Silo ,  ou  dans 
les  fables  puériles  des  historiens  arabes. 

3  Musa  continue  illud  verbum  (JuUani)  Ulit  (VValid)  Amiramonim  Ara;« 
bum  nunciavit,  qui  inlûbuit  ne  cisfretaret  (  timcbat  enim  posse  inpericuium 
rednndare],  sed  paucos  mitteret,  per  quosposset  promissa  comitis  experlri. 
(  Roder.  Tolet. ,  IIl,  xix,  d'après  Isid.  Pacens.  ) 

ï.  ?4 
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vaissetox,  sur  lesquels  il  passa  le  détroit  (juillet  710)^ 
et  débarqua  dans  la  presqu^ile  d^Algésiras  {al  ghezirai 
al  ghadra^  Tlle  yerte)^  L'expédiliou  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  celle  de  Julien  :  Tareck  revint  avec  force 
butin  et  bon  nombre  d^esclaves  j  après  avoir  parcouru 
toute  la  côte  d^ Andalousie  ^  sans  rencontrer  aucune 
résistance  • 

Muza  I  enfin  décidé,  au  lieu  d^une  troupe  d  Wentu- 
riers ,  rassembla  une  armée  de  douze  mille  hommes^ 
sMl  faut  en  croire  les  historiens  arabes.  Cette  armée 
^tait  jpomposée  en  grande  partie  de  Berbers,  peuple 
nouvellement  soumis  par  les  Arabes  >  et  qui  avait  hâte 
de  faire  peser  sur  d^autres  le  joug  qu^il  venait  de  su- 
bir. Le  traître  Julien  servait  de  guide  à  Fexpédition. 
Pendant  le  trajet ,  Tareck,  digne  successeur  de  Maho- 
met ,  et  sachant  comme  lui  joindre  la  ruse  au  coura- 
ge y  enflamma  par  une  feinte  vision  Tardeur  de  ses 
troupes  :  il  prétendit  que  le  prophète  et  les  quatre 
premiers  califes  lui  étaient  apparus  en  songe ,  en  lui 
prédisant  la  conquête ,  et  en  lui  recommandant  de 
traiter  les  vaincus  avec  douceur.  Venu  ou  non  du 
Ciel ,  Tordre  fut  obéi  par  les  vainqueurs. 


*  Il  y  avait  à  cette  époque,  non  loin  do  rivage»  vis-à-tis  }a  TÎUe  actuelle  d^Af- 
géslkw,  deux  petites  lies  couvertes  de  prairies,  que  les  Arabes  nommèrent  lie» 
Vertes.  Ces  lies  sont  aujourd^ui  presque  couvertes  par  la  mer;  la  plus  petite 
porte  aussi  le  nom  de  la»  Palamas,  Hle  des  Colombes.  (Note  de  Coude,  dans 
Uarlès.) 

s  Les  étymologies  de  ce  nom  à^Andahiuie  sont  très  variées»  Nous  avons  déjà 
donné  cdie  de  Vandalicia,  pays  des  Vandales.  Aschbach,  diaprés  le  géog^raphe 
nubien ,  p.  151,  et  d^Herbdot,  BibHot  orient,,  p.  114*  le  fait  venir  du  mot  arabe 
Jtndalus,  qui  signifie  le  soir  ou  l'ouest,  noms  que  les  Arabes  donnaient  à  toute 
la  Péninsule.  Le^ke  hn  donne  pour  racine  le  nom  à^Andalo$,  arrière-pelit- 
fils  de  Noé,  auquel  les  Arabes  attribuent  la  conquête  de  FEspagne.  Enfin  » 
quelques  uns  le  font  venir  de  Ando,  au  delà,  en  langue  ibérique,  et  de  ran-> 
denne  ville  de  Lutia ,  en  Bétique. 


\ 
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Le  3o  avril  711  (an  92  de  rbégîrc),  jour  à  jamais 
funeste  pour  l'Espngne ,  les  Arabes ,  avec  les  hordes 
indisciplinées  de  Berbers  ou  de  Mauritaniens  qu^ils 
irainaîent  à  lear  suite,  débarquèrent  à  Algésiras^ 
Tareck ,  après  avoir  renvoyé  ses  vaisseaux  chercher 
des  renforts^,  se  fortifia  au  pied  du  mont  Calpé ,  près 
de  cette  roche  imprenable  à  laquelle  le  conquérant 
arabe  a  laissé  son  nom  {gehal  Tareck ,  mouXai^ne  de 
Tareck ,  par  corruption  Gibraltar).  On  lui  donna  aussi, 
en  mémoire  de  ce  grand  événement ,  le  nom  de  Bab 
alfetah^  ou  porte  de  Pentrée,  et  au  détroit  celui  de 
Bab  al  aakae,  ou  porte  du  chemin. 

Le  brave  Théod-mir  (puissant  en  peuples),  nommé 
par  les  Arabes  Tad-mir,  commandait  alors  au  nom 
du  roi  Roderich  en  Andalousie.  Il  n^'avait  sous  lui 
que  dix-sept  cents  chevaux,  avec  lesquels  il  harcelait 
sans  cesse  Fennemi,  qu^il  n^osait  attaquer  de  front. 
Mais,  vaincu  dans  toutes  ces  rencontres,  et  voyant 
sans  cesse  grossir  le  nombre  de  ces  étrangers ,  il  se 
décida  enfin  à  demander  du  secours  au  roi  Roderich, 
en  réclamant  même  sa  présence  pour  combattre  ces 
étrangers  «  venus,  écrivait  Théod-mir,  on  ne  sait  si 
c^est  du  ciel  ou  de  la  terre.  » 

Roderich  était  alors  occupé  à  combattre  la  famille 
et  les  partisans  de  Witiza.  Sentant  toute  la  grandeur 
du  danger,  il  ne  craignit  pas  de  dégarnir  son  arra^ 
en  envoyant  à  Théod-mir  Télite  de  sa  cavalerie.  Mais 


*  On  voit  encore  près  d'Âlgésiras  les  ruines  d^un  château  fort  que  la  trad^on 
dit  avoir  appartenu  au  comte  Julien ,  et  où  il  reçut  comme  hôtes  les  conquérants . 
de  FEspagne.  Les  paysans  des  environs  prétendent  que  son  esprit  rôde  encore 
dans  ces  ruines,  pour  y  garder  des  trésors  enfouis.  (Dunham,  I ,  p.  158.  ) 

3  Ainsi  le  raconte  el  Razi ,  et  sa  version  est  plus  probable  que  celle  du  géo« 
graphe  nubien,  qui  veut  que  Tareck  ait  brûlé  ses  vaisseaux.  Suivant  el  Razi, 
Tannée  de  Tareck  monta  plus  tard  jusqu^à  28,000  hommes. 
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ces  troupes ,  levées  à  la  hâte  et  amollies  par  une  Ion-* 
gue  paix ,  ne.  pouvaient  résister  au  choc  impétueux  de 
cette  cavalerie  arabe,  la  première  du  monde  dans 
Tatlaque,  et  la  plus  prompte  à  fuir  pour  toute  défen- 
se. Soit  lâcheté ,  soit  inexpérience,  les  Goths,  ou,  pour 
mieux  dire ,  les  Espagnols ,  car  le  nom  de  Goths  va 
di^araltre  de  l'histoire ,  furent  battus  par  les  BerberSy 
sous  les  ordres  de  Mogaith  el  RuhmiV 

Celui-ci ,  à  la  tète  de  ces  enfants  du  désert  y  aussi 
agiles,  aussi  infatigables  que  leurs  chevaux,  sema, 
par  de  continuelles  excursions ,  Teffroi  sur  toute  la 
côte,  jusqu'à  Hispalis  (Séville),  ville  alors  ouverte ,  et 
dont  il  s'empara  sans  peine ,  les  habitants  frappés  de 
terreur  ne  songeant  pas  à  se  défendre  contre  des  en- 
nemis partout  présents  et  dont  chaque  jour  voyait 
croître  le  nombre» 

Boderich,  sérieusement  alarmé ,  réunit  toutes  ses 
forces,  qui  pouvaient  monter  à  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  et  marcha  contre  les  Arabes.  Cette  nom- 
breuse armée,  privée  de  Telite  de  sa  cavalerie,  se  com- 
posait en  grande  partie  de  troupes  levées  récemment 
et  sous  une  impression  de  terreur  toujours  croissante^. 
La  trahison  d'ailleurs  tramait  la  perte  de  Roderich 
dans  les  rangs  mêmes  de  son  armée.  Les  fils  de  Witiza, 
qu^il  avait  invités  avec  leurs  partisans  à  se  réunir  cou- 


*  SBÎvant  Coude ,  les  Arabes  auraient  pam  effhiyës  dé  fo  multitude  des 
Ck>tli8  ;  et  c*est  alors  que  Tareck,  pour  les  forcer  à  yaîncre  par  rimpossibilité  de 
fuir,  aurait  brCilé  ses  taisseaux.  Mais  les  1».700  hommes  de  Théod-mir,  grossis 
d*une  portion  de  la  cavalerie  de  Roderich,  deraient-ils  faire  une  armée  si  for- 
mîdahle  pour  les  12,000  Arabes  qui  chaque  jour  se  recrutaient  de  nouveaux  ar- 
rivants?  L'assertion ,  comme  on  le  voit»  se  réfuie  d'elle-même. 

3  Les  historiens  espagnols  prétendent  que  la  plupart  des  soldats  de  Roderich 
n'étaient  armés  que  de  frondes ,  tandis  que  les  écrivains  arabes  les 
comme  complètement  armés. 
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re  rennemi  commun ,  étaient  venus  en  efki ,  mais 
)Our  épier  le  moment  de  le  trahir i,  suivant  quelques 
listoriens  arabes.  Les  Goths  eux-mêmes  se  deman- 
iaient  à  quoi  bon  combattre  pour  un  usurpateur ,  et 
l'il  ne  vaudrait  pas  mieux  se  réunir  aux  Arabes  contre 
ui ,  et  partager  avec  eux  les  fruits  de  la  victoire ,  pour 
endre ,  après  leur  départ ,  le  trône  d^Espagne  à  ses 
égitimes  possesseurs^. 

Quand  une  armée  en  est  à  se  demander  s^il  faut  com- 
>attre,  elle  est  vaincue  d^avance.  Tareck  d^ailleurs, 
larme  du  nombre  de  ses  ennemis ,  avait  réclamé  du 
enfort ,  et  Muza  lui  avait  envoyé  cinq  mille  hommes. 
.es  juifs  y  si  durement  traités  par  la  législation  gothi-  ' 
[ue  ,  se  joignirent  aux  Arabes ,  ainsi  que  bon  nombre 
le  mécontents  amenés  par  te  comte  Julien.  Cependant, 
vec  tous  ces  renforts ,  l'armée  musulmane  ne  montait 
uère  au  delà  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  et  chaque 
Irabe  avait  ainsi  affaire  à  quatre  chrétiens. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  25  ou  26  juil* 

3t  de  Tan  711%  dans  la  plaine  qu'arrose  le  Guadalete, 

quelques  milles  de  Cadix ,  où  s^élève  aujourd'hui  la 

ille  de  Xérès  de  la  Froniera.  Le  combat  dura  trois 


1  Telle  est  la  version  arabe.  Le  moine  de  Silo  prétend  que  les  fils  de  Witica 
aient  passés  en  Afrique  avec  Julien ,  et  qu^ils  s^ètaient  unis  aux  Arabes. 
^  Ebn  Hhajan ,  Ahmed  el  Mo!(ri,  dtés  par  Lembke. 
s  Jamais  date  n*a  été  plus  controversée  que  celle  de  cette  fameuse  bataille , 
li  entraîna  la  chute  de  rempire  gothique»  Tous  les  historiens  espagnols  sont  en 
3saccoid  à  ce  sujet  ;  mais  la  première  erreur  doit  être  attribuée  à  rarchevèque 
odrigue,  qui  a  compté  pour  des  années  solaires  les  années  de  Thégire,  qui  avau- 
!nt  tous  les  ans  de  il  jours  sur  Fère  chrétienne ,  en  sorte  qu*au  bout  de  88  an* 
^s  grégoriennes,  il  y  en  a  34  dans  Thégire.  Ferreras  a  pris  la  date  de  septembre 
12  ;  Mariana,  le  moins  exact  et  ie  plus  arbitraire  de  ^x)us  les  chronologistes, 
iUe  de  novembre  714  ;  enfin  Topinion  de  Pagi,  adoptée  par  Gibbon,  qui  la 
ie  au  20  juillet,  estd^accord  avec  celle  de  Conde,  puisée  dans  les  historiens 
abcs.  C'est  cette  dernière  que  nous  adoptons,  avec  Masdeu  et  Muiphy ,  qui  ne 
iTèrcnt  que  de  quelques  jours. 
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jours  suivant  quelque  historiens ,  sept  et  même  huit 
suivant  d' autres ,  et  fut  disputé  avec  un  aehamement 
qui  absout  Roderich  et  b^$  Goths  de  leur  mauvaise 
fortune.  Le  nombre,  comme  les  armes ,  n^était  pas  en 
faveur  des  Arabes  :  car,  si  Ton  en  croit  Ebn  Khalkhan, 
ils  n^étaient  couverts  que  de  draperies  blanches  (le 
houmoux  arabe,  tel  qu^il  se  porte  encore  de  nos  jours), 
rare  à  la  main ,  la  lance  au  côté  et  Pépée  pendue  au 
jcou  ;  tandis  qiie  les  Goths,  tout  hérissés  de  fer,  cou- 
verts de  leurs  boucliers ,  et  montés  sur  leurs  forts  che- 
vaux andalous,  repoussaient  aisément  avec  la  lance  et 
répée  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  la  Ictère 
cavalerie  arabe* 

Les  historiens  musulmans ,  aussi  amis  des  haraa^ 
,gues  que  ceux  de  Tantiquité ,  nous  ont  conservé  celle 
que  Tareçk  adressa ,  le  troisième  jour,  à  ses  troupes , 
découragées  de  la  longue  résistance  des  chrétiens. 
Elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  courte,  ce  Musulmans, 
leur  dit-il,  vous,  vainqueurs  d^al  Magreb,  allez- 
vous  fuir?  Mais  la  fuite  pour  vous,  c^est  la  mort. 
Derrière  vous  est  la  mer,  devant  vous  rennemi  :  il 
nY  SI  de  salut  pour  vous  que  dans  la  victoire ,  d'espé* 
rance  quVnDieu.  Musulmans,  suivez -moi!  »  Et  il 
se  précipita  au  plus  épais  de  la  mêlée. 

Mais  l'exemple  et  le  courage  de  Tareck  eussent  été 
inutiles,  si  la  défection  des  fils  de  Witiza  ne  fût  venue 
renforcer  Parmée  des  conquérants  de  tout  ce  qu'elle 
ôtait  à  Farmée  de  Roderich.  Diaprés  quelques  histo- 
riens arabes ,  Julien ,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
troisième  jour  de  la  bataille ,  était  allé  dans  le  camp 
espagnol  trouver  les  fils  de  Witiza ,  et  tramer  avec  eux 
le  plan  de  leur  défection.  Roderich  leur  avait  confié 
le  commandement  des  deux  ailes.  Les  deux  princes 
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passèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes 
du  côté  des  Arabes  ^  après  avoir  £iit  stipuler  à  Tareck 
quelques  unes  de  ces  promesses  vaines  que  Ton  fait 
aux  traîtres ,  et  qu^on  viole  quand  on  n^a  plus  besoin 
dWx.  Ils  devaient  être  rétablis  sur  le  trône  et  dans 
rhérifage  de  teur  père  ;  et  les  Arabes,  une  fois  Rode* 
rich  vaincu ,  devaient  se  contenter  de  Timmense  butin 
qu^ils  auraient  recueilli ,  et  retourner  en  Afrique^ 

Cette  défection ,  jointe  à  Tattaque  désespérée  de 
Tareck ,  décida  du  sort  de  la  bataille.  Roderich ,  après 
des  prodiges  d'une  valeur  inutile ,  disparut  dans  la 
mêlée.  Suivant  les  écrivains  arabes ,  amis  du  merveiU 
leux ,  il  périt  de  la  propre  main  de  Tareck ,  et  sa  tète 
fut  ^ivoyée  à  Muza ,  et  ensuite  au  calife,  sanglant  tro- 
phée  sans  lequel  les  lieutenants  de  Mahomet  ne 
croyaient  pas  à  une  victoire.  Les  mêmes  historiens 
ajoutent  que ,  le  Jour  de  la  bataille ,  le  sardaaapale 
goth ,  qui  mourut  cependant  de  là  ^nort  des  héros , 


>  La  pltts  déplorable  incertitude  règne  sur  tous  les  détails  de  œ  grand  événe- 
ment. Ce  n^est  pas  que  les  sources  manquent,  du  moins  parmi  les  historiens 
arabes  ;  mais,  en  voyant  leurs  contradictions,  on  désespère  de  les  mettre  d'ac- 
cord :  ainsi  des  écrivains  qui  puisent  aux  mêmes  sources  diffèrent  entièrement 
sur  le  point  grave  de  la  défection  des  fils  de  Witiza.  Gonde  n'en  dit  pas  un  mot, 
€t  les  fait  réfuter  à  Geuta ,  auprès  de  Julien ,  dès  l'an  709  (90  de  Thé^  :  il  y 
a  à  peu  près  619  ans  entre  l'hégire  et  l'ère  durétienne).  Mariés  i  traducteur  de 
Conde ,  consacre  une  longue  note  à  prouver  que  Roderich  n'avait  pu  appeler 
auprès  de  lui  l'évèque  Oppas ,  frère  du  traître  Julien ,  et  les  fils  de  Witiza ,  ses 
plus  mortels  ennemis ,  et  leur  confier  un  commandement  important. 

D'un  autre  côté,  Muipby,  Cardonne  et  Lembke,  qui  ont  travaillé  sur  ks 
sources  arabes ,  adoptent  conmie  nous  l'histoire  de  la  défection  des  fils  de  Witiza 
et  d'Oppas  leur  onde.  La  seule  phrase  d'un  auteur  contemporain  qui  ptdsse  je- 
ter quelque  jour  sur  la  question  est  d'Isidore  de  Beja  :  «  Fugato  omni  Gotho- 
rum  exercitu ,  qui  cum  eo  (Ruderico)  aemulanter  fraudulenterque  ob  ambîtio- 
nem  regni  advenerant,  oeddit,  sicque  regnum,  simul  cum  patria,  maie  cum 
jemulorum  intemedone  araisit.  »  Si  cette  énigme  a  un  sens,  il  s'agit  probabICL 
ment  des  fils  de  Witiza ,  qui  auraient  trouvé  dans  le  combat  la  mort  sans  gloire 
des  traîtres.  (YokÂlfth*  Magn.,  Ckron*;  Rod,  ToU,  III,  xx;  Luc  Tud.) 
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(ses  ennemis  même  en  conviennent),  avait  le  front  ceint 
jde  la  couronne ,  un  manteau  de  pourpre  brodé  dWsur 
les  épaules,  et  qu'il  se  faisait  traîner  par  des  mules 
blanches  sur  un  chard^ivoire  et  dW,  recouvert  d'un 
dais  orné  de  perles  et  de  pierres  pï'écienses.  Suivant 
Tusage  des  rois  barbares ,  tous  ses  trésors  le  suivaient 
au  combat  et  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  D^au- 
très  prétendent  que  le  poids  de  ses  armés  le  fit  nojer, 
avec  son  cheval ,  dans  le  fleuve  quMl  voulait  traverser. 
Suivant  les. auteurs  espagnols  ,  Iloderich  ,  trahi, 
vaincu ,  et  abandonné  de  tous  les  siens ,  morts ,  fugi- 
tifs ou  passés  à  Fennemi ,  se  dépouilla  de  tous  ses  or- 
nements royaux ,  quMl  laissa  sur  le  bord  du  Guadalete 
(guad^  en  arabe  1  signifie  fleuve ,  d^où  peut-être  notre 
nxot  yué)^  et  traversa  le  fleuve  sur  son  bon  cheval 
Orella,  si  fameux  dans  les  vieilles  romances.  Echap- 
pé du  danger,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval ,  le 
mooarque.fugitif  erra  long-temps  sur  les  âpres  som- 
mets de  la  sierra  qui  sépare  FAndalousie  du  Portugal. 
Il  alla  finir  ses  jours  dans  la  pénitence,  au  fond  d^un 
ermitage.  AIonzo-le-Grand ,  dans  sa  chronique ,  rap- 
porte qu^on  trouva  de  son  temps ,  dans  une  église  de 
y iseu ,  non  loin  de  Coimbre ,  en  Portugal ,  un  ancien 
tombeau  avec  cette  inscription  :  Hicjacet  Rodericusj 
uHimus  rex  Gothorum  y  ci-gît  Roderich,  le  dernier 
roi  desGoths.  Sans  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
tradition,  nous  ferons  seulement  observer  quMl  y  a 
bien  loin  de  Viseu  à  Xérès,  même  pour  les  fortes 
jambes  du  bon  cheval  Orella^  Quant  au  comte  Julien^ 


1  La  Coronica  del  rey  don  Rodrigo,  que  nous  ayons  déjà  dtée,  emploie 
plusieurs  chapitres  à  nous  raconter  la  pénitence  de  Roderich  dans  son  ennitage, 
les  obsessions  que  le  diable  lui  fit  subir,  et  les  longues  souiFrances  physiques  et 
morales  par  lesquelles  il  expia  ses  erreurs  passées»  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voa 
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il  disparaît  de  Thisloire  en  même  temps  que  Rode- 
ricli  et  que  la  monarchie  gothique. 

Ainsi  tomba  en  Espagne ,  pour  ne  plus  se  relever, 
ce  puissant  empire  des  Goths,  déjà  mort  en  Italie  de- 
puis un  siècle  et  demi ,  sous  les  coups  de  Bélisaire , 
par  une  autre  réaction  du  midi  contre  le  nord.  Rode- 
rich  vaincu ,  non  seulement  Fempire ,  mais  la  nation 
elle-même  disparut.  Nul  n'essaya  plus  même  de  se 
défendre,  parce  que  nul  n^avait  intérêt  à  le  faire  Les 
juifs  opprimés  avaient  salué  les  conquérants  arabes 
comme  le  messie  qu^ils  attendaient  ;  les  ariens ,  s^il  en 
existait  encore ,  espéraient  d^eux  la  tolérance  ;  les  en- 
nemis,  les  rivaux  de  Tusurpateur,  et  les  victimes  de 
tant  de  réactions  ,  soupiraient  après  un  changement , 
quel  qu^il  fût;  tous  ces  mécontentements  d'origine 
si  diverse  se  réfugièrent,  en  désespoir  de  cause ,  dans 
une  servitude  commune.  D'^ailleursTempire,  comme 
le  peuple  goth ,  avait  fait  son  temps  ;  llieure  était 
venue  pour  tous  deux  ou  de  se  renouveler  ou  dépé- 
rir. Or,  les  peuples  vieillis  n'ont  qu'un  moyen  de  se 
renouveler  :  c'est  par  la  conquête ,  soit  que ,  comme 
dans  l'invasion  gothique  ou  franque,  la  race  conqué- 
rante se  fonde  avec  la  race  conquise  ;  soit  que ,  comme 
dans  l'invasion  arabe,  le  vaincu,  retrempé  par  ses 


dront  parcourir  cette  curieuse  Chronique  y  trouTeront  des  détails  bizarres  sur  la 
dernière  pénitence  de  Rodrigue ,  enfermé  vivant  dans  le  cercueil  avec  une  cou- 
leuvre ,  a  oomido  0  mordido  de  la  colubra  el  miembro ,  ocasion  de  su  peccado 
conla  Gaba  ». 

Nous  renvoyons  également  nos  lecteurs  aux  notes  curieuses  du  beau  poème 
de  Southey,  sur  Roderic,  le  dernier  des  Goths,  œuvre  de  poésie  et  de  science  à 
la  fois,  et  qui  atteste  une  profonde  connaissance  des  mœurs  et  de  Tétat  social 
d'une  époque  presque  perdue  pouf  Thistoire.  Voyez  aussi  la  Vision  de  don  Ro^ 
deric,  par  Walter  Scott,  œuvre  inférieure  à  celle  de  Southey,  du  moins  pour  la 
science  et  pour  la  vérité. 

Voyez  TAppendix  à  la  fin  du  volume ,  Pièces  justificatives. 
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défaites  même ,  retrouve  à  la  rude  école  du  malheur 
les  vertus  que  la  prospérité  lui  avait  fait  perdre.  Ici 
donc  nous  disons  adieu  à  ce  peuple  goth ,  que  nous 
avons  suivi  des  bords  de  la  mer  Noire  à  ceux  du  Gua- 
dalete ,  à  travers  les  détours  de  ce  long  pèlerinage. 
Nous  ne  le  retrouverons  plus  dans  Phistoire  :  car,  lors- 
que nous  verrons  poindre  dans  les  Asturies  un  peuple 
et  une  monarchie  nouvelle  ,  il  ne  sera  plus  question 
des  Goths,  mais  de  la  monarchie  et  du  peuple  espa-* 
gnols.  L'unité  de  la  résistance  lui  tiendra  lieu  de  iou* 
tes  les  autres.  11  n^  aura  plus,  pour  les  soldats  de 
Pelayo ,  qu'une  foi ,  qu^un  idiome ,  quW  nom  corn- 
mun,  qu^une  indépendance  commune,  qu^une  même 
haine  de  Fétranger.  Tel  sera ,  jusqu^à  la  fin  du  quin<^ 
•zième  siècle,  le  seul  lien  qui  noue  ensemble  ces  cinq 
ou  six  royaumes  qui  naîtront  des  débris  de  Tempire 
gothique ,  pour  tendre  laborieusement ,  pendant  huit 
siècles,  vers  cette  unité  perdue  qu^ils  ne  sont  pas  même 
bien  sûrs  d'avoir  retrouvée  aujourd'hui. 


r 
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CHAPITRE    IV. 


GODE   GOTHIQUE. 


Une  erreur  généralement  répandue  sur  la  race 
des  Goths,  c^est  de  la  considérer  comme  une  ra* 
ce  pm*ement  germaine,  et  de  ne  pas  noter  les  pro- 
fondes différences  qui  la  séparent  des  autres  membres 
de  la  famille  germanique.  Nous  avons  établi  ^  com- 
ment lesGoths,  bien  loin  d^étre  issus  de  la  Scandi- 
navie f  et  d'avoir  pris  au  rebours ,  dans  leur  prétendu 
pèlerinage  de  la  Baltique  au  Danube ,  le  sentier  battu 
des  grandes  migrations  asiatiques,  nous  apparaissaient 
au  contraire  comme  un  peuple  originaire  de  l'Asie , 
berceau  commun  du  genre  humain  j  nous  avons  vu 
comment,  fixés  de  bonne  heure  aux  environsduPont- 
Euxin  /ils  avaient  émigré  de  là  vers  les  côtes  lointai- 
nes de  la  Baltique ,  et,  plus  tard  ,  vers  la  Grèce  et  les 
climats  plus  doux  du  midi  de  l'Europe. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  comme  race  asia- 
to-germaine ,  tenant  à  la  Germanie  par  une  même 

>  Voyez  liv.  I,  cbafi,  i,  pa|^  131. 


^ 


i 
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origine ,  par  sa  langue  ^ ,  par  quelques  superstitions 
communes  qu^elle  lui  a  données  et  qu^'elle  n^en  a  pas 
reçues ,  enfin  par  les  colonies  lointaines  qu^elle  a  en- 
voyées, dans  des  temps  que  Thistoire  n^atteint  pas,  y 
semer  ses  mœurs  et  sa  langue  ,  la  nice  gothique  nous 
frappe  encore  plus  par  ses  dissemblances  que  par  ses 
rapports  avec  la  race  germaine. 

Excepté  ce  glaive  fiché  en  terre ,  qui  tenait  lieu  de 
dieu  Mars ,  nousdi  t  Ammien  Marcellin  ^,  aux  peuplades 
asiatiques ,  nous  ne  savons  rien  de  la  religion  des  Golhs 
aux  bords  du  Danube.  Tout  annonce  cependant  qu^ils 
partageaient  avec  leurs  frères  de  Scandinavie,  et  avec 
les  peuplades  germaines ,  le  culte  odinique  ,  si  an- 
cien dans  le  nord ,  et  la  religion  belliqueuse  de  PEdda. 
Mais ,  sans  vouloir  entrer  ici  dans  ces  obscures  ques- 
tions, nous  sommes  frappé  d'un  fait:  c^est  que,  par* 
mi  tous  les  peuples  qui  se  sont  partagé  Théritage  de 
l'empire  romain  ,  aucun  n^a  montré  plus  de  facilité  à 
abandonner  la  religion  de  ses  pères ,  et  plus  d'insou- 
ciance sur  les  dogmes  de  celle  qu^il  embrassait.  Les 
Franks ,  sur  un  signe  de  Hlod-wig ,  adoptent  bien  la 
foi  chrétienne  ;  mais ,  jusqu'au  huitième  siècle  ',  nous 
trouvons  trace   chez  eux  des  rites  et  des  superstî- 

1  Maltébrun  distingue  soigneosement  la  langue  Scandinave,  pariée  naguère 
par  les  Danois ,  les  Norwégiens  et  les  Suédois ,  de  la  langue  saxonne  ou  germa* 
nique.  Les  racines  sont  les  mêmes,  mab  la  grammaire  diffère  essentiellement. 
—  Voyez  TAppendix  sur  la  langue  gothique.  ^ 

a  L.  XXXI,  c.  II. 

s  Beugnot,  De  l*extinction  du  paganisme ,  t.  II ,  nous  apprend  que  le  cuKe 
odinique  était  fortement  enraciné  diez  les  Franks,  surtout  dans  le  nord  delà 
Gaule,  et  chez  les  Saxons,  et  s'y  confondait  souvent  avec  le  paganisme  romain, 
Odin  devint  Mercure  ;  Thor,  Jupiter  ;  Frigga ,  Vénus.  Les  prêtres  chrétiens  con- 
fondaient ces  deux  paganismes  dans  les  mêmes  anathèmes.  Au  concile  de  Le»- 
tines ,  en  7A3 ,  on  prescrit  au  peuple ,  en  latin ,  d'abjurer  les  sacra  Jovis  et  Mer- 
cuni,  et,  en  germain,  de  renoncer  k  Thunaer  ende  fVodtM,  Thor  etOdîn , 
Jupiter  et  Mercure. 
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tiens  odiniqnes  confondus  aVec  les  superstitions  païen- 
nes. Nous  voyons  Thor  adoré  sous  le  nom  de  Mer-. 
cure,  Jupiter  sous  celui  de  Wodan^ou  Odin,  et  pro-» 
scrits  par  le  clergé  chrétien  sous  ces  noms  plus  popu- 
laires. Et  puis ,  une  fois  ralliés  au  christianisme,  quel 
zèle  ne  montrent  pas  pour  la  loi  nouvelle  cesFranks, 
si  bien  nommés  les  fils  ainéa  de  l^Eglise  !  Quelle  vi- 
g[ueur  dWthodoxie  chez  ces  barbares  à  peine  conver- 
tis, toujours  prêts  à  marclier  conti*e  les  ariens  ,  sur- 
tout quand  leur  ferveur  de  prosélytisme  est  stimulée 
par  Fespoir  du  pillage  ^  ! 

Chez  les  Goths,  au  contraire ,  nulle  trace  de  leur 
religion  primitive,  oubliée  aux  bords  du  Danube. 
Néophytes  aussi  dociles  qu^insouciants ,  ils  quittent 
leurs  idoles  pour  la  foi  arienne ,  et  celle-ci ,  plus  tard, 
pour  la  foi  catholique  ,  sur  un  signe  de  leur  roi ,  «à 
peu  près  comme  ils  échangeraient  pour  quelque  ar- 
me romaine  plus  perfectionnée  Parc  ou  la  framée  du 
barbare.  Si  dans  les  conciles  espagnols  du  septième 
siècle^  nous  retrouvons  quelques  décrets  contre  le  pa- 
ganisme, c^estle  paganisme  romain  qui  a  seul  sur-, 
vécu ,  avec  ses  augures  et  son  culte  des  fontaines  ; 
lautre  est  déjà  si  loin ,  que  nul  n'en  a  plus  souvenir  ; 
et  cette  milice  religieuse,  dressée  à  la  foi  et  à  Fobéis- 
sance ,  reçoit  sa  consigne  de  Tépiscopat ,  et  Texécute 
sans  la  discuter. 

Mêmes  différences  dans  le  monde  de  la  loi  que  dans 
celui  de  la  religion.  Quatre  traits  fondamentaux  dis- 


'  Voyez  le  discours  de  Hlod-wig  aux  Franks  pour  les  engager  à  aller  chas« 
ser  les  Goths  du  sud  de  la  Gaule,  liv.  I ,  chap.  i,  page  196. 
^  Seizième  concile  de  Tolède,  canon  ii,  dtéliv.  II,  chap.  m,  page 349. 
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tingnent  les  codes  germaniques  et  leur  juridiction  es^ 
sentiellement  populaire  :  i^  c'^est  le  mallum  ,  on  as- 
semblée des  hommes  libres,  législateurs,  juges  et 
parties  tout  ensemble  ,  réunis  pour  discuter  les  inté- 
rêts généraux  ,  et  pour  juger  les  intérêts  privés ,  en^ 
fance  confuse  de  la  représentation  nationale,  où  tous 
les  pouvoirs ,  exercés  par  tcnis ,  ne  sont  encore  ni  dé- 
légués à  quelques  uns,  ni  définis,  ni  distincts;  2^ 
€^est  le  système  bizarre  des  conjuraiore$^ ^  ou  témoins 
assermentés ,  qui  dispensent  le  juge  de  rechercher  les^ 
preuves  du  fait  y  Taccusateur  de  les  établir,  et  ne  lais- 
sent plus  au  juge  collectif,  les  boni  homtnesy  c^est-à- 
dire  les  hommes  libres ,  qu^à  prononcer  sur  le  di^ity 
et  à  appliquer  la  peine  au  délit ,  diaprés  un  tarif  éta- 
bli d^'avance  ;  3<>  c'est  lejudicium  Dei,  ou  le  duel  lé- 
gal ,  c^est-à-dire  la  vengeance  personnelle ,  régulari-*^ 
sée  par  la  loi ,  sous  le  contrôle  d'un  Dieu  qu'on  $up* 
pose  ne  pas  pouvoir  laisser  triompher  le  coupable , 
enfantine  confiance  qu'on  retrouve  au  berceau  de  fou- 
tes législations  ;  4^  ce  sont  enfin ,  à  défaut  de  loi 
écrite,  ces  lois  orales  qui  ne  se  gravent  que  dans  la  mé- 
moire des  peuples,  au  lieu  du  marbre  ou  de  l'airain  ; 
ces  muettes  formules  ou  le  geste  supplée  à  la  parole , 
sorte  de  symbolisme  juridique  ^  et  de  religion  léga- 
le que  pratiquait  aussi  Rome  au  berceau ,  et  dont  j 
par  un   respect  superstitieux  ,     elle    conserva    les 


<  Voyez  le  TaUeau  comparé  des  législations  bartMires,  aux  Pièces  jastific»- 
tiyes. 

a  Voyei,  sur  les  fonmiles  symboliques  en  usage  dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  le  savant  ouvrage  de  Vifio^  et,  sur  celles  des  Franks,  Mkfadet,  1. 1, 
et  Fanrid,  t.  II,  p.  n  et  soiv., 
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formes  loog-temps  après  en  avoir  dénaturé  Tespril  i . 
Chez  les  Goths  rien  de  tout  cela;  d^assemblée 
d^hommes  libres ,  il  n^en  est  pas  que^on.  Pour  dis- 
cuter les  intérêts  généraux ,  les  rois  et  les  conciles 
sont  là ,  et  la  nation  a  abdiqué  dans  leurs  mains 
toute  cette  portion  de  sa  liberté  qui  ne  consiste  pas 
dans  Texercice  des  volontés  individuelles-  Pour  dé- 
cider sur  les  intérêts  privés,  Rome  leur  a  légué  les  for* 
mes  majestueuses  de  sa  justice ,  ses  juges  délégués  du 
pouvoir  royal ,  et  tout  le  système  compliqué  de  sa 
procédure.  Les  conjuratores  y  qu'on  rencontre  à  cha- 
que page  des  codes  allemand ,  ripuaire,  frison ,  etc., 
sont  absents  du  code  gothique ,  ainsi  que  le  duel  judi- 
ciaire. La  justice  n'est  même  rendue  publiquement 
que  suivant  le  bon  plaisir  du  juge  ;  c'est  à  peine  si 
Ton  rencontre  dans  quelques  rares  occasions  l'épreu- 
ve de  Peau  bouillante,  comme  une  concession  faite 
aux  préjugés  barbares.  Enfin  les  formules  consacrées, 
la  pantomine  du  droit  que  les  Goths ,  comme  les  races 
germaines  ^  pratiquaient  probablement  aux  bords  du 
Danube. ,  et  toutes  ces  coutumes  nationales  qu^Eu- 
rieh  rassembla,  au  cinquième  siècle,  dans  son  recueil 
malheureusement  perdu  ,  ont  disparu  en  touchant  le 
sol  de  TEspagne;  le  code  gothique  n^en  porte  plus  de 
traces.  A  cela  près  de  quelques  tarifs  barbares  de  pé- 
nalité ,  sorte  d'échelle  assez  commode ,  qui  indiquait 
à  ces  passions  brutales  à  quel  taux  elles  pouvaient  se 
satisfaire  ,  rien  n'est  moins  germain ,  moins  primitif, 
moins  coufumier^  que  le  code  gothique;  c'est  un  code 
de  vieux  peuple  appliqué  à  un  peuple  enfant  ;  c'est  le 


<   C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  conservé  dans  leurs  lois  les  formules  franco^ 
normandes  du  temps  de  la  conquête,  major  e  hnginquo  reverentia^ 
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code  théodosîea  ,  compilé  par  Alarich  pour  sês  sw 
jets  romains  ,  et  arrangé  par  ses  successeurs  à  rusa(je 
de  leurs  sujets  barbares. 

Si  des  coutumes  et  du  droit  nous  passons  aux 
moeurs  ,  mêmes  diflFérences  entre  les  races  germaines 
et  la  race  gothique.  Les  Franks  combattent  à  pied  ; 
les  Goths^  en  vrais  Scythes  quMls  sont,  préfèrent  com- 
battre à  cheval  ' .  La  femme  chez  les  Germains  passe 
pour  issue  d'une  céleste  origine  ;ilya  en  elle  je  ne  sais 
quoi  de  sacré  qui  lui  révèle  Tavenir^.  Mais  les  Golhs 
ont  foulé,  dans  leur  course  vagabonde ,  cette  terre  d\4- 
sie ,  où  les  femmes  naissent  et  meurent  esclaves ,  et  où 
plus  tard  le  législateur  leur  refusera  jusqu'à  une  âme. 
Ils  ont  vécu  dans  ce  vieux  monderomain,oùIa  femme^ 
si  long  -  temps  méprisée ,  n'avait  reconquis  d^influen- 
ce  qu'à  Taide  des  intrigues  religieuses,  dont  lesGoths 
ne  daignent  pas  s'occuper.  Sur  les  bords  même  du 
Pont-Ëuxin,  les  femmes, condamnées,  selon  l'usage 
scythique,  aux  plus  rudes  travaux,  n'apparaissent 
pas  même  dans  l'histoire ,  où  elles  jouent,  chez  les 
Celtes  et  les  Germains ,  un  rôle  si  éminent.  Si  les 
Goths  n'ont  pas  emprunté  à  l'Asie  lusage  de  la  poly- 
gamie, c'est  uniquement  au  christianisme  qu'il  faut 
l'attribuer,  et  non  à  un  sentiment  plus  délicat  des 
droits  d'un  sexe  faible,  et  du  rôle  d'humble  égalité 
qui  lui  est  assigné  ,  sous  la  tutelle  de  l'autre. 

Enfin ,  et  c'est  là  la  dernière  et  la  plus  frappante 


<  Magîs  equitum  praepeti  cursu  gaudent,  unde  et  poeta  :  «  Gefes,  quo  pergit 
67110.9  (Saint  Isidore,  RecapituL  in  laudem Gothorum,  apud  Floi^ez,  VI,  498.) 
Les  Jutunghi,  qui  étaient  une  branche  de  la  famille  des  Goths,  se  vantent  de 
mettre  sur  pied  300,000  cavaliers.  (Dexippus ,  Excerpta  de  legatione ,  cité 
par  MasGou,  1. 1,  p.  485.) 

3  Inesse  sanctum  aliquid  et  providum  putant.  (  Tadt ,  Germ. ,  vnt.  ) 
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de  tant  de  dissemblances,  lesFranks ,  campés  plalôt 
qu^assis  sur  le  sol  de  la  Gaule, occupant,  mais  ne  pos- 
sédant point i,$^appuient  deirière  eux.sur  des  races 
sœurs  ou  alliées,  et  se  recrutent  au  delà  du  Rhinr,  en 
puisant  sans  cesse  à  la  source  d^où  eux-mêmes  sont 
sortis.  Mais  les  Goths ,  trop  éloignés  de  leur  terre  nar 
taie ,  D'ont  eu  Germanie  ni  parents  ni  alliés  ;  toutes  les 
nations  germaines  semblent  au  contraire  animées  con- 
tre eux  d^uncj  haine  héréditaire  de  race  et  de  religion  2. 
Errant  depuis  si  lông-temp^  à  travers  ce  vaste  monde 
romain ,  les  Goths  ne  semblent  point  y  avoir  de  pa- 
trie ;  ou  plutôt  ils  en  ont  une  partout ,  au  nord  du 
Danube ,  puis  au  sud ,  en  Mésie ,  en  Gaule  ,  en  Es- 
pagne. Ils  voi turent  sur  leurs  chariots  cette  patrie 
voyfigéuse,  prêts  à  la  fixer  partout  qù,  leurs  guerriers 
trouveront  de  quoipiller,  et  leurs  troupeaux  de_  quoi 
paître^  Leur  donne-t-on  des  terres ,  ils  les  cultivent, 
résignés  d'avance  à  les  quitter  pour  en  aller  chercher 
d'autres  sous  un  autre  soleil,  quand  le  pillage  man- 
quera aux  hommes  et  la  pâture  aux  chevaux. 

Race  mobile,  capricieuse,  mais  essentiellement  ci- 
vilisable,  on  dirait  que  les  Goths  ont  oublié  quelque 
chose  de  leur  barbarie  native  dans  tous  ces  lieux  où 
ils  ont  passé.  Bientôt  lassés  du  rôle  Ae  fléaux  de  Dieu 
3ur  la  texTe,  ils  se  sont  laissés  aller,  après  avoir  ren- 

»  LesFranks,  suivant  Sismondi,  gardèrent  leurs  possessions  en  Franconie 
après  la  conquête  de  la  Gaule.  Hiod-wig,  de  peur  de  les  amoUir  et  de  les  épar- 
piller sur  le  sol,  ne  leur  donna  pwnt  de  terres  à  partager;  mais,  suivant  Tusage 
barbare,  que  les  Golbs  n'avaient  pas  suivi,  il  logea  ses  soldats  chez  les  Romains, 
en  qualité  d'hôtes. 

î«  Voyez  liv,  i,  diap.  ii  ,  page  220,  la  désolation  des  Franks  que  l'on  con- 
traignait à  accompagner  la  princesse  Riguntti  cliez  les  Goths.  a  Tantus  planctus 
jn  urbe  Parisiaca  erat,  ut  planctui  compararetur  egyptio  »,  dit  Grégoire  de 
Tours. 

I.  25 
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icersé  l'édifice  de  IVmpére,  à  je  ne  sais  quel  iie8{)(et^ 
si;iperstitîeux  pour  ses  débris.  Mais  ce  respect  même 
devait  leur  être  funeste  :  dans  cette  lente  et  veqgeresse 
réaction  du  midi  sur  le  nord,  Goth,  Lombard,  He- 
rnie ou  Burgund ,  tout  Barbare  qui  prend  racine  sur 
le  sol  amolli  du  sud  des  Gaules ,  de  FE^gne  ou  de 
ritalîe,  y  puise  bientôt  un  germe  de  mort^  Plus 
quWcune  autre ,  la  race  des  Goths  cède  à  ce  charme 
corrupteur.  Voyageuse  et  conquérante ,  elle  était  res- 
tée invincible;  elle  fut  vaincue  du  jour  où  elle  fit 
halte ,  et  où ,  de  l^état  de  horde ,  elle  passa  à  celui  de 
nation. 

Nul  doute  aussi  que  k  religion  chrétienne,  en  dé- 
pit de  sa  haute  supériorité  morale ,  n^ait  été  pour  beau« 
coup  dan»  cette  rapide  dégénération  des  peuples  du 
nord  sur  le  sol  romain.  Le  caractère  spécial  du  chris- 
tianisme ,  c^est  la  subordination  hiérarchique  et  l'o- 
béissance ,  deux  idées  complètement  étrangères  aux 
idées  et  aux  habitudes  barbares.  L^Evangile ,  prêchant 
à  chaque  page  la  soumission  aux  puissances  de  la  ter^ 
re,  «  Omnie  poiestas  a  Deo  »  ,  pouvait  seul  ôonsli- 
tuer  une  monarchie  réelle  et  obéie  chez  ces  Barbares, 
si  impatients  de  tout  frein.  Au  moment  de  la  dissolu- 
tion de  la  société  romaine ,  TEglise  et  le  muniéipe,  on 
le  sait,  furent  les  deux  seuls  débris  qui  restèrent  de- 
bout au  milieu  de  tant  de  ruines.  La  vie  municipale, 
avec  ses  habitudes  d'ordre  et  de  régularité ,  s^empara 
de  ces  hôtes  grossiers,  domiciliés  dans  Fempire  avec 
la  conquête,  et  les  façonna  tout  d^abord ,  par  le  joug 
de  la  cité,  au  joug  de  TEglise.  Mais  le  pouvoir  muni- 
pal  n^était  qu^une  collection  de  forces  isolées  et  privées 
de  centre;  l'Eglise  au  contraire  avait  pour  elle  Punité 
qui  a  toujours  fait  sa  puissance.  Quand  tout  se  mou« 
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Fait  aiitbur  d'elle ,  elle  portait  dans  son  sein  un  prin* 
cipe  de  vie  et  d'^a venir  :  elle  se  trouva  donc  constidker 
à  elle  seule  une  société  compacte  et  fortement  assise , 
héritière  naturelle  et  privilégiée  de  Pempàre,  dont 
elle  avait  cûiiservé  toutes  les  traditions ,  et  dont  elle 
recueillait  les  débris.  Les  Goths,  trouvant  cette  sdciété^ 
toute  &ite  ,  y  enti*ërent ,  au  lieu  de  la  briser,  comme 
les  Franks,  pour  s'en  bâtir  une  autre.  Le  clergé ,  do* 
eile  instrument  dans  la  main  des  conquérantsdu  nord, 
devint  pour  ceux  du  midi  un  instituteur,  et  bientôt 
un  maître  :  leur  foi  insouciante  se  plia  aux  décrets 
de  ses  eonciles,  comme  ils  avaient  plié  leurs  coutume^ 
aux  lois  du  monde  romain  ,  et  leurs  corps  de  fer  à  son 
climat. 

Ainsi  tout  vestige  des  libertés  antiques ,  tout  souve*- 
nir  de  la  religion  ou  des  coutumes  nationales,  disparait 
dans  cette  étrange  conquête,  où  Ton  Huit  par  ne  plus 
savoir  quel  est  le  conquérant  et  quel  est  le  vaincu  !  Les 
terres  sont  partagées,  il  est  vrai,  et  les  deux  tiers  sont 
pour  les  nouveaux  venus ,  suivant  la  coutume  barbare. 
Ceux-ci ,  par  un  reste  d^instinct  nomade ,  se  sont  ré- 
servé les  pâturages  et  les  troupeaux,  les  grands  trou- 
peaux ,  voyageurs  comme  eux ,  qui  encore  aujourd'hui 
errent  en  liberté  dans  ces  vastes  steppes  désolées  de 
TEspagne  \  comme  dans  les  pâturages  du  Danube,  Ils 
ont  laissé  aux  vaincus  Tagriculture ,  cette  première 
halte  des  peuples  dans  les  voies  de  la  civilisation. 
Mais  bientôt  ils  cultivent  à  leur  tour,  comme  ils  avaient 
déjà  cnltivé  enDacie.  Ils  s'emprisonnent  dWx-mêmes 
dans  Fénceinte  de  la  cité  romaine ,  tandis  que  le  Frank 

1  Voyez  Introduction,  clap»  i»  h  notice  sur  la  configuration  physique  de 
TEspagne,  page2i. 


388  HISTOIRE   D^ËSPAGNE,  LIV.  Il  ,  CHAP.  IV. 

reste  au  milieu  de  ses  domaines ,  dans  son  habitati<Hi 
isolée,  qui  se  changera  plus  tard  en  château  féodaP. 
Us  se  laissent  aller  aux  molles  délices  de  la  propriété, 
de  la  vie  stable ,  ordonnée ,  définie ,  emprisonnée  par 
des  clôtures  et  des  lois^;  ils  se  fondent  peu  à  peu 
avec  les  vaincus  par  les  mœurs  •  par  les  mariages ,  par 
les  codes  ;  et ,  au  bout  d^un  siècle  à  peine  d^établisse- 
ment  en  Espagne ,  nous  voyons,  sous  le  roi  Waiiiba^ 
lés  volontés%  sinon  les  bras ,  manquer  au  service  mi- 
litaire ,  en  dépit  de  là  rigueur  des  lois ,  et  la  moitié 
de  la  nation ,  privée,  diaprés  la  lettre  stricte  du  co^e^ 
du  droit  de  témoignage,  parce  qu'elle  se  refusait  à  «ser- 
vir dans  les  armées. 

Dans  le  nord ,  au  contraire ,  les  Franks ,  sans  cesse 
pressés  par  cette  inépuisable  race  germaine  qui  débor- 
dait surFEurope,  font  halte  aussi  sur  le  sol  romain, 
mais  pour  s''y  défendre.  Là,  les  vaincus  restent  des 
vaincus,  et,  soi-disant  libres,  cultivent  sous  le  bon 
plaisir  du  maître  les  terres  qu^il  n^a  pas  daigné  leur 
prendre.  La  lente  fusion  des  deux  peuples  ne  s^opère 
pas,  comme  chez  les  Goths,  malgré  les  lois  d'abord , 
et  puis  à  Taide  des  lois ,  qui  sanctionnent  tôt  ou  taixl 
tout  fait  accompli;  Télément  barbare  absorbe  Tautre, 
qui  s  efface  peu  à  peu,  au  lieu  de  s'amalgamer  avec  lui, 
comme  dans  le  midi ,  terre  d^alluvion ,  où  se  mêlent 
toutes  les  races.  Enfin  la  coutume  salique  règne  dans 
le  nord ,  et  laisse  ^  comme  par  une  pitié  dédaigneuse , 


*  Un  fait  digne  de  remarque  »  c^est  que  dans  tout  le  Gode  salique  il  B*est  pas 

question  une  fois  ni  de  viUe»  ni  d'un  Frank  séjournant  dans  une  ville.  —Voyez 
Fauriel,  t  II,  p.  20. 

^  Le  partage  égal  des  propriétés  des  Goths  entre  leurs  en&nts,  en  diminuant 
retendue  de  ces  proprîétés ,  força  bientôt  leurs  maîtres  à  se  livrer  à  la  culture 
pour  en  augmeAter  le  rapport 

s  Voyez  les  lois  de  Wamba,  Hv.  II,  chap.  i,  p.  314* 
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végéler  à  c6té  d^eile  la  loi  romaine ,  pour  Fustge  des 
rares  habitants  que  la  conquête  n^a  pas  encore  fait 
disparaître  du  sol. 

£n  religion  ^  artcune  hérésie  n^esi  soufferte.  Dans  ok 
monde  gueirier,  qui  emprunte  au  catholicisme  sa  sé- 
vère unité,  la  religion  n'est  qu^une  force  de  plas  au 
service  de  Téta  t.  En  dehors  des  conciles  restent  les 
champs  -  de-mai  ;  à  côté  des  synodes  d^évèques,  les 
assemblées  d^hommes  libres. 

Que  résulte- t-il  de  ce  contraste?  Qu^au  bout  d^un 
quart  de  siècle ,  la  monarchie  franque  y  dgà  enracinée 
dans  la  Gaule  du  nord  ,  débordait  avec  Hlod-wig  siÊir 
la  Gaule  gothique,  et  chassait  devant  elle  les  Barba- 
res romanisés,  qui  avaient  pris  leur  halte  pour  une 
conquête  ;  qu^au  bout  de  trois  siècles ,  le  flot  de  la  race 
germaine  s'étendait ,  avec  Charlemagne,  sur  TEspagne 
et  l'Italie  à  la  fois ,  et  refluait  jusque  vers  cette  Alle- 
magne d^où  il  était  sorti  ;  qu^enfin ,  même  avant  cette 
époque ,  la  race  gothique ,  effacée  depuis  long-temps 
de  cette  terre  dévorante  dUtalie  où  se  fondaient  les 
Barbares ,  se  heurtait ,  au  midi,  de  l'Espagne ,  contre 
Tinvasion  arabe ,  tardive  revanche  de  ce  midi  tant  de 
fois  subjugué  par  le  nord . 

Reste  .maintenant ,  après  ce  dénier  coup  d'œil  sur 
la  physionomie  d^un  peuple  si  tôt  déchu  de  la  place 
brillante  qu'il  occupa  dans  rhistqire ,  à  soumettre  à 
un  examen  plus  spécial  ses  institutions  et  le  code  qui 
les  résume.  Nous  avons  dit  la  part  immense  que  le 
droit  roihain  occupe  dans  ce  code.  L^élémént  barbare 
et  l'élément  ecclésiastique  s'y  retrouvent  aussi ,  quoi- 
que dans  une  proportion  moindre.  Mais,  avant  d'ana- 
lyser les  éléments  dont  ce  code  se  compose ,  retraçons 
en  deux  mots  son  histoire. 


•  »•? 
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Le  roi  Eurich,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
avait  fait  recueillir  pour  la  première  fois  pa;r  écrit , 
et  pour  ses  sujets  goths  seulement ,  les  coutumes  ou 
lois  orales  apportées  pir  eux  de  leur  patrie  primitive, 
-et  sans  doute  bien  altérées  dans  leurs  longues  migra- 
tions. Fous  faire  pendant  à  ce  recueil ,  si  malheureu- 
seifiént  perdu ,  Alarich  II ,  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle,  fit  publier,  par  une  commission  de 
jurisconsultes  romains,  le  Breviariutn  alaricianum  '^ 
recueil  de  lois  romaines  empruntées  la  plupart  au 
code  théodosien ,  avec  un  commentaire  tiré  des  anciens 
jurisconsultes.  Ce  code,  destiné  seulement  aux  sujets 
romains  d' Alarich ,  beaucoup  plus  nombreux  cpie  ses 
sujets  goths ,  joue  un  rôle  important  dans  l'histoire 
du  droit  romain  chez  les  Barbares  ;  son  créait,  bientôt 
diminué  chez  les  Goths  ,  la  première  de  toutes  les  ra- 
ces du  nord  qui  ait  échangé  le  droit  per.90itne/ pour 
le  droit  territorial^  alla  au  contraire  s^étendant  cha-^ 
^ue  jour  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  ou  le  droit  romain 
avait  jeté  de  plus  profondes  racines  )  et,  malgré  les  ef-*- 
forts  des  rois  goths  pour  soumettre  leurs  sujets  gaulois 
à  Punité  législative  du  Forum judiàum ,\eBremariuin 
continua  à  régir  pendant  plusieurs  siècles  la  Gaule 
gothique  et  iranke ,  et  fut  Punique  source  ou  puis^^nt 
les  autres  législations  barbares,  dans  leurs  emprunts 
au  droit  romain.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d^ana- 
îyser  ce  code  purement  romain ,  oi|  nul  élément  ger- 
manique ne  s'est  glissé,  et  qui  ne  nous  apprendrait 
rien  sur  ces  coutumes  primitives  dont  nous  cherchons 


*  Ce  Gode  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Breviarium  jinianL  Marina  1  dans 
son  En$ayo  çritieo,  prétend  <pie  ce  n'est  pas,  selon  ropinkm  ixmimunei  Ania* 
nus  qui  le  rédigea,  mais  le  comte  Goiaricb,  et  qu'Anianus,  référendaire  ou 
chancelier  d' Alarich,  n'eut  d'autre  peine  que  de  le  contre»gner. 
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la  trace  dans  le  code  gothiqoe.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  beau  travail  de  AI.  de  Sa  vigny  sur  le  même  su** 
jet  ^  ;  ajout<»s  seulement  que  ce  code ,  fort  inférieur 
sans  doute  au  vaste  édifice  de  législation  élevé  plus 
tard  par  Justinîen ,  surpasse  de  beaucoup  en  étendue 
el  en  régularité  les  autres  compilations  du  même  gen^ 
re ,  telles  que  le  Paptamim  chez  les  Burgunds  et  VE^^ 
dictum  Théodorici  chez  les  Ost-Gotbs. 

Mais  une  fois  la  monarchie  gothique  «chassée  <de  la 
Gaule  par  les  Franks  et  émigrée  en  Espa^^,  ni  le 
maigre  recueil  des  coutumes  d^Eurich ,  ni  les  tradi* 
tioDS  toutes  romaines  du  Breviarmmy  ne  sufBreatplus 
aux  besoins  de  ce  peuple  mi  *-  parti ,  qui  commençait 
à  tendre  vers  Tunité.  Les  assemblées  d%ommes  libres 
ayant  tout  à  fait  disparu  chez  les  Goths  ^  la  noblesse 
gothique  et  les  évéques  romains  commencèrent  à  pren- 
dre une  influeiKe  régulière  et  avouée  sur  la  législation. 

2  Bi§tohredH  droit  romain  nu  moyen  âge  (traduit  par  Gaenovx),  t.  II.  M. de 
Savigny,  s'étonnant  avec  raison  de  l'absence  de  coutumes  nationales  et  d'institu- 
tions de  liberté  dans  le  Forum  judicum,  les  a  cherchées  dans  le  Breviarium,  et 
dans  les  changements  apprîtes  par  les  Gotib»  a«x  SustitutioDS  moiiicipiiles  ro- 
maines. xSttivant  lui ,  les  municipes  romains,  sous  les  Goths»  ont  vu  grandement 
accroitre  leur  indépendance  :  les  fonctions  des  defensorès  civitatis,  nommés  par 
la  dté,  olil  beaufioup  gagné  en  importance;  le  prêBêèi  romain  a  dispairu;  lesma- 
gislrats municipaux  et  la  curie  ont  remplacé,  datifi  beaucoup  de  cas,  les  magis- 
trats impériaux.  Tout  cela  est  vrai ,  mais  ne  Test  qu'avant  la  réunion  des  Goths 
et  des  Romains  en  un  seul  corps  de  nation.  M.  Guizot,  dans  sa  b3Ue  analyse  du 
Code  vîs^th ,  réfute  parfaitement  oe  qu'il  y  a  d'exi^géré  dans  les  assertions  de 
l'auteur,  qui  applique  à  un  autre  pays  et  à  dés  temps  postérieurs  ce  qui  n'eut 
lieu  qu^en  Gaule,  avant  la  conquête  de  l'Espagne.  Tout  en  reconnaissant  les 
progrès  d'indépendance  munieipale  atteslés  par  le  Brenkcrium^  il  fait  observer, 
avec  beaucoup  oe  raison,  que  le  Breviarium,  destiné  surtout  aux  sujets  gallo- 
romains,  n'eut  pas  long-temps  autorité  en  Espagne,  et  que  le  silence  du  Forum 
judicum,  seul  code  des  Goths  en  Espagne,  sur  ces  dispositions,  prouve  plus  contre 
leur  maintien  que  le  textç  du  Breviariumne  prouve  pour  leur  durée.  Enfin  les 
libertés  municipales  des  villes  espagnoles  sous  les  Goths  sont  plutôt  une  excep- 
tion qu^une  règle,  plutôt  une  tradition  romaine  qu'une  institution  née  des  mœurs 
gothiques  et  consacrée  par  le  Code  national ,  qui  n'en  dit  pas  un  mot. 
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Bien  que  les  noms  des  nobles  palalins  n'apparaissent 
au  bas  des  décrets  des  conciles  qu^au  huitième  de  To- 
lède, tenu  en  653  sous  le  roi  Reke-swinth,  cette  re-* 
muante  noblesse ,  qui  disposait  du  trône  et  voulait  ne 
faire  du  roi  qu'elle  nommait  qu^un  premier  entre  des 
égaux  y  ne  trouvait  sa  part  faite  ni  dans  la  loi  romain- 
né  ni  dans  les  coutumes  gothiques.  D'^ailleurs  une 
foule  de  besoins  nouveaux,  nés  de  la  civilisation,  fai- 
saient sentir  chaque  jour  Pinsufiisance  du  recueil  d'Ëu- 
rich,  fondement  de  la  loi  gothique.  Chaque  monar- 
que s^efforça  donc,  autant  qu^il  était  en  lui ,  de  satis- 
faire à  ces  besoins  par  des  lois  nouvelles  ;  mais  Leuw- 
gild  est  le  premier  qui  ait  opéré  une  refonte  générale 
des  lois  d^Ëurich ,  en  ajoutant  celles  qui  manquaient, 
et  en  abrogeant  celles  qui  avaient  vieilli.  Rechared,  en 
proclamant,  comme  Pavait  fait  naguère  Théod-rich 
d^Italie ,  Pégalité  de  droits  entre  s^s  sujets  goths  et  ro- 
mains, fraya  le  chemin  vers  la  fusion  des  deux  peu- 
ples et  Puni  té  de  leur  législation.  Cest  à  Pinfluence 
naissante  du  clergé  sous  ce  règne ,  et  au  penchant  de 
Hechared  pour  les  traditions  de  Pempire ,  qn^il  faut 
sans  doute  attribuer  les  nombreux  emprunts  faits  aux 
codes  impériaux  par  \e  Forum  Judieuifi*  Ce  qui  rend 
le  fait  plus  vraisemblable,  c'^est  que  les  Successeurs  de 
Hechared  ,  tout  catholiques  qu^ils  étaient ,  sont  loin 
d'avoir  partagé  son  penchant  pour  la  loi  romaine. 
Quant  à  ses  prédécesseurs  ariens,  leurs  lois  sont  in- 
sérées dans  le  code,  pêle-mêle  avec  les  lois  jomaines^ 


'  Ascbbacli,  p.  269 ,  émet  la  conjecture,  fort  plausible,  que  Recbared,  pour 
pouvoir  supprimer  ou  conserver  à  son  gré  les  lois  de  ses  prédécesseurs,  qu'en 
leur  qualité  d'ariens  il  n'avait  pas  besoin  de  ménager,  prit  le  parti  d'effacer 
leurs  noms  des  titres  du  code,  et  de  confondre  toutes  leurs  lois  avec  celles  em- 
pruntées aux  codes  romains ,  sou^  le  nom  d^JnUqua, 
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sans  pm*ter  le  nom  du  roi  qui  les  a  promulguées. 

Chind-swinlh,  à  son  lour,  fit  revoir  et  compléter 
leslois  des  Goths,  déjà  revues  et  augmentées  plusieurs 
fois  depuis  Ëurich  ,  et  abolit  entièrement  Pusage  de 
la  loi  romaine  *,  vers  l'époque  où  les  dernières  traces 
de  la  domination  impériale  disparaissaient  du  sol  de 
TEspagne.  lleke-swinth  ^  confirma  Tœuvre  de  son 
père,  et  défendit,  sous  peine  d  une  amende  de  3o  livres 
d^or  au  fisc,  d'^en  appeler  jamais  à  Pautorité  du  droit 
étranger  (romain^).  Enfin,  pour  achever  par  les  mœurs 
la  fusion  commencée  parles  lois,  il  permit  le  ma- 
riage entre  Goths  et  Romains,  défendus  jusque  là  4,  et 
assimila  complètement  Tune  à  Fautre  les  deux  races. 

Ainsi ,  qu'on  le  remarque  bien  ,  les  Goths,  dans  le$ 
commencements  de  leur  conquête ,  et  surtout  pen- 
dant leur  établissement  dans  les  Gaules,  suivirent  le 

'  Cod.  Vis. ,  lib.  II ,  Ut  i,  lex  8.  Aliense  gentis  legibus  ad  exercitium  uti- 
litatis  îmbui  et  penDittimus  et  optamus  ;  ad  ue{]^oUorum  vero  discussionem  et 
resultamus  et  prohibemus.  Quamvis  enim  eloquiîs  poUeant,  difficultatibus  faso- 
rent...  Nolamus  sive  romanis  leg^ibus ,  sÎTe  alienis  institutionibus ,  a  modo  am- 
plins  convexari.  (R.  Ghindassuinthus.) 

3  L.  Vis. ,  lib.  III ,  1. 1, 1.  9  (lex  Recesuintlii)...  XXX  Hbras  auri  fisoo  solvatt 
judex,  si  vetitum  librum  disrumpere  distulerit,  prxdictae  damnationi  suhjdr 
cebit. 

^  Daps  la  suite,  une  loi  espagnole  parait  même  B?oir  prononcé  la  peine  de 
mort  contre  les  juges  qui  appliqueraient  le  droit  romain.  ;Depuis  le  septième 
jusqu^au  treizième  siècle,  le  droit  romain  texLuel  fut  banni  de  la  législation  es- 
pagnole, dont  il  formait  cependant  la  base.  (  Savigny,'t.  Il,  p.  65.)  Canciani, 
le  savant  commentateur  des  lois  barbares,  remarque  que  les  Goths  sont  le  pr»* 
mier  et  même  le  seul  (imo  et  soli)  despeuples^barbares  qui  ait  abrogé  Tusage  de 
la  loi  romaine  et  de  toute  autre  loi  étrangère,  pour  introduire,  contre  la  coutume 
germanique,  un  code  territorial  au  lieu  d^un  code  personnel.  Et  cependant , 
mira  provideniia,  ce  sont  ces  sauvages  conquérants  de  Tempire  romain  qui 
nous  ont  conservé  ses  lois.  (Préface  du  Code  des  Visijoths,  t.  IV,  p.  51.) 

*  Le  Code  théodosien  (L.  III,  t.  xn)  défendait ,  sous  peine  de  mort,  les  ma- 
riages des  Romains  avec  les  Barbares.  Quant  aux  Germains,  s'il  faut  en  croire 
Tacite,  ils  n'étaient  pas  ennemis  des  mariages  étrangers,  non  infesios  alienis 
connubiis.  Les  Barbares  ne  se  mariaient  pas  plus  que  les  Goths  extra  suum 
ordinem ,  ainsi  que-Ie  prescrit  une  loi  du  Fucro  Juzgo, 
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système  des  lois  personnelles ,  ou  selon  Forigine  \  ce 
système  ,  adopté  par  toutes  les  monarchies  barbares 
«tait  né,  suivant  Montesquieu  > ,  même  avant  la  con- 
quête ,  de  la  diversité  de  ces  races ,  qui ,  rapprochées 
par  une  terreur  commune  des  Romains,  conservèrent, 
en  se  réunissant,  leurs  coutumes  individuelles.  Golhs 
et  Romains,  étrangers  même,  chacun  fut  régi  par 
ses  lois.  Mais,  vers  le  milieu  du  septième  siècle  ,  l^a- 
bolition  de  toute  loi  étrangère  donna  à  la  législation 
Funité  dont  elle  manquait,  et  fit  prévaloir  en  Espa- 
gne le  système  des  lois  réelles  ou  suivant  le  territoire. 
La  séparation  des  deux  législations  dura  donc  h  peu 
près  deux  siècles,  temps  moralement  nécessaire  pour 
opérer  la  fusion  des  deux  races,  et  Pabâlardissement 
légal  de  la  race  gothique. 

Le  Forum  judicum,  le  plus  remarquable,  sans  con- 
tredit ,  de  tous  les  codes  barbares ,  et  le  seul  même  , 
a  bien  dire,  qui  mérite  ce  nom  ,  fut  composé  sous  les 
deux  rois  Chind-swinth  et  Reke-swinth,  qui  régnèrent 
quelque  temps  ensemble.  Sa  date  est  de  649  «^  652. 
Un  petit  nombre  de  lois  postérieures  à  ces  deux  rè- 
gnes ont  été  intercalées  dans  le  Code  ;  mais  ce  n'est 
que  sous  Tun  des  derniers  rois  goths  ,  Egiza,  en  700, 
que  ce  code  prit  la  forme  définitive  que  nous  lui  con- 
naissons. Il  parait ,  diaprés  une  phrase  obscure  du 
texte  latin  de  la  loi  ^,  qu^il  en  existait  alors  une  tra- 
duction faite  par  les  Goths  dans  leur  propre  langue  , 


*"  «  T.  III,  p.  183. 


3  Cod.  Vis.  i  II,  I,  ^  [Xen  Reccsuinihi),  «  Nullus  praeter  huoclibrum ,  qui 
nuper  est  editus,  atque  secundum  seriem  hujus  a  modo  iranslattim ,  Ubrum 
alium  legum  in  judicio  oITerre  perlentet  »  Eichhom  (  Staats  und  recht  Geë^ 
chichte  )  prétend  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  traductioâ ,  et  que  tranalaium  veut  dire 
copié.  Ce  qui  pourrait  prêter  quelque  valeur  à  cette  assertion,  dénuée  depreu- 
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mais  qui  n^est  pas  venue  jusqu^à  nous.  Mais  Ferdi- 
nand III ,  dit  le  S«iint ,  vers  le  milLeu  du  treizième 
siècle ,  en  fit  faire  une  traduction  espagnole ,  sous  le 
nom  bien  connu  de  Fu.ero  Juzgo^  ,  recueil  de  lois 
qui  continua  de  régir  les  provinces  gothiques  du  m\^ 
di  de  la  France,  et  TEspagne  tout  entière,  long-^temps 
après  la  chute  de  la  domination  des  West-Goths  , 
concurremment  avec  le. code  des  Siete  Partidasj  ré- 
digé en  1 256  par  Alphonse  X« 

Les  lois  qui  composent  le  Forum  judicum  sont 
puisées  à  quatre  sources  diverses  :  i^'  les  lois  faites  par 
les  roi^  seuls ,  ou  avec  leur  conseil  privé  ,  Officium 
palaiiiium  ^;  2®  les  lois  élaborées  dans  les  conciles 
nationaux  tenus  à  Tolède  avec  les  évêques  ,  le  haut 
clergé,  un  petit  nombre  de  grands^  et  rassentiment , 
plus  sauvent  présumé  qu^^xprimé,  du  peuple;  3^  des 
lois  sans  date,  sans  nom  d^auteur  et  sans  titra,  et  pri- 
ses dans  les  anciennes  collections  de  lois  faites  parles 
premiers  roisgoths  :  ces  lois  ,  .peu  nombreuses ,  sont 
en  même  temps  les  plus  curieuses  et  celles  qui  por- 


Tte,  c^est  Tétrange  faeHItéayec  laquelle  les  Gotbs  i^nopoèflent  à  leur  propre 
langue  pour  adopter  ceUe  de»  vaincus.  (  Voyez  TAppendice  sur  la  langue  go* 
thique.) 

'  Foras  aniiquus  Gothorum  regum!  Hispanûe,  oHim  Liber  judicum,  hodie 
FueroJuzgo  nuncupatus.  Auctore  Alfonso  a  Villadiego,  Madriti,  1600.  (Se 
trouve  à  la  Bibl.  roy.  de  Paris.) 

3  Masdeu  (t.  XI,  p.  14)  prétend  que  les  décrets  rendus  par  les  roôs  goths 
notaient  en  vigueur  que  pendant  leur  vie,  et  ne  prenaient  force  de  loi  qu'après 
avoir  été  confirmés  par  un  condle.  Mais  Lardizabal ,  dans  son  Introduction  au 
FueroJuzgo,  piûaUé  en  1815  par  T  Académie  de  Madrid  (1  vol.  in-fol.),  réfute 
victorieusement  Masdeu,  et  prouve  que  les  rois  goths,  en  se  servant  si  souvent 
de  cette  ionnule  :  itHœc  in  perpetuum  valituralege  saneimus,  »  ou  bien  :  a  Hoc 
omne  per  œvum  protnulgamuaedictum,  »  attachaient  à  leurs  décrets  une  idée 
de  force  et  de  dorée  indépendante  de  la  sanction  des  conciles.  S'il  fallait  en 
croire  Masdeu,  la  plupart  des  lois  du  code,  qui  n*ont  pas  été  confirmées  pa];les 
conciles,  ne  seraient  pas  de  véritables  lois^  assertion  qui  ne  peut  pas  sérieuse* 
ment  se  soutenir. 
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tent  la  plus  forte  empreinte  de  barbarie  native  ;  4®  en- 
fin ,  sous  le  nom  d^^nliqua,  ou  Antiqua  noviter  emen^ 
âfa/a^  quelques  lois  anciennes,  en  assez  petit  nombre, 
revisées  par  les  derniers  rois ,  et  pour  la  plupart  tex- 
tuellement copiées  des  codes  romains  {a  lege priori)  *. 

Ajoutons  qu^un  grand  nombre  de  lois  du  Code  go- 
thique se  retrouvent  presque  dans  les  mêmes  termes 
dans  le  Code  bavarois,  mais  sans  que  Ton  puisse  sa- 
voir laquelle  des  deux  législations  a  fait  un  emprunt 
à  Vautre. 

Maintenant ,  avant  d^aborder  Fanalyse  du  Forum 
judicuhi,  examinons  la  place  qu'y  occupe  le  droit  ro- 
main ,  et  Finfluence  qu'il  dut  exercer  sur  ces  législa- 
teurs barbares  ,  pénétrés  de  Pinsuffisance  de  leurs 
codes  coutumiers.  Un  fait  ressort  au  premier  coup 
d'œîl  que  vous  jetez  sur  cette  immense  et  mobile  his^ 
toire  du  droit  romain,  depuis  les  douze  tables  jusqu'à 
Justinien  :  c'est  cette  marche  inverse  des  codes  et  des 
institutions  politiques  ,  dont  les  uns  se  perfection- 
nent en  même  temps  que  les  autres  s'altèrent.  Il  sem- 
ble en  effet  qu'à  mesure  que  le  droit  public  dispa- 
raît, le  droit  civil  devienne  plus  équitable,  et  que  les 
garanties  qui  cessent  d'entourer  la  vie  publique  vien- 
nent protéger  la  vie  privée  et  adoucir  les  relations 


1  Celte  classification ,  souvent  faite,  mais  d*une  manière  arbitraire,  ne  nons 
parait  exacte  et  complète  que  dans  le  ooDsctendeux  travail  de  Lardixabal,  qui, 
par  une  déplorable  lacune ,  ne  se  trouve  pas  à  la  bibliothèque  royale  à  Paris  ; 
lui  seul  a  distinipié  les  lois  sans  date  et  sans  nom  d*auteur,  qu'il  attribue  aux 
premiers  rois  goths  ou  aux  anciennes  coutumes ,  et  les  Antiqua,  ou  Antiqua 
noviter  emendata,  quMl  croit  empruntées  au  droit  romain. Voyez,  pour  ces  der- 
nières ,  une  espèce  de  prologue  que  T Académie  a  inscrit  (p.  15)  dans  sjon  édi- 
tion du  Fuero  Juzgo  en  vieux  castillan.  cNosposiemos  un  senal  sobre  cada 
unjoydo  (ley)  emendado  delos  juycios  antiguos,  quefberan  de  los  Roma- 
nos.  De  si  senalar  sobre  ellas  :  Ley  antigaa ,  y  en  las  emendadas:  Anfigma 
emendada,  » 
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entre  les  hommes.  Le  droit  primitif  de  Rome,  si  dur, 
si  factice  ,  si  oppressif  pour  toul  ce  qui  n'est  pas  ci- 
toyen romain,  voit  peu  à  peu  ses  fictions  légales  rem- 
placées par  les  saines  notions  de  Féquité  naturelle. 
Le  Ju8  Qutriiium  ,  ce  droit  tout  conventionnel  de  la 
république,  succombe  avec  elle,  et  s'efface,  comme 
la  dignité  du  citoyen  ,  sous  le  niveau  écrasant  de 
Pempire.  La  puissance  du  père  sur  le  fils  ,  celle  du 
maître  sur  Pesclave ,  s^humanisent  de  jour  en  jour  ;  le 
droit  de  cité,  dont  Rome  était  naguère  si  jalouse,  s'é- 
tend à  mesure  que  se  rétrécit  le  cercle  de  sa  puissan- 
ce ;  op  le  prodigue  à  tout  le  monde  ,  même  aux  af- 
franchis, depuis  qu^il  a  cessé  d'avoir  une  valeur  réel- 
le. Les  fictions  de  Vagnation  civile  sont  remplacées 
par  la  cognaiton  naturelle.  La  vérité  ,  Péquité,  ren- 
trent dans  les  codes  à  la  place  de  la  liberté  qui  en 
sort  ;  et  le  christianisme  ,  celte  émancipation  morale 
de  rhomme  ,  le  christianisme  ,  qui  n'a  pas  ,  quoi 
qu^'on  en  dise ,  affranchi  l'esclave ,  mais  qui  Ta  relevé 
au  niveau  du  maître,  vient  compléter  l'œuvre  de  per- 
fectionnement commencé  par  les  lois. 

£n  présence  de  cette  législation  vénérable,  qui  ré- 
sumait l'expérience  et  le  savoir  de  tant  de  siècles  ,  et 
que  le  génie  organisateur  de  Justinien  *  venait  de  révê- 
tir de  sa'dernière  forme,  lesGoths  pouvaient-  ils  fai- 
re autre  chose  qu'imiter?  Disposés  à  faire  bon  marché 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  codes  nationaux  ,  cir- 
convenus de  tous  côtés  par  les  traditions  de  l'empire, 
qui  les.  faisaient  Romains  à  leur  insu ,  par  les  mœurs* 
et  parle  langage,  pouvaient-ils  se  refuser  long-temps 


>  Remarquons  toutefois  que  ce  n'est  pas  le  Code  justinien,  mais  le  Code 
théodosien  ,  qui  a  servi  de  base  à  la  législation  gothique 
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à  le  devenir  par  \es  lois?  Lear  était -il  donné  de  créer, 
en  fait  de  législation  ,  quand  il  était  si  simple  et  si 
facile  d'îraiter  ?  Ainsi  fut  fait  le  Code  gothique  ,  non 
pas  d^ensemble ,  il  est  vrai ,  non  pas  coolé  d^un  seul 
jet  dans  le  moule  de  la  législation  romaine ,  mais 
pièce  à  pièce ,  et  suivant  les  besoins  successifs  d'aune 
civilisation  renaissante.  Les  emprunts  aux  Codes  de 
Fempire  sont  fréquents  et  nombreux  dans  le  Forum 
judicum ,  et  il  est  facile  d^en  retrouver  les  traces  ; 
mais  Timitation  est  encore  plus  dans  Pensenible  que 
dans  les  détails  ;  on  respire  ,  dans  tout  ce  Code,  je  ne 
sais  quelle  odeur  de  droit  romain,  tempéré  d'influen- 
ce ecclésiastique  et  à,e  lointains  souvenirs  des  habi— 
ludes  barbares.  Le  système  judiciaire  y  est  entière- 
ment romain  ;  la  création  tout  impériale  du  jWear, 
émané  du  trône  ,  y  remplace  le  système  germanique 
des  tribunaux  populaires,  composés  de  l'ens^nble  des 
hommes  libres.  Les  litres  des  tutelles,  des  donations  9 
de  Tesclavage ,  celui  même  du  mariage ,  où  les 
moeurs  dHine  nation  sont  mises  si  vivement  en  re- 
lief, portent,  malgré  des  modifications  nécessaires  y 
Pempreinte  romaine,,  à  ne  pas  ^y  méprendre.  Le  titre 
des  héritages,  entre  autres,  est  presque  textuellement 
copié  du  Code  de  Théodose* 

Quelquefois  même ,  il  faut  le  dire ,  là  ou  te  Forum 
judicum  s^éloigne  de  son  modèle,  Uavantagç,  en  fait 
d'équité  et  de  raison,  n'est  pas  toujours  pour  le»  Code 
civilisé.  Ainsi  l'injure,  dans  le  Code  justinien  comme 
dans  les  Codes  barbares ,  s^évalue  diaprés  le  rang  de 
TofiS^nsé  ^\  dans  le  Code  gothique  l'amende  se  mesure 
à  la  fortune  de  l'offenseur  :  car  tous  les  hommes  libres 

«  Institutes ,  1.  IV,  t.  iVv 
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sont  égâuJi,  ail  moins  devant  la  loi.  Le  seul  privilège 
du  riche  est  de  payer  une  plus  forte  amende;  la  seula 
infériorité  du  pauvre  est  d'aequitter  en  châtiment^ 
corporels. celle  qu^il  ne  peut  pas  payer.  Les  amen- 
des, pénalité  essentiellement  Jsarbare  qui  a  rempla- 
cé le  taliop  primitif,  sont  dailleurs  presque  aussi 
communes  dans  la  loi  r4auaine  que  dans  la  loi  go«- 
thique. 

La  méthode  qui  préside  à  la  division  du  Forum  fu^ 
dicum  est  également  romair^ ,  et  empruntée  au  Ck>de 
ihéodosien;  les  cinq  premiers  livres  an  Forum  judi-- 
cum  reproduisent  à  peu  près  Tordre  et  les  matières  des 
cinq  mêmes  titres  du  Code  théodosien.  Mais  la  largo 
et  ralionelle distinction  des  Insti tûtes  entre  le  droit  des 
nations^  le  droit  public  et  le  rfr«/V  priW y  la  décom- 
position de  celui-ci  en  droit  naturel^  droit  des  gens 
et  droit  civil ^  la  division  si  féconde  du  droit  civil  "en 
lois  qui  concfiment  les  personnes  et  lois  qui  concer^ 
nent  hs  choses,  obligations  qui  naissent  d^un  contrat 
et  obligations  qui  naissent  d^un  délit ,  toute  cette  .lo- 
gique du  drqit  dépassait  la  portée  des  évêques  législa- 
teurs qui  ont  rédigé  le  Code  gothique.  Dans  cette  en- 
fance des  sociétés,  où,  comme  dans  Pautre,  on  imite 
sans  comprendre,  ce  qui  échappe  presque  toujours  ^ 
ce  sont  les  raisons  des  choses  :  on  peut  bien  copier  des 
lois,  mais  non  se  rendre  compte  de  Tordre  nécessaire 
et  philosophique  dans  lequel  elles  sVnchaînent.  Dérail- 
leurs la  source  du  droit  où  les  Goths  s'étafent  habitués 
à  puiser,  et  qui  régissait  encore  cette  société  romaine 
dont  ils  étaient  comme  enveloppés,  c'était  le  Brevia- 
7ium,  c'est-'à'dire  le  Code  théodosien;  et  la  savante 
ordonnance  des  lois  de  Justinien,  en  supposant  que 
ces  lois  aient  été  connues  des  Goths,  allait  bien  au  dt- 
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là  de  Pintelligence  et  des  humbles  besoins  de  leur  ci- 
vîlisation. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  législateurs 
goths ,  tout  en  puisant  à  pleines  mains  dans  les  trésors 
de  la  jurisprudence  romaine,  crurent  devoir  en  pro- 
scrire la  lettre,  alors  même  qu^ils  en  adoptaient  Tes- 
prit.  Peut-être  furent-ils  jaloux  de  Tascendant  qu'eût 
donné  aux  traditions  de  l'empire,  déjà  si  puissantes 
dans  cette  société  roraano-barbare ,  Tadoption  pure  et 
simple  des  codes  impériaux;  en  législation  d^ailleurs, 
comme  en  histoire ,  rien  ne  se  recommence  qu'yen  se 
modifiant,  et  les  efforts  maladroits  des  Goths  pour 
s^assimiler  à  un  ordre  social  qui  n'avait  pas  été  fait 
pour  eux  n'empêchèrent  pas  de  profondes  différen- 
ces. Ces  différences  sont  écrites  à  chaque  page  du  Co- 
de gothique ,  tout  romain  qu'il  est  par  le  fond  ^  Il  en 
résulte  ce  curieux  mélange  d'imitation  et  d'originalité, 
caractère  spécial  qui  distingue  ce  Code  de  tous  les  Co- 
des germaniques,  bien  plus  dignes  que  lui  du  nom 
de  barbares^. 

Occupons-nous  maintenant  du  style,  la  partie  la 
moins  brillante  de  ce  recueil,  et  celle  pourtant  qui,  par 
sa  boursouflure  naïve  et  sa  prétention  malheureuseà  Té- 
loqueoce ,  nous  fait  pénétrer  le  plus  avant  dans  Te^rit 
du  temps.  Ce  style,  gauche  et  fidèle  image  de  Thon- 


1  Quoi  qu'en  dise  Robertson  {Hist,  de  Charles  V,  Introduction) ,  qui  prétend 
que  les  Barbares,  après  avoir  conquis  l'£urope ,  ne  laissèrent  subsister  presque 
aucun  vestige  du  droit  romain  ,  le  savant  Cujas  affirme  ,  au  contraire ,  que 
presque  toutes  les  lois  des  West-Goths  sont  empruntées  au  droit  romaôi.  Mais 
cette  assertion  est  un  peu  exagérée  ;  Télément  germanique  se  distingue  aussi 
dans  ce  code  métis,  comme  rappelle  Canciani/ 

3  Nous  citerons,  comme  une  des  rares  et  faibles  traces  des  habitudes  barbares 
que  Ton  retrouve  dans  ce  Code,  la  loi  {For.jud.^  XI,  i,  6)  qui  punit  d*unc 
amende  de  100  sous  le  médecin  qui ,  en  saignant  un  homme  libre ,  lui  a  ôlé  ses 
fbrces ,  et  le  livre  aiux  parents  du  malade  s'il  a  causé  la  mort. 


CODE   GOTHIQUE.  ^01 

nèle  pédantisme  de  ces  législateurs  mitres ,  a  fait  tort 
au  jugement  que  Montesquieu  porte  sur  ce  Code.  c(Les 
lois  des  Visigoths,  dit-il ,  sont  puériles ,  gauches,  idio- 
tes; elles  n'atteignent  point  le  but;  pleines  de  rhéto- 
rique et  vides  de  sens ,  frivoles  dans  le  fond  et  gigan- 
tesques dans  la  forme.  y>  Nous  le  demandons  à  tout 
lecteur  impartial ,  est-ce  là  un  jugement  digne  de  la 
haute  raison  de  Montesquieu?  Que  critique*t-il  ?  Est- 
ce  le  droit  romain ,  qui  compose  la  majeure  partie  du 
Forum  judicum?  ou  bien  est-ce  la  coutume  gothique, 
qui  j  occupe  si  peu  de  place?  Est-ce  le  fond  qu'il  cen- 
sure? ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  forme,  qui  pourrait 
bien ,  dans  son  esprit ,  avoir  fait  tort  au  fond  ?  Les  lois 
gothiques ,  et  c'est  aussi  l'avis  de  Gibbon ,  révèlent 
sans  doute,  par  l'emphase  maladroite  du  style,  et  les 
préjugés  grossiers  qui  se  mêlent  trop  souvent  à  une 
raison  ferme  et  droite ,   un  état  de  société  peu  avan- 
cée ;  mais  au  fond  aucun  des  codes  germaniques  n'of- 
fre, à  beaucoup  près,  autant  de  méthode  et  de  clarté. 
Un  trait  caractéristique  de  ce  Code ,  trait  entièrement 
neuf  dans  les  législations  barbares,  c'est  sa  prétention 
à  donner  toujours  une  raison  philosophique  de  la  loi 
qu'il  publie ,  prétention  souvent  malheureuse,  grâce  à 
la  lourde  enveloppe,  d'un  style  laborieux  et  guindé, 
ce  Toutes  les  législations ,  dit  M.  Guizot\  suppo^ 
sent  une  solution  quelconque  de  questions  premières 
sur  l'origine  et  la  nature  du  pouvoir,  le  but  et  le  ca- 
ractère philosophique  de  la  loi ,  le  droit  et  le  devoir 
du  législateur  ;  toutes  s^  rattachent  par  un  lien  secret, 
souvent  inconnu  du  législateur  lui-même.  La  loi  des 


1  Voyez  le  beau  travail  de  M.  Guizot  sur  le  Code  gothique ,  dans  un  des 
premiers  numéros  de  la  Revue  françmse. 

I.  26 


4oa         HISTOIRE    D^CSPAGNE,    LIV.  Il  ^    CHAP.    lY. 

Yisigoths  a  ceci  de  singulier,  que  sa  théorie  la  précè-' 
de  9  et  s'y  reproduit  sans  cesse ,  formellement  rédigée 
en  articles* )!> 

Sans  doute  on  peut  blâmer  dans  ces  longs  préam- 
bules Pétalage  de  morale  sententieuse ,  qui  ôte  à  la  loi 
ce  quelque  chose  de  net  et  de  précis  dont  elle  a  besoin 
pour  saisir  tout  d^abord  les  esprits  ;  sans  doute  un  pa- 
reil préambule  à  la  tête  de  nos  lois  modernes ,  sèches 
et  matérialistes qu^el les  sont  de  leur  nature,  paraîtrai! 
fort  ridicule.  Mais  qu^on  y  songe  bien  :  la  loi  au  sep- 
tième siècle  en  Espagne  n'était  pas  athée ,  tant  s'en 
faut;  Tordre  civil  et  Tordre  religieux  étaient  loin  d'ê- 
tre séparés;  et  la  loi,  pour  s'adresser  aux  esprits^ 
avait  besoin  de  passer  par  les  cœurs. 

Qu'on  lise^.  par  exemple,  ce  naïf  débutdu  Code,  la  loi 
première  du  Prologue ,  composé  d'extraits  des  actes  des 
conciles  de  Tolède  ^  Cette  loi  dit  «  comment  doivent 
être  élus  les  princes,  et  que  les  choses  qu'ils  gagnent 
doivent  appartenir  à  l'état  :  car  les  rois  sont  dits  ruis 
parce  qu'ils  régnent,  et  le"  roi  n'est  dit  roi  que  quand 
il  règne  avec  piété;  et  celui-là  ne  règne  pas  avec  pié- 
té qui  ne  règne  pas  avec  niiséricofde.  Donc  c'est  vn 
faisant  le  bien  que  le  roi  doit  avoir  nom  de  roi  ;  d'où 
les  anciens  ont  eu  ce  proverbe  :  Roi  tu  seras  quand 


<  Nous  cittms  id  le  texte  castillan  :  car  oe  Prologue  n'existe  pas  dans  le  text^e 
latin.  (VoyesE  le  Fuero  Juigo,  commenté  par  Villadiego ,  p.  6,) 

«  En  esta  Icy  dîie  oomo  deren  ser  eslijidos  los  principes ,  et  que  las  oosas  que 
elos  (;anan  denen  fincar  al  reyno  ;  ca  los  res  son  dichos  res  porqoe  regnan..... 
Assi  el  rey  es  dîcho  de  regnar  piadosamientre;  mas  aqnd  non  régna  piado- 
samientre  que  non  garda  misericordia.  Doocas  faziendo  derecho*  el  rey  denc 
aver  nombre  de  rey.  (^ide  los  antlgos  dizen  tal  proverbio  :  Rey  seras  sedere- 
cho  fieoercs ,  e  se  non  feceres  deredio,  non  seras  rey»  Onde  el  rey  deue  auer 
duas  virtudcs  en  si  maormîentre ,  jnstlça  e  verdade  ;  ca  la  justiça  a  veidade  con- 
sigo,  demas  es  losdo  el  rey  por  piadade.  > 
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droit  tu  fera^j  et  quand  droit  ne  feras  ^  roi  ne  seras i 
d'où  le  roi  doit  avoir  deux  vertus  en  soi  par  dessus 
toute  autre,  justice  et  vérité  :  car  la  justice  mène  tou- 
jours la  vérité  avec  elle,  et  le  roi  sera  loué  alors  pour 
sa  piété  ».  (  Septième  concile  de  Tolède.  )  N^  a-t-il 
pas  un  code  tout  entier  dans  celte  sainte  trinité  des 
vertus  royales,  justice ,  vérité  et  piété?  et  le  clergé ,  en 
guidant  la  royauté  dans  cette  voie,  ne  fait-il  pas  un 
saint  usage  de  la  tutelle  que  la  loi  lui  confie? 

Cet  exemple  n^est  pas  le  seul  :  le  Prologue  tout  en- 
tier, destiné  à  tracer  les  devoirs  mutuels  des  rois  et 
des  sujets ,  est  plein  de  ces  exhortations  vraiment  chré- 
tiennes à  la  justice  et  à  la  clémence ,  sans  lesquelles 
((  un  roi  nVst  pas  roi  ».  Qu^aucun  de  vous,  leur  dit- 
on  ,  ne  prononce  sentence  de  mort  sur  aucun  homme, 
ni  'aucun  jugement  sur  aucune  autre  chose  ^  si  ce 
n'est  devant  les  prêtres  de  Dieu  ,  et  avec  leur  conseil, 
et  avec  conseil  du  peuple  et  des  seigneurs  du  royau- 
me ;  et  ayez  miséricorde  par  son  ordre  (de  Dieu),  trans- 
mis par  les  évoques ,  et  donnez  votre  jugement  puhli- 
fjuement,  et  gardez  pour  les  fautes  des  hommes  man- 
suétude et  pitié.. .  »  (Huitième  concile  de  Tolède.) 

Ici ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  cette  home- 
lie  législative,  le  législateur  n'ouhlie  pas  ses  propres 
intérêts,  tout  en  défendant  ceux  du  peuple.  Il  est  for- 
mellement  enjoint  au  monarque  de  ne  juger  ni  procès 
qui  emporte  mort  dliomine,  ne  nengona  otra  casa, 
Sims  Pavîs  du  clergé  :  celui  du  peuple  et  celui  même 
(tes  seigneurs  nW  mentionné  là  que  pour  mémoire. 

Quant  au  Code  lui-même ,  il  est  divisé  par  une  mé- 
thode que  nous  ne  retrouvons  dans  aucun  code  bar- 
bare ,  en  douze  livres,  chaque  livre  en  titres,  et  cha- 
que titre  en  lois,  suivant  les  formes  de  la  jurispruden- 
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ce  romaine.  L^empreinte  unitaire  et  monarchique  de 
la  législation  impériale  s'y  rencontre  à  chaque  page, 
et  l'on  ne  doit  nullement  s'étonner  que  les  rois,  beau- 
coup moins  bien  traités  dans  la  coutume  gothique  que 
dans  la  loi  romaine ,  se  soient  hâtés  d'en  transporter 
dans  leur  code  les  principales  dispositions ,  et  de  dé- 
fendre l'usage  du  texte ,  pour  faire  perdre  la  trace  des 
sourcesoù  ils  avaient  puisé  leur  pouvoir.  Voici  en  peu 
de  mots  la  substance  du  livre  I ,  qui  traite  de  la  loi  en 
général ,  mais  sans  le  pédantisme  et  les  longues  dis- 
sertations du  code  des  Partidas  sur  le  même  sujet  : 
<(  Le  législateur  doit  être  doux  et  bon ,  de  bonnes 
mœurs  plutôt  que  de  beau  langage.  Il  doit  être  clé- 
ment et  avoir  Dieu  continuellement  devant  les  yeux  j 
et  ne  songer  qu'au  bien  public.  La  loi  doit  être  claire, 
concise,  et  exempte  de  subtilités  et  de  contradictions, 
faite  pour  chaque  classe  de  gens  et  chaque  individu 
de  chaque  classe.  » 

La  loi,  étant  ainsi  faite,  doit  être  o*béie  par  tous^, 
depuis  le  roi  jusqu'à  l'esclave ,  sans  acception  de 
pouvoir,  de  richesse  ou  de  dignités  :  car  Dieu  l'a  man- 
dé ,  «  lui  à  qui  obéit  toute  la  chevalerie  céleste  (  la 
caballeria  celesiial  )  ;  et ,  si  les  anges  se  soumet- 
tent à  SGs  lois ,  comment  les  hommes  en  seraient-ils 
exempts  )>  ? 

Nul  ne  peut  alléguer  pour  excuse  l'ignorance  de 
la  loi;  le  roi  lui-même  y  est  soumis,  ce  Le  roi  est  la 
tête  du  corps  politique  ;  mais  si  la  tête  est  malade  , 
les  membres  ne  peuvent  être  sains;  si  le  roi  méprise 


God.  Vis.,  li?.  n,  t.  ift  1.  n.  Dans  cette  analyse  du  code,  toutes  nos  citations 
se  rapportent  à  l'édition  du  Fuero  Juzgo,  faite  par  l'académie  de  Madrid  en 
1815  ;  elles  renvoient  au  texte  latin  seulement ,  car  le  texte  castiUan  est  aomrent 
en  avance  d'une  loi. 
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les  lois ,  les  sujets  ne  peuvent  les  respecter.  »  Le  roi, 
étant  plus  intéressé  qu^un  autre  au  bien  de  Tétat ,  en 
doit  avoir  plus  de  soin  que  du  sien  propre  ;  mais  s'il 
manque  à  cette  obligation,  et  s'empare  de  la  proprié* 
té  d^un  de  ses  sujets ,  par  force  ou  sous  de  faux  pré-^ 
textes  ,  il  sera  tenu  de  la  restituer  ;  et  pour  ôter  aux 
souverains  les  tentations  de  Favidité  vulgaire,  tout  ce 
qu^ils  acquerront  par  libre  donation  d^un  de  leurs 
sujets ,  écrite  et  signée  de  la  main  de  celui-ci ,  doit 
appartenir  à  l'état,  et  non  à  eux  ;  et  ils  ne  pourront 
transmettre  à  leurs  fils  que  leurs  héritages  patrimo- 
niaux ^ 

En  revanche  ,  tout  attentat  contre  la  personne  ,  la 
liberté  ou  la  fortune  du  roi,  doit  être  plus  sévèrement 
puni  qu'aucun  autre.  Le  crime  de  irahisan  ou  de 
lèse-^majesié,,  sous  toutes  les  formes,  est  puni  de  mort; 
ou  si  le  roi  daigne  pardonner  au .  coupable  ,  on  doit 
lui  arracher  les  yeux ,  et  le. condamner  au  fouet ,  à  la 
décalvation  et  à  Texil,  ce  pour  quMl  mène  vie  d'amer- 
tume et  de  pénitence  »  ,  et  ses  biens  seront  confiqué$ 
au  profit  du  roi  ^.  Celui  qui  dit  du  mal  du  roi ,  si 
c'^est  une  personne  en  dignité  (  orne  de  gran  guisa  , 
ex  uobilibus  idoneùque  personle  )  ,  doit  perdre  la 
moitié  de  ses  biens  ;  sMl  est  de  condition  vile ,  il  sera 
fait  esclave. 

Passant  ensuite  aux  formes  de  la  justice,  le  Forum 
judicum  défend  expressément  Tusage  des  lois  romai- 
nes ^  ou  de  toute  autre  loi  étrangère ,  tout  en  permet- 
tant leur  étude.  Le  roi  a  le  pouvoir  de  faire  et  d'ajou- 

3  Loi  VI.  Le  Code  théodoslen  punissait  de  la  mène  manière  9  sur  les  fila  da 
coupable ,  le  crime  de  lèse-meyeslé. 
'  Loisviuetiz. 
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ter  les  lois  qui  manquent  à  ce  Code,  avec  lavis  el  le 
éotisentement  des  prélats  et  des  grands.  Les  juges 
sont  nommés  par  le  roi  ou  par  le  comte  ou  gou- 
verneur de  la  cité.  Les  deux  parties,  en  présence  de 
deux  témoins  (  boni  homines  ),  peuvent  se  choisir  de 
commun  accord  un  juge  ou  arbitre.  Les  juges  peu- 
vent aussi  en  déléguer  d^aulres  pour  les  remplacer. 
Le  juge  qui  exerce  sans  mandat  légitime  ,  ou  qui  dé- 
passe sa  juridiction,  paie  une  livre  dW  au  fisc.  Le 
juge  doit  réparer  de  ses  deniers  le  tort  quMl  a  fait  par 
un  arrêt  injuste ,  ou  par  des  délais  illégaux  ;  et  s^il 
n^apas  de  quoi  payer,  il  doit  recevoir  cinquante  coups 
de  fouet.  L'homme  qui  suspecte  la  droiture  d^un  juge 
peut  exiger  que  Tafiaire  soit  traduite  au  tribunal  de 
révèque ,  et  il  peut  encore  en  appeler  au  roi  de  cette 
double  sentence  ,  sous  peine  de  châtiment  si  son  ap- 
pel n'est  pas  fondé  ;  mais  si  rarrèt  est  reconnu  injus* 
te  ,  c'^est  le  juge  qui  est  punî. 

Le  juge  touche  pour  son  droit  un  vingtième  de  la 
valeur  en  litige.  Les  saiones  (  alguazils  )  ont  droit  à 
un  dixième.  Toute  sentence  rendue  par  crainte  du 
l*oi  ou  des  grands  est  cassée,  et  le  juge  déclaré  infâme. 
'Les  évêques  de  Dieu,  ce  qui  sont  les  gai'diens  des  pau- 
vres et  des  malheureux  »,  doivent  appeler  devant  eux 
les  juges  qui  ont  rendu  un  arrêt  injuste  ,  pour  con- 
naître avec  eux  de  l'affaire,  et  la  soumettre  ensuite 
au  roi  ^  Le  juge  qui  s^  refuse  paie  deux  livres  dW 
au  fisc. 

Le  Code  gothique,  sY*loignant  en  ceci  de  la  coutume 
germaine,  admettait  les  avocats  (assertores)^  honnis 


1  Liv.  II,  tiU  I  et  Ufpasêim^ 


CUJMS   GOTUlQtiË.  4^7 

t  détestés  par  les  Germains  \  Nous  omettons  ici  le^ 
iistidieux  détails  des  formes  de  la  procédure  ;  nous 
emarqueroQS  seulement  la  loi  qui  défend  au  grand 
m  au  prélat  de  conduire  en  personne  sa  cause  ^ ,  loi 
inpruntée  au  Fuero  Juzge  par  les  Partidas  y  celle 
|ui  permet  à  Tesclave  de  se  constituer  plaignant  ^ 
[Uand  il  a  été  battu  par  un  homme  libre ,  et  que  son 
naitre  est  éloigné  de  chez  lui  de  plus  de  5o  milles  ^. 

Du  reste,  les  formes  delà  procédure  sont  en  général 
rès  simples,  et  surtout  très  brèves.  Les  esclaves ,  les 
lomicides,  les  voleurs,  les  parjures,  les  gens  infà- 
fieset  de  mauvais  renom,  et  ceux  qui  consultent  les 
drciers ,  ne  peuvent  paraître  comme  témoins  ;  1<{S 
sclaves  peuvent  cependant  témoigner,  iàute  d^hom- 
les  libres ,  dans  les  procès  de  peu  de  valeur.  Le 
L^moin  qui  refuse  de  rendre  hommage  à  la  vérité 
L'çoit  cent  coups  de  fouet  et  est  déclaré  infâme  ;  si 
'est  un  homme  de  haut  rang,  il  est  proclamé  déchu 
u  droit  de  témoignage.  Le  témoin  qui  se  parjure 
oit  tenir  compte  a  celui  contre  lequel  il  a  témoigné 
u  dommage  que  sa  déposition  lui  a  causé  ;  s^il  n^a  pas 
e  quoi  payer,  il  lui  est  livré  comme  esclave  ^. 

Le  serment  du  défendeur  est  admis  à  défaut  d'autres 
reuves.  Le  serment  ,  rarement  prescrit  d^ns  les 
^ariidae  et  dans  la  législation  des  Fueroe  muni* 
paux,  est  prodigué  dans  le  Code  gothique;  ^lais 
is  conjHfXitores  des  Codes  germaniques  ne  s^y  rc- 


'   t  Dans  la  défaite  de  Vanis,  dit  noms  (liv.  IV,  chap.  xtii)  ,  les  vainqueure 
luirent  sarlout  contre  les  avocats  {caïusarunt  patronoé),  Vwa  d^eux  ayant  été 
it  prisonnier,  les  barbares  lui  cousirent  la  bouche,  après  lui  avoir  d'abord 
upé  la  lanjpie  ;  et  Fun  d*eux ,  la  tenant  dans  sa  main,  s^écriait  :  Vipère,  cesse 
tin  de  sifler.  » 
^  T.  111,1.  i. 
3  T.  II,Lx. 
^  T.  IV,  fMuaim, 
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trouvent  pas.  Nous  avons  droit  d'en  conclure  à  Fes-^ 
pi^t  religieux  et  à  la  moralité  du  peuple  qui  le  con* 
sacrait  ainsi  dans  ses  lois.  C«st  un  puissant  ressort  ^ 
pei*du  pour  les  législations  modernes,  que  cette  au- 
stère religion  du  serinent  qui  chez  les  peuples  anti<- 
qnes  élevait  l'homme  au-dessus  des  sordides  instincts 
de  régoïsme,  et  lui  faisait  sacrifier  son  intérêt  à  la  vé- 
rité, cette  voix  de  Dieu  dans  son  cœur.  Le  serinent  , 
dans  nos  lois  athées  et  au  milieu  de  nos  habitudes  de 
vivi*e  toutes/matérialistes,  a  quelque  chose  dédérisoi- 
re  ;  il  semble  que  la  loi  ne  Finvoque  que  pour  le  pro- 
faner. Mais  dans  ces  législations  primitives,  où  la  re- 
ligion enveloppait  pour  ainsi  dire  Tordre  social  tout 
entier,  la  conscience  de  Vhomme  appartenait  à  la  loi, 
et  la  loi  disposait  d^elle  comme  d'un  auxiliaire,  sur 
lequel  elle  comptait  au  besoin.  Dans  Rome  républi-^ 
caine  ,  chez  les  Goths  ,  chez  les  races  germaniques  y 
partout  où  rhomme  a  eu  une  foi  ardente ,  et  a  cru 
en  des  Dieux  ou  à  un  Dieu  ,  le  serment ,  alors  même 
qu'on  le  violait  ,  est  resté  chose  sainte ,  et  le  législa- 
teur a  eu  une  garantie  pour  ses  lois  dans  le  for  inté- 
rieur de  l'homme,  là  où  cesse  l'action  des  lois  hu- 
maines. La  religion  du  serment  se  maintient  encore 
chez  quelques  peuples  du  nord,  où  les  mœurs  la  sanc- 
tionnent bien  plus  que  les  lois  ;  mais  l'esprit  des  légis- 
lations modernes  tend  à  Je  bannir  de  plus  en  plus  des 
Codes ,  et  c'est  sagesse  à  elles  :  quand  la  foi  du  ser- 
ment se  perd  chez  un  peuple ,  le  prescrire  devant  ses 
tribunaux ,  ce  n'est  que  légaliser  le  parjure. 

Les  peines  contre  les  faussaires  ^  indiquent  une  ci- 
vilisation assez  avancée  ,  et  qui  se  révèle  au  moins 
par  ses  vices.  Les  Goths  doivent  avoir  emprunté  aux 

I  L.  VIl.Uv. 


CODE  GOTHIQUE.  4<^ 

Romains  et  aux  subtilités  de  leur  droit  le  délit  en 
même  temps  que  sa  pénalité.  On  coupe  le  poing  ^ux 
faussaires  pauvres  ;  les  autres  perdent  la  moitié  de 
leurs  biens.  On  verra  dans  les  Partidas  la  loi  aug- 
menter de  sévérité  et  condamner  les  faussaires  à  la 
mort  :  on  pourra  en  conclure  que  la  société  est  de- 
venue plus  corrompue  et  le  délit  plus  fréquent. 

La  justice ,  chez  les  West-Goths ,  n^était  pas  publi- 
que ,  comme  chez  les  peuples  de  race  purement  ger- 
manique. Bien  que  Fempreinte  du  droit  romain  se  re- 
connaisse surtout  dans  cette  partie  du  Code,  la  mar- 
che de  la  procédure  j  est  plus  simple  :  on  n'y  retrou- 
ve pas  le  système  compliqué  des  actions  romaines. 
En  revanche,  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire  sont  nombreux  et  variés  ;  presque  tous  les 
dépositaireis  de  ce  pouvoir  y  joignent  un  commande- 
ment militaire.  Les  juges  du  rang  le  plus  élevé  sont 
nommés  par  le  roi ,  et  les  inférieurs  par  les  supérieurs. 
D^autres  magistrats ,  purement  civils,  sont  nommés 
par  le  clergé  et  les  habitants  des  villes ,  comme  le  de* 
fensor  et  le  numerarius.  Quant  aux  pacis  assertores^ 
c^étaient  des  espèces  de  missi  dominici  envoyés  par 
le  roi  ad  componendas  lites^ .  Ainsi ,  comme  on  le 
voit,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  droit  de  le  déléguer 
se  partagent  par  portions  à  peu  près  égales  entre  la 
royauté  et  Tépiscopat. 

Le  titre  des  mariages  est  toujours  la  partie  d'un 
code  où  se  reflètent  le  plus  fidèlement  les  mœurs  d^un 
peuple  et  d'une  époque.  La  première  des  lois  tle  ce 
titre  est  destinée  à  consacrer  la  fusion  des  deux  races. 
Cette  loi,  qui  date  de  Reke-swinth,  en  abolit  uue 

1  Cod.Yis.,  U,i,  15. 
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plus  antique,  conteuiporaîne  de  la  conquête,  et  qui 
défendait  les  mariages  entre  Goths  et  Romains  ^  La 
fille  qui  se  marie  contre  le  gré  de  ses  parents  est  dés- 
héritée; celui  qui  épouse,  sans  le  consentement  du 
père ,  une  jemie  fille  destinée  à  un  autre ,  doit  être  li« 
vré  avec  elle  et  avec  tous  ses  biens  au  pouvoir  de  Té* 
poux  choisi  par  le  père.  Les  fiançailles  se  font  devani 
témoins,  par  le  don  d'un  anneau,  qui  est i*eçu  comme 
gage  du  mariage  et  en  guise  d'arrhes  (arrharum  no-^ 
Mine)j  et  aucun  des  deux  conjoints  ne  peut  manquer  à 
l'engagement  contracté.  Le  mari  doit  constituer  la  dot 
de  la  femme,  suivant  la  coutume  germanique  {coemp^ 
Ho,  Tachât  de  la  femme  à  ses  parents)  ;  et ,  le  baiser  de 
fiançailles  une  fois  donné  (inlerveniente  osculo)^  selon 
Tancien  usage  romain ,  la  moitié  de  celte  dot,  en  cas 
de  mort  du  fiancé ,  appartient  à  la  femme*.  Cette  dot 
(doriaiîo  ante  ou propfernuptias)  ne  pouvait  dépasser 
la  dixième  partie  des  biens  du  fiancé.  La  femme ,  en 
revanche ,  pouvait  donner  à  son  mari ,  sur  sa  propre 
fortune, autant  qu^elle  avait  reçu  de  lui.  La  femme  doit 
être  plus  jeune  que  son  mari,  et  ne  peut  se  remarier 
pendant  la  première  année  de  son  veuvage,  sous  peine 
de  voir  ses  fils  ou  ses  héritiers  sVmparer  de  la  moitié 
de  ses  biens^.  L'homme  ou  la  femme  libre  qui  épouse 

1  III ,  1,  2.  Le  Code  tliéodosien ,  L  III,  t.  xiv,  défendait,  sous  peine  de  mort, 
les  mariages  entre  Romains  et  Barbares. 

s  Le  Code  théodosien  attribue,  comme  la  loi  gothique,  à  répoux  survivant , 
la  moitié  des  biens  dotaux  apportés  par  le  mari.  Quant  aux  biens  apportés  par  la 
femme,  sponsaliorum  titulo,  en  cas  de  mort  du  fiancé  ou  du  mari,  ils  font  retour 
à  la  femmeon  à  ses  héritiers.  (Voyez  liv.  III ,  t.  v,  loi  5,  et  tit.  xni,  L  S.)  Vn* 
sage  tout  germanique  de  la  donatio  ante  ou  propier  nuptiaa,  faite  par  le  mari, 
comme  compensation  de  la  dot  apportée  par  la  femme,  suivant  Tantique  usage 
romain,  ne  s^întroduisit  à  Rome  que  dans  les  derniers  temps  de  l'empire.  On 
n'en  trouve  la  première  trace  que  dans  le  Gode  théodosien,  (  Voyei  Ortohin , 
înstitutes,  llv.  II,  p.  232.) 

'  Le  Gode  théodosien  (lU,  viu,  1)  ûte  à  !a  femme  qui  se  remarie  avant  un 
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Pesclave  d^UQ  autre  doit  recevoir  cent  coups  de  fouet, 
ainsi  que  l'esclave ,  et  ie  mariage  doit  être  rompu. 
S^ils  persistent  à  se  réunir,  l'homme  ou  ia  femme  libres 
deviennent  esclaves,  ainsi  que  les  enfants  qui  sont 
liés  de  celte  union  illicite.  La  femme  libre  qui  épouse 
son  propre  esclave  ou  son  affranchi ,  ou  a  commerce 
avec  lui ,  doit  être  brûlée  vive  avec  sou  complice  ^  j  loi 
atroce,  qui  ne  sexplique  que  {)ar  le  besoin  de  rejeter 
Tesclavage  en  dehors  de  la  société^; 

Les  lois  sur  le  rapt  et  sur  Padultère  témoignent , 
par  leur  sévérité-,  de  cette  chasteté  barbare ,  vantée 
par  Salvianus.  LVsclave  qui  enlève  une  femme  libre 
est  puni  de  la  décalvation  et  du  fouet ,  et  3'il  Ta  violée, 
de  la  mort.  Le  viol  commis  par  un  homme  libre  ne 
peut  se  réparer  [)ar  le  mariage ,  et  le  coupable  doit 
recevoir  deux  cents  coups  de  fouet ,  et  être  mis ,  avec 
tous  ses  biens ,  au  pouvoir  de  ia  femme  outragée  ou 
de  ses  parents,  pour  être  leur  esclave.  Si  c'^est  une 
femme  mariée ,  le  mari  et  la  femme  doivent  se  parta- 
ger ses  biens  ou  le  prix  de  sa  vente.  Le  crime  de  Ten- 
tremetteur  et  de  celui  qu^il  a  employé  pour  séduire 
une  femme  ou  une  fille  est  puni  par  Tesclavage^ 

La  fiancée  ou  la  femme  qui  commet  adultère  ou  se 
marie  à  un  autre  devient  avec  lut  esclave  du  fiancé  ou 
du  mari ,  auquel  sont  dévolus  les  biens  des  deux  cou- 
pables.Cèpendant,  dans  le  cas  où  le  complice  de  Tadul- 
tère  â  des  fils,  ceux-ci  héritent  de  ses  biens.  Le  mari  ou 
le  père  qui  surprend  sa  femme  ou  sa  fille  en  flagrant  dé- 


an  réYola  la  totalité  des  Mens  qu'elle  tenait  de  son  mari,  et  veut  qu'elle  soit, 
en  outre ,  probroMs  inusla  notis» 

A  Même  loi  au  Gode  tliéodoûen ,  1.  VI ,  t.  ix. 

^  Cod.  Vis.,  L  ni,  ti  II,  De  nuptiis  Ulicith, 

3  T.  m ,  De  raptu. 
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lit  a  droit  de  la  tuer,  elle  et  son  complice  ;  les  oncles 
ou  les  frères  ont  le  même  droit.  La  femme  qui  com- 
met adultère^  avec  le  mari  d^une  autre  est  remise  au 
pouvoir  de  celle-rci ,  ce  pour  qu^elle  se  venge  comme 
elle  le  veut».  Les  fils  même  peuvent  accuser  TaduU 
tère  de  leur  mère;  loi  que  Montesquieu  trouve^  non 
sans  raison,  barbare  et  contre  nature,  mais  qui  a  pour 
but,  dit  le  Code,  c(  de  préserver  la  vie  du  mari,  toujours 
en  danger  avec  une  femme  adultère  y>.  A  défaut  des 
fils,  les  parents  les  plus  proches  du  mari  peuvent  dé- 
noncer le  crime.  La  prostitution  est  punie  de  trois 
cents  coups  de  fouet,  et  la  récidive,  de  l'esclavage.  Le 
prêtre  adultère ,  fornicateur  ou  qui  se  marie ,  doit  être 
ujis  en  lieu  de  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Ainsi,  le  mariage ,  et  surtout  le  concubinage  des  prê- 
tres ,  que  nous  verrons  plus  tard  autorisés  par  les 
Fueros  et  les  Partidas,  sont  défendus  par  la  loi  go- 
thique ,  au  moins  dans  les  ordres  majeurs  du  clergé. 
Lts  mariages  entre  parents  et  ^Mèsjusqu^au  sixième 
degré  sont  punis  de  la  réclusion  dans  un  monastère. 
Si  une  religieuse  se  marie  et  ce  salit  ce  qui  était  donné 
à  Dieu  »,  le  mariage  est  rompu ,  et  les  deux  coupables 
perdent  leurs  biens ,  dont  héritent  cependant  les  en- 
fants nés  de  ce  mariage  illégal ,  de  même  que  les  en- 
fants des  prêtres  mariés^,  parce  que  ce  le  baptême  a  lavé 
la  tache  de  leur  naissance  criminelle».  Cest  ici  le  lieu 
4e  remarquer  que  la  peine  odieuse  et  inique  de  la 
confisc^ation  est  à  peu  près  bannie  du  Code  gothique  , 
où  on  ne  la  retrouve  guère  que  pour  le  crime  de  lèse- 

1  La  loi  romaine,  oomme  la  loi  gothique,  ne  reconnaît  pas  radultèrç  du 
mari  ;  mais  la  loi  gothique  appelle  adultère  le  commerce  d*une  jeune  fiUe  avec 
un  homme  marié.  L.  III ,  t  iv,  De  adulUr, 

^  De  incestiê  nuptiis,  t  v,  I.  2. 
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majesté  ou  de  judaïsme.  Sans  doute  Pinstinct  de  jus- 
tice barbare  des  Goths  la  leur  a  fait  repousser. 

Ceux  qui  quittent  Thabit  de  reb'gion  sont  déclarés 
infâmes ,  et  doivent  rentrer  au  couvent  pour  y  faire 
pénitence.  On  voit  par  cette  loi  que  le  tjrannique  usa- 
ge de  faire  embrasser  la  vie  religieuse  à  des  enfants , 
pia  parenium  ohlatione^  avant  l'âge  où  ils  pouvaient 
apprécier  toute  Pétendue  de  leur  sacrifice ,  existait  dès 
le  temps  des  Goths.  Nous  le  retrouverons  dans  les  lé- 
gislations postérieures. 

Le  péché  contre  nature  est  puni  par  la  castration  et 
la  prison  pei*pétuelle  \  Le  commerce  incestueux  d^un 
homme  avec  la  femme  ou  la  concubine  de  son  père 
ou  de  ses  frères  est  puni  de  Fexil ,  et  les  biens  passent 
aux  héritiers.  Le  mari  peut  répudier  sa  femme  par 
écrit  ou  devant  témoins,  mais  seulement  pour  adul- 
tère^, et  avec  l'autorisation  de  TEglise.  L\m  des  deux 
conjoints  ne  peut  entrer^en  religion  sans  le  consente- 
ment de  Fautre  ;  mais  celui-ci  ne  doit  plus  se  rema- 
rier. Le  divorce  ne  peut  avoir  lieu  pour  tout  autre 
cause,  sous  peine,  pour  le  mari ,  du  fouet,  de  Texil 
ou  de  la  servitude.  La  femme  qui  épouse  sciemment 
un  homme  déjà  marié  doit  être  donnée  pour  esclave 
à  la  première  femme.  La  femme  peut  quitter  son  ma- 
ri ,  s^il  veut  la  prostituer,  ou  s^il  a  commis  le  crime 
contre  nature ,  et  elle  a  droit  de  se  remarier  ;  mais  ce 
droit  n'appartient  pas  à  la  femme  dont  le  mari  devient 
esclave.  Toutes  ces  lois  sur  le  mariage  s'appliquent 
également  aux  fiancés. 


1  Le  Code  tiléodoaien  coodamne  le  coupable  aux  flammes. 

3  Le  Gode  théodosien ,  L  III ,  U  xvi,  permet  le  divorce  à  la  femme  si  son  mari 
est  reconnu  homicide ,  ou  sorcier,  ou  violateur  de  sépultures  ;  à  Thomme ,  si 
sa  femme  est  adultère,  ou  sorcière,  ou  entremetteuse  {conciliatrix). 
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Les  lois  âar  lés  héritages^  comme  ciell^s  des  antres 
Codes  espagnols  postérieurs  en  date  que  nous  aurons 
à  analyser,  sont  empruntées  aux  Codes  de  Théodose  et 
de  Justinîen.  Nous  remarquerons  seulement  que  la  loi 
permet  aux  femmes  de  poursuivre  elles-^mêmes  leurs 
causes  devant  les  tribunaux.  Les  biens  de  celui  des 
deux  conjoints  qui  est  mort  ab  inlesfat  appartiennent 
à  Fautre.  Tous  les  enfants  partagent  également  rbér 
ritage ,  sans  distinction  d'aînés  ni  de  cadets.  Les  fem- 
mes y  ont  un  droit  égal  à  celui  des  hommes^.  Ici  donc 
le  Code  gothique  tranche  profondément  avec  les  codes 
germaniques  )  pour  se  rapprocher  du  droit  romain 
dés  derniers  temps  de  l'empire,  en  adoptant  ce  prin- 
cipe départage  égal  entre  les  deux  sexes,  qui  est  à 
lui  seul  une  révolution  sociale*  La  loi  Salique  parta- 
ge, il  est  vrai ,  les  biens  à  hériter  entre  les  frères  et 
les  sœurs  ;  mais  la  ierre  salique  ^  n'appartient  quVu^ 
fils  mâles,  et ,  à  défaut,  au  parpnt  mâle  le  plus  pro- 
che du  côté  du  père;  et  même,  dans  la  lex  Anglio^ 
rum  y  plus  sévère  encore ,  l'hérîtage  tout  entier,  sauf 
les  joyaux ,  appartient  au  maie,  et,  à  défaut  ^  Targent 
et  les  troupeaux  restent  aux  femmes,  et  la  (erre  au 

«  L.  IV,  t.  n, 

^  Diaprés  les  anciennes  Và&  de  Rome,  les  femmes  héritaient,  mais  non  pas 
leurs  enfants,  ni  tous  les  eognati  (parents  du  oMé  de  la  femme) ,  afin  de  ne  pas 
changer  la  dWisicm  des  terres.  La  loi  Foeonienne,  souvent  éludée ,  ôta  aux  fem- 
mes, surtout  dans  les  grandes  familles,  la  faculté  de  succéder.  Mais  Tempereur 
Justinien,  bouleversant  tout  le  droit  ancien  sur  les  successions,  abolit  toute 
distinction  entre  les  sexes  et  entre  les  parents  de  Thonmie  et  les  parents  de  )^ 
femme  ;  et  c*est  au  droit  romain  de  cet  âge  qu*ont  surtout  puisé  les  législateurs 
barbares.  (Montesq.,  t.  III,  p.  177.)  Ajoutons  que  rinfluencc  du  christianisme 
entra  certainement  pour  beaucoup  dans  cette  émancipation  lé  jale  de  la  femme. 

'  Voici  une  hypothèse  fort  spécieuse  de  M.  Fauriel  sur  la  nature  de  cette 
terre  salique,  si  dtiridle  à  définir  :■....  Par  terre  salique  je  dirai  qu^il  faut 
entendre  une  terre  donnée  ou  engagée  à  condition  de  service  ou  de  vasselage, 
et  tenant  de  la  nature  des  bénéfices  des  époques  suivantes.  Il  est  en  effet  qoes- 
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parent  mâle  le  plus  proche,  toujours  du  côté  du 
père\ 

L^Ëglise  n'^hérite  des  biens  d^s  nieinbre$  du  clergé 
qu^à  défaut  de  parents  jusqu'au  septiome  degré.  Le 
père  ne  peut  disposer  par  testament  que  de  la  dixième 
partie  de  ses  biens. en  faveur  d^éirangers^.  Le  Forum 
judieum  a'attribue  pas  au  père  la  même  étendue  de 
droit  que  le  code  romain  :  qaelque  respectée  que  soit 
son  autorité,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  faire,  périr  du  à 
vendre  ses  fils. 

£n  traitant  du  pouvoir  ro}  al  et  de  l'influence  du 
clergé ,  nous  avons  vu  la  part  que  le  Forum  judieum 
attribue  à  chacun  d'eux.  Mais  la.  tache  originelle  de 
ce  Code,  tache  qui  lui  est  commune  avec  toutes  les 
législations  antiques  et  toutes  celles  du  même  âge, 
cVst  l'esclavage ,  cette  base  fausse  et  dénaturée  qui 
avait  fait  crouler  la  société  ancienne  et  qui  servit  d'étai 
à  tous  les  impuissants  efforts  tentés  pour  la  recon- 
struire. En  effet,  la  religion ,  qui  avait  proclamé  tous 
les  hommes  égaux,  au  moins  devant  Dieu ,  n'avait  pas 
encore  émancipé  l'esclave,  ne  fût-ce  qu'en  en  faisant 

Uon  dans  la  loi  Salique  des  terres  recommandées  {Orra  eommondata»  L.  SaU , 
L  uun),  e*ie8t-*à-dire  cédées  temporairement  à  des  conditions  non  spécifiées, 
mns  <iu*on  peat  supposer  des  conditicms  de  vasselage.  Ces  indices  sont  des  plus 
vagoes;  mais  il  est  presque  mipossible  de  ne. pas  supposer  chei  les  Franks, 
avant  Ctoris,  un  usage  obsenré  dans  randenne  Germanie,  et  que  nous  retrou- 
vons chez  les  Franks,  maîtres  de  la  Gaule  entière»  Pusage  de  payer  des  servi- 
ces quelconques  par  des  concessions  de  terres  dont  les  femmes  se  trouvaient 
natarellement  exclues»  • 

>  Cependant  la  Ux  Alamannorum  permet  qu*à  défaut  de  fils»  la  teire  passe  à 
répoux  de  la  fille.  (Tit.  lvii.)  D'après  le  Gode  lombard,  les  sœurs  partageot 
également  avec  les  frères.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  (fistinguer  la  terre  des  autres 
biflDS»  (L.  U,  tit.  XIV»  pasêhn,)  Dans  la  loi  saxonne,  Théritage  passe  an  fils,  et 
non  à  la  fille.  (Tit*  vil)  La  Ux  Bipuariorum  est  plus  précise  encore  :  •••  Sed  duin 
viriKs  $exu$  ex$titerit,  fœmina  in  hareditatem  saUcam  vel  avUUieam  (terre  dçs 
aieux)  noti  succédais  T.  LVi»  De  ahde  (  De  Taleu). 

a  L.  V,t.  I,  1.?. 
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un  serf,  œavre  d'affranchissement  progressif  que  de* 
vail  accomplir  plus  tard  Ja  féodalité.  Aussi  les  lois , 
faites  par  les  înaitres ,  pèsent-elles  de  tout  leur  poids 
sur  cette  classe  malheureuse.  L^esclave  n'est  pas  une 
personnel,  mais  une  chose ,  dans  le  Code  gothique 
comme  dans  la  loi  romaine^ ,  et  le  crime  envers  lui 
s^évalue  par  le  dommage.  On  rend  un  esclave  ou  un 
cheval  sain ,  et  quelquefois  deux ,  pour  Tesclave  ou  le 
cheval  mutilé  ^.  Tout  ce  que  l'esclave  gagne  par  son 
travail  appartient  au  maître  ;  mais  le  maître ,  en  re*- 
vanche ,  est  responsable  des  méfaits  de  Pesdave ,  par- 
ce que  celui-ci ,  n'étant  pas  une  personne,  ne  peut  ré- 
pondre de  ses  fautes. 

Les  lois  contre  ceux  qui  accueillent  les  esclaves  fu- 
gitifs et  ne  les  dénoncent  pas  sont  d^une  atroce  sévé- 
rité. On  sent  ici  que  la  société  est  blessée  au  cœur  du 
moment  où  l'esclavage  est  mis  en  question ,  et  qu^elle 
s'arme  de  toutes  ses  forces  pour  le  protéger.  Tout  fu- 

1  «  Servi  e  personis  res  fiebant  »  (  InêtituU  lib.,  I ,  tiU  m.)  «  Servi  sunt  homines, 
non  persons.  > (  Pandect,,  lib^  I,  tiU  v.)  C^étaût  déjà  quelque  chose  que  la  loi 
gothique  voolàt  bien  les  reoomialtse  pour  des  hommes.  «  Gumque  servi  nou 
slnt  po-sonae,  oonsequens  est  ut  sint  res.  »  Les  esclaves  sont  considérés  comme 
n^existant  pas  dans  l'ordre  dvil.  «Servitutem  mortalitati  fere  oomparaimis.  » 
A  joutons  toutefois  qu'avec  les  progrès  de  la  raison  humaine  et  des  saines  no- 
tions du  droit  naturd,  progrès  qu'on  voit  diaque  jour  devenir  plus  senaides 
dans  rhistoire  de  la  législation  romaine,  le  sort  des  esclaves  s'adoucit  peu  à  i 
peu.  Les  affranchissements  devinrent  de  plus  en  plus  fiiKâles;  la  vie  de  l'es- 
clave fut  protégée  par  Adrien,  puis  par  Antonin ,  qui  dédara  coupable  d'homi- 
cide le  maître  qui  tuerait  son  esdave,  et  porta  des  peines  sévètes  contre  celui 
qui  le  maltraiterait  outre  mesure.  Justinien  confirma  ces  diqMsitions  tutélai- 
res ,  et  donna  sans  restriction  le  droit  de  dté  à  tous  les  aifiranchis.  Ainsi  »  même 
avant  que  l'influence  du  christianisme  fCHt  passée  dans  les  lois,  la  raison  et  Thu- 
manité  avaient  adoud  les  sauvages  prescriptions  du  drdt  primitif  de  Rome. 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  christianisme,  une  fois  monté  sur  le  trAne  ' 
avec  Constantin,  exerça  sur  le  sort  des  esdavcs  une  influence  bienfaisante.  Le  4 
droit  d*asyle  dans  les  églises  prit  sans  doute  son  origine  de  odui  que  Pcsdave 
poursuivi  trouvait  naguère  au  pied  de  la  statue  du  prince. 

3  Far,  jud, ,  L.  IX ,  1 1,  passim. 
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{]fitif  doit  être  examiné,  et  au  besoin  torturé,  pour  sa* 
voir  s*il  est  esclave.  Tous  les  habitants  du  lieu  doivent 
^e  réunir  pour  le  saisir,  et,  s^ils ne  le  font  pas,  tous, 
hommes  et  femmes  de  toute  classe,  doivent  recevoir 
deux  cents  coups  de  fouet;  et  les  juges  qui  n'^ont  pas 
fait  exécuter  cette  loi  doivent  en  recevoir  trois  cents. 
Les  prélats  et  lès  seigneurs  qui  n'ont  pas  infligé  ce 
châtiment  au  juge  doivent  faire  pénitence  pendant 
trente  jours ,  comme  s'ils  étaient  excommuniés ,  en 
jeûnant  au  pain  et  à  Peau;  et  les  seigneurs  palatins 
doivent  payer  trois  livres  d'or  au  roi. 

Le  témoignage  de  Fesclave  est  à  peine  reçu  con- 
(re  un  homme  libre;  mais,  si  le  mai tre  est  accusé 
d'adultère  ou  de  trahison ,  ^s  esclaves ,  dans  la  re- 
cherche du  délit ,  sont  mis  à  la  torture  par  le  juge. 
La  femme  libre  qui  se  marie  ou  commet  adultère  avec 
son  esclave  est  brûlée  avec  lui.  Cependant  la  loi , 
loute  dure  qu'elle  est  pour  les  esclaves,  n'est  pas  tout 
à  fait  impuissante  à  les  protéger.  Le  maître  peut  les 
châtier  comme  il  lui  plaît;  mais  il  ne  peut,  sous  pei- 
ne d'exîlet  de  confiscation  pour  trois  ans ,  les  mutiler 
ni  les  faire  mourir\  Celui  qui  tue  l'esclave  d'un  autre 
est  puni  d'un  exil  perpétuel ,  outre  la  restitution  de 
deux  esclaves  au  maître.  Il  est  même  quelques Jois  où 
perce  envers  eux ,  rare  et  timide  qu'elle  est ,  la  inan- 
ijuétude  chrétienne  :  quand  un  homme ,  pour  le  salut 
de  son  âme,  a  légué  à  l'Eglise  son  esclave ,  en  TafFran- 
chîssant ,  celui-ci  ne  peut  plus  retomber  au  pouvoir 
des  fils  de  son  maître,  ce  car  la  chose  qui  est  donnée 
i\  Dieu  ne  doit  plus  revenir  en  servitude ,  ni  au  pou- 

1  Les  Germains  tuaient  quelquefois  leurs  esclaves  ;  mais,  comme  dit  Tacite, 
«  non  disciplina  et  seTeritate,  sedira  et  impetu,  utiDimicum,  nisi  quod  im- 
})une.  »  {Gemu  xxiv.)  •      » 
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^pir  des  hommes  )»•  L^esclave  vendu  à  Télraiiger  «i 
qui  s^échappe  de  servitude  est  libre. 

lies,  esclaves  se  recrutaient  originairement  parmi  les 
prisonniers  de  guerre  {  ;nais ,  comme  une  foule  de 
délies  entraînaient  la  perte  de  la  liberté ,  la  population 
servile  se  renouvelait  sans  cesse ,  à  mesure  quVlle 
Vusait  sous  les  mauvais  traitements  ou  les  travaux 
trop  pénibles.  La  ^rvitude  était  alors  le  bagne  de  la 
jBociété  :  Fesclavage  du  coupable ,  partout  en  contact 
avec  la  liberté,  et  comparé  à  cette  liberté  perdue , 
devait  paraître  cent  fois  plus  cruel.  La  servitude  se 
transmettait  d^ailleurs  comme  une  lèpre  ;  le  père  ou 
ia  mère  fussent-ils  libres ,  il  suffisait  qu^il  y  eût  dans 
iesang  la  tache  originelle,  Penfant  naissait  esclave'. 

On  pouvait  affranchir  les  esclaves  :  leur  maître  alors 
idevenait  leur  patron,  et  eux  et  leurs  descendants, 
quoique  libres ,  restaient  sous  sa  dépendance ,  et  te- 
naient le  milieu  entre  Pesclave  et  Thomme  libre;  ils 
ne  jouissaient  pas  même  alors  des  droits  de  citoyen. 
11  y  avait  pourtant  des  degrés  dans  Taffranchissiement, 
jcomme  dans  Fesclavage ,  des  servi  et  liberti  idanei, 
des  servi  et  liberti  viles  :  les  derniers,  bien  entendu, 
plus  méprisés  que  les  autres  et  plus  malheureux/foute 
alliance  était  interdite  entre  un  affranchi  et  une  fille 
libre.  Le  roi  avait  aussi  ses  esclaves  ou  serfs ,  servi 
fiscales,  qui  étaient  dans  une  condition  meilleure ,  et 
pouvaient,  s'^ils  se  distinguaient  par  leur  mérite,  être 
promus  à  certains  emplois.  Ils  jouissaient  du  droit  de 
témoignage  et  de  celui  de  posséder  des  esclaves.  En 
cas  de  guerre,  chaque  Goth  ou  Romain,  libre  ou 

i  Les  GoUis  onl  Jagë  absurde  raxknae  da  droit  romalii  .*  partu*  êequitwr  ven-- 
irem ,  et  chei  eux ,  par  conséquent,  les  endwla  ne  suivent  pas  seulement  la  con- 
dition de  la  mère  »  mais  aussi  celle  du  père. 
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affî^nchi ,  devait ,  sur  la  convocation  du  roi ,  ameqer 
à  Tarmée  le  dixième  de  ses  esdaves  équipés  et  armés. 
Le  Code  gothique ,  plus  équitable  fit  moins  rude 
que  les  autres  codes  germaniques ,  porte  cependant 
le  cachet  de  son  siècle  et  de  son  origine  :  4'empreinte 
barbare  y  est  dans  les  chàtiments^  I^es  lois  saliques 
et  ripuaires  nWmirent  pas  les  châtiments  corporels , 
sans  doute  par  respect  pour  la  dignité  de  lliomme  ; 
mais,  dans  le  Code  gothique,  c'est  toujours,  et  pour 
tous ,  Je  fouet ,  la  décalvation  2,  Famende  et  la  perte 
de  la  liberté.  Cette  dernière  peine  y  est  appliquée  pour 
les  délits  les plus4négaux.  La  peine  de  mort  y  est  plus 
rare.  En  revanche ,  on  livre  le  plus  souvent  le  cou*- 
pable  à  Toffensé  ou  à  ses  parents,  pour  lui  inflige;*, 
sauf  la  mort ,  tous  les  châtiments  qu^ils  voudront.  La 
peine  barbare  du  talion ,  cette  enfance  de  la  justice  des 
peuples  ,  est  ainsi  sanctionnée  par  la  loi.  La  torture 
est  admise  contre  tout  le  monde ,  sans  distinction  de 
fortune  ni  de  rang,  mais  seulement  dans  les  causes 
capitales  :  car,  dit  là  loi ,  ce  si,  dans  le  jugement  des 
crimes ,  des  distinctions  sont  admises ,  jamais  la  ma- 
lice des  méchants  ne  sera  réprimée».  L'accusateur, 
avant  de  demander  le  sang  d'autrui ,  doit  d'abord  avoir 
la  certitude  de  prouver  le  crime  qu'il  accuse.  Il  doit 
faire  ensuite  son  accusation  par  écrit  signé  de  trois 
témoins;  et,  si  l'accusé  prouve  son  innocence  en 
supportant  les  tourments,   c  innoxius  perfulent  y>  , 

1  Comparez  avec  les  Pandectes  (Pars  VI| ,  47  et  48 »  ediL  Hdneccius ,  t  V.) 
3  La  décalvation  consistait  non  pas  à  raser  la  tête ,  mais  à  en  arracher  la 
peau  avec  les  cheveux  »  c^est  *  à  •  dire  scalper^  Le  Faero  Juzgo  la  définit  en 
ces  tennes  :  c  Desvellar  la  frénte  0  la  mollera  (le  sindpat)....  Desfottar  muy 
laydamientre la  fruente.  »  Il  est  probable,  d'après  cela,  qu'on  arrachait  aussi 
la  peau  du  front  Cette  peine  équivalait  donc  k  la  marque,  si  sagement  eifocée 
de  DOS  lais» 
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Pàccusateur  doit  lui  èlre  donné  ]K)ur  esclave.  Jamais 
la  vie  du  patient  ne  doit  être  mise  en  danger,  et  aucun 
de  sies  membres  ne  doit  être  mutilé.  Celui  qui  fait 
mettre  à  là  torture  un  esclave  innocent  en  paie  deux 
à  son  maître ,  et  Pesclave  est  libre.  Si  l'accusateur  ne 
possède  rien  ,  il  devient  esclave  lui  -  même,  dans  le 
cas  où  Taccusé  est  mort  au  milieu  des  tortures. 

Bien  que  les  tarifs  de  pénalité  gothique  soient  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  codes  bar- 
bares ,  nous  croyons  cependant  devoir  citer  ici  quel- 
ques unes  des  graduations  les  plus  curieuses  de  cette 
échelle  de  délits  et  de  châtiments.  Voyons  le  titre  De 
contumeliay  wulnere  et  débdiiaiione  hominum ,  car  dé* 
biliter  un  homme  c^était  lui  ôter,  avec  sa  force,  sa  di- 
gnité et  presque  son  titre  d^homme  libre.  Ce  titre ,  qui 
est  le  quatrième  du  livre  VI  ^  porte  au  plus  haut  de- 
gré Fempreinte  barbare ,  de  même  que  le  titre  suivant. 
Nul  doute  que  ces  lois  ne  fissent  partie  des  vieilles 
coutumes  qu^Eurich  fit  recueillir  par  écrit,  et  qui 
furent  plus  tard  transportées  dans  le  Code. 

L^homme  libre  qui  en  frappe  un  autre  sur  la  tête  doit 
payer  cinq  sous;  si  là  peau  est  entamée,  dix  ;  si  la  plaie 
va  jusqu'à  Pos,  vingt  ;  si  Pos  est  rompu,  cent.  Celui  qui 
en  décalve  un  autre,  ou  le  maltraite  gravement,  ou 
le  retient  en  prison ,  doit  subir  la  peine  du  talion  et 
payer  en  outre  une  amende.  Pour  les  injures  plus  lé- 
gères ,  la  peine  est  fixée  à  dix  coups  de  fouet  pour  un 
soufflet ,  vingt  pour  un  coup  de  poing ,  trente  pour  un 
coup  sur  la  tête,  sans  efiusion  de  sang.  Mais  un  œît 
arraché  ou  crevé  se  paie  cent  sous  d^or,  ou  une  livre 
dW  (72  sous),  si  le  blessé  y  voit  encore  un  peu  ;  un 
uez.  arraché  ou  brisé ,  cent  sous  ;  autant  pour  les  lèvres 
ou  les  oreilles,  ou  pour  un  coup  qui  a  causé  une 
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hernie  ;  la  main  coupée,  cent  sous;  le  pouce,  cinquan- 
te i  le  doigt  suivant ,  quarante  ;  le  troisième ,  trente  ; 
le  quatrième ,  vingt;  le  cinquième,  dix.  Les  pieds 
sont  cotés  au  même  tarif,  et  chaque  dent  à  douze  sous* 
L'esclave  qui  commet  une  de  ces  offenses  est  remis 
aux  mains  de  Poffensé ,  qui  peut  le  traiter  comme  il 
lui  plait. 

Â  juger  ce  Ckxle  uniquement  sous  le  point  de  vue 
philosophique ,  une  de  ses  prévisipns  qui  indique 
déjà  une  civilisation  assez  avancée \  c^est  d'avoir  at- 
taché ,  dans  la  recherche  du  crime ,  la  pénalité ,  non 
pas  au  fait  même ,  mais  à  Vintention.  La  prémédi- 
tation ,  cette  admission  morale  du  délit ,  qui  consti- 
tue seule  la  vraie  culpabilité  ,  occupe  dans  le  Forum 
jiidicum  une  place  importante.  Elle  y  constitue 
une  hiérarchie  vraiement  rationnelle  des  délits  et  des 
peines,  qui  remplace  ces  brutales  classifications  de 
châtiments,  gradués  dans  les  autres  Codes  diaprés  la 
position  sociale  de  l'offensé.  Là  réside  la  véritable 
supériorité  du  Forum  judicum  sur  les  législations 
contemporaines,  supériorité  toute. morale,  qui  brille 
surtout  par  le  contraste ,  et  assigne  à  la  race  gothi* 
que,  dans  l'histoire,  une  place  plus  haute  encore  dans 
Tordre  des  idées  que  dans  celui  des  faits. 

Le  Forum  judicum  a  entrevu  du  moins,  s^il  ne  Ta 
pas  complètement  réalisé  ,  cet  admirable  et  fécond 
principe  de  l'égalité  civile  ,  qu^î'  ne  devait  être  don- 
né  qu'aux  législations  modernes  de  comprendre  et  de 
proclamer  dans  toute  sa  portée.  La  grande  distinc- 
tion tracée  entre  les  hommes  par  le  Forum  judicum 
nVst  pas ,  comme  dans  les  Pariidas^  du  noble  au  non 
noble,  mais  du  libre  au  non  libre ,  comme  dans  le 
Code  romain;  exceptez-en  l'esclave  ,  qui  n'est  pas  un 
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homme  ,  et  tous  soiit  éf^aux  devant  la  loi.  Si  Vhom-i 
me  libre  riche^  qui  n  a  pas  livré  au  juge  un  esclave 
fugitif  ne  reçoit  que  cetil  coups  de  fouet  et  le  pauvre 
deux  cents ,  le  premier  en  revanche  paie  une  livre 
dW  ;  et  il  faut  bien  que  la  loi  atteigne  le  corps,  là 
où  elle  ne  peut  atteindre  1^  biens.  Si  le  riche  ne  peut 
être  torturé  que  pour  un  dommage  de  la  valeur  de 
25o  sous ,  et  le  pauvre  pour  un  de  loo  ;  si  le  premier, 
estropié  par  la  torture,  reçoit  du  juge  200  sous  et  de 
Paccusateur  3oo,  tandis  que  le  pauvre,  estropié  com- 
me lui ,  n'en  reçoit  que  la  moitié  ,  c'est  que  la  loi  Csiil 
ici  acception  non  pas  de  condition ,  mais  de  fortu- 
nes ;  et  comme  ,  par  un  reste  de  matérialisme  barba- 
ré,  elle  traduit  toute  offense  faite  en  amende  à  payer, 
et  toute  offense  subie  en  amende  à  recevoir,  celui  qui 
offre  le  moins  de  gages  au  fisc  doit  être  moins  proté* 
gépar  la  loi. 

L^homicide  avec  préméditation  est  puni  de  rnort^  ; 
le  parricide  nVst  frappé  que  de  la  même  peine.  Le 
coupable  qui  se  réfugie  sans  armes  dans  une  église  ^ 
ne  peut  plus^tre  mis  à  mort,  mais  il  dmt  être  livré  par 
les  prêtres  aux  parents  du  défunt,  qui  peuvent  le  chft-- 
fier  à  leur  gré  ,  mais  sans  le  faire  mourir.  Ainsi  le 
droit  d'asyle ,  cette  pieuse  inconséquence  d^un  siècle 
barbare,  qui  ne  sait  chercher  que  dans  la  superstition 
un  abri  contre  la  violence  ,  se  retrouve  déjà  chez  les 
Goths,  comme  la  plus  ancienne  peut-être  et  la  plus 
désintéressée  des  immunités  ecclésiastiques^  La  loi  ré- 
serve Sium  au  roi  le  droit  de  faire  grâce  ;  seulement , 
dans  (es  délits  de  haute  trahison ,  nul  n^a  droit  de  la 


*  For,jud, ,  1.  VI ,  t.  V,  De  eœde  et  marte  hominum, 
a  /rf.,loîl6,ctliv,IX,Uiii. 
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demande^  pour  le  coupàUe,  et  le  roi.  ne  peut  raecorr* 
der  que  sur  Tavis  des  grands  et  âes  évèques. 

Presque  Cous  les  Codes  germaniques,  rédigés  sous 
l'unique  point  de  vue  de  la  vengeance  personnelle ,' 
ne  s'occupent  que  de  la  satisfaction  à  donner  à  Tof- 
fenséj^  soit  par  la  coutume  barbare  ^  mais  désintéres- 
sée, du  talion ,  soit  par  le  châtiment  plus  lucratif  de 
Tamende  ^  Mais  dans  cette  pénalité ,  curieusement 
graduée  suivant  la  gravité  de  Toffense  et  le  rang  du 
coupable  ou  de  Toftènsé  ,  aucune  appréciation  mo-* 
raie  du  délit ,  aucun  sentiment  de  Tinjure  immaté-^ 
rielle  qu'il  cause  à  la  société  ,  ne  se  laisse  entrevoir. 
Ce  n^est  pas  celle  *  ci  qui  se  sent  atteinte  par  le  délit  ^ 
cVst  Tofifensé  lui  seul ,  et  c^est  lui  seul  aussi  qui  doil 
obtenir  satisfaction^  Certes  le  Code  gothique  ^  avec 
ses  grossiers  tarifs  de  pénalité  ,  porte  encore  trop 
souvent  l'empreinte  de  son  origine  barbare  ;  maisen^* 
fin,  le  principe  plus  haut  et  plus  généreux  de  IV^spea- 
éion  y  cette  idée  platonicienne  ^  en  même  temps  que 
chrétienne  ,  s^y  fait  jour  quelquefois,  introduite  sans 
doute  par  le  clergé  dans  le  Code  gothique ,  corn- 

>  M.  Lembke  démontre  fort  bien  (t.  I,  p.  S22)  commcntf  dans  les  législa- 
tions barbares,  à  la  suite  des  besoins  nouveaux  qu^amena  la  vie  stable,  substi- 
tuée à  la  vie  errante  des^nbus,  Tamende  dut  remplacer  peu  à  peu  la  coutume 
sauvage  du  talion,  sans  cependant  re£bcer  tout  à  lait;  témoin  le  Gode  (>othi- 
que,  qnU  lorsque  le  coupable  ne  peut  pas  payer  Tamende,  livre  presque  tou- 
jours au  pouvoir  de  roflènsé  sa  vie  ou  sa  liberté. 

'^  Platon  puise  le  droit  pénal  dans  la  nécessité  de  Vexpiatiom  pour  le  coupa- 
ble et  de  Texemple  pour  les  autres.  Il  considère  la  peine  comme  une  purificatioA 
morale,  point  de  vue  élevé  et  vrai,  mais  incomplets!  Ton  n^y  joint  pas  celd  de 
rutittté  sociale 

Le  vice  radical  du  principe  de  Y  expiation  ^  considéré  comme  unique  bas^ 
du  drc»t  pénal,  c*est  de  multiplier  arbitrairement  les  délits,  4e  vouloir  atteindre 
Cv?ax  même  qui  ne  blessent  pas  directemeot  Tordre  matériel  de  la  société  « 
comme  l*ingratitttde  «  le  mensonge,  Ttaérésie,  le  blaspbème,  ^athéisme,  elc« 
€t  tous  les  délits  religieux  et  moraux,  et  de  prêter  par  conséquent  aux  empié- 
tements du  pouvoir  ecdésiatique  sur  le  pouvoir  civiU  Aussi,  toute  législalioa 
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9ieelle;le. fut  depuis  dans  les  Codes  franks.  La  so- 
ciété, blessée  non  pas  seulement  dans  son  ordre  ma- 
tériel et  dans  son  intérêt  bien  entendu  , .  mais  dans 
ce  sentiment  délicat  de  Justice  qui  est  comme  sa  vie 
intérieure  et  qui  préexistait  à  toute  loi ,  se  porte  pour 
offensée  et  demande  réparation.  Qu^on  prenne  pour 
exemple  les  titres  de  Tinceste,  des  enfants  exposés, 
de  masculorum  coneubiioribua ,  des  avortemenis  , 
de  Pasyle  dans  les  églises ,  des  violations  de  tom- 
beaux, et  bien  d^autres  encore ,  et  Ton  y  verra  qu'en 
£ice  de  ces  délits,  qui  lèsent  non  pas  un  individu  , 
mais  Tordre  social  tout  entier  ,  le  législateur  a  cher- 
ché le  plus  souvent  une  peine  sociale  poui*  ainsi  dire, 
et  a  voulu  retrancher  le  coupable  de  la  communion 
politique ,  soit  par  Pexil ,  soit  par  la  prison ,  soit  par 
la  mort.  Parcourez  au  contraire  les  divers  titres  de  la 
loi  Salique,  travail  de  comparaison  extrêmement  cu- 
rieux et  qui  fait  entrer  plus  avant  dans  les  mœurs  et 
Tesprit  des  deux  peuples  que  des  volumes  de  disser- 
tations; et  dans  cette  brutale  évaluation  des  délits  par 
Pargent  qu'ils  coûtent  et  le  profit  qu'ils  rapportent 
vous  ne  voyezpas  une  idée  morale,  pas  un  crime,  pas 
un  coupable ,  dans  le  sens  vrai  et  immatériel  du 
mot  ;  tout  délit  se  rachète  d'après  le  tarif  du  Code  ; 
et  quand  on  a  payé  pour  se  taire  celui-là  qui  seul 
avait  droit  de  se  plaindre  ,  ni  la  société  ni  personne 
n'ont  plus  rien  à  réclamer  \ 


pénale  qui  reftoserait  uniquement  sur  le  principe  de  Vexpiation  nous  parait-elle 
néoessairement  arbitraire  et  oppressive,  oonune  celle  qui  reposerait  uniquemcjit 
sur  rintérèt  bien  entendu  de  la  société  nous  parait  immorale»  L^aiide  maté- 
rialisme de  la  doctrine  de  Bentham  est  aussi  insufiSsant  que  le  vague  qiiritua* 
lisme  de  Platon.  C*est  à  recclectisme  fécond  du  législateur  à  savoir  les  réunir 
tous  deux  dans  son  Code  pénal. 
>  Il  est  assez  curieux  de  retrouver  dans  Homtre,  poète  esscutidlcmcnt  prl- 
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Maïs,  dira  -  t  -  on  ,  au  milieu  de  ce  grossier  maté* 
riali'sme  du  Code  frank  ,  vous  trouverez  le  principe 
le  plus  haut  et  le  plus  moral  auquel  le  progrès  des 
siècles  et  de  la  civilisation  puisse  ramener  une  lé- 
gislation, le  respect  pour  la  vie  de  Fhomme  !  la  rom- 
posilion  salique,  toute  brutule  qu'elle  est,  remplace  la 
peine  de  mort ,  et  ne  tache  pas  de  sang  ce  Code  bar- 
bare, comme  le  principe  de  Texpiation,  qui ,  dans  les 
titres  sanguinaires  du  Code  gothique  contre  les  Juifs, 
a  dresséd'avance  un  programme  pour  Pinquisition. 

L'objection  est  sérieuse,  et  nous  ne  Pavons  pas  at- 
ténuée, comme  on  le  voit.  Mais  avant  tout,  est-ce 
bien  le  respect  pour  la  vie  de  Thomme  qui  a  interdit 
au  législateur  salique  l'usage  de  la  peine  de  mort  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  d^abord  parce  que  cette  peine^ 
appliquée,  suivant  Tacite,  à  divers  délits,  chez  les  an- 
ciens Germains,  n^est  pas  bannie  des  autres  codes  bar- 
bares ,  comme  de  la  loi  Salique  ;  puis ,  parce  que  la 
pensée  immorsile  et  sordide  que  tout  délit  est  racbe-* 
table  à  prix  d^or  s'allie  mal  à  ce  saint  et  généreux 
principe  de  respect  pour  la  vie  de  Thomme  dont  on  a 
voulu  faire  honneur  au  législateur.  L'or  était  pluspré- 

mitif ,  l^origine  de  cet  usage  grQSsier  du  îVehr'geld  {wehr  arme,  défense  %  geld 
ai^nt) ,  ou  de  la  composition  salique,  usage  qui  parait  être  inhérent^à  tous  les 
peuples twrbarcs.  Ajax,  reprochant  à  Achille  son  impitoyable  colère,  lui  rap- 
pelle que  le  père  ou  le  frère  reçolvqpt  souvent  un  prix  pour  leur  fils  ou  leur 
fiire  tué,  et  que  le  meurtrier,  après  cela,  reste  dans  la  ville  sans  être  inquiété. 

•    .   .    .  TLoi  ftiv  Ttç  Ts  r.ao'îyvflToto  ^ôvoto 
IloivriV  ,  5  0'3  TratSoff  iSiÇaro  TgOv-EWTOg". 
Kaî  f  0  fASv  £y  S/iuro  pÉvsc  aOroû  ttoVa  ccTrorioroiç'  ^ 
ToC  5è  t'  IpioTveTat  x|îct5i>3  x«fc  Gu/xoç  àyidvw/B  , 
IToeviîv  âgÇapisvov.  (  lliaiL,  U  IX,  v*  628.  ) 

Plus  loin  ,'liv.  XVÏII,  v.  498,  deux  hommes  plaident  devant  le  peuple.  Il  s'agit 
du  rachat  (Trotvïj)  d'un  meurtre  commis  par  l'un  d'eux,  et  l'un  prétend  avoir 
payé  et  l'autre  n'avoir  rien  reçu. 
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cicux  que  la  vie  aux  yeux  de  la  loi,  comme  aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  elle  a  été  faite,  voiLi  tout  ce  que  Ton 
a  droit  de  conclure  *. 

D^ailleurs  ,  les  législateurs  west-goths,  plus  avan- 
cés que  leur  siècle  à  bien  des  égards  ,  doivent  à  cette 
supériorité  même  Fabus  qu^ils  en  ont  fait.  Ces  légis- 
lateurs étaient  des  évêques ,  qu'on  ne  Foublie  pas  , 
et  des  évêques  du  sixième  et  septième  siècle  :  de 
là  l'empreinte  d'intolérante  rigueur  qui  perce  déjà 
dans  la  loi ,  à  côté  des  saines  et  douces  maximes  de 
la  morale  évangélique  ;  de  là  les  peines  contre  lea  sa- 
crilèges, les  blasphémateurs,  contre  ceux  qui  vio- 
lent les  sépultures  et  le  droit  d'asyle  des  églises;  de  là 
les  lois  de  sang  contre  les  juifs  et  les  hérétiques  ;  de 
là  l'abus  du  principe  d'expiation  ,  qui  suppose  la  so- 
ciété plus  implacable  dans  ses  vindictes  que  les  indi- 
vidus eux-mêmes.  Mais  ce  principe,  mal  compris,  mal 
appliqué,  n'en  est  pas  moins  d'une  moralité  bien  plus 
haute  que  celui  de  la  vengeance  personnelle  ,  qui  rè- 
gne seul  dans  les  Ck>des  barbares.  Il  n'appartien- 
dra qu'à  des  siècles  plus  avancés  quç  ne  l'est  même 
le  nôtre  de  comprendre  dans  toute  sa  portée  ce 
principe  tout  chrétien  de  répression  du  crime ,  sans 
haine  pour  le  criminel  ;  cette  loi  de  mansuétude  et 
d'équité  qui  veut  non  pas  le  sang,  mais  le  repentir  et 
la  régénération  du  coupable,  et  qui ,  contente  d'avoir 
donné  à  la  société  l'exemple  et  la  protection  dont 
elle  a  besoin  ,  n'ôte  pas  pour  jamais  à  ceiiX  qu'elle  en 
a  retranchés  Tespoir  d'y  mériter  leur  retour. 

^  Void,  du  reste,  un  fait  qui  prouve  ce  qu^i)  ftiut  penser  de  ce  prétendu  res- 
pect du  législateur  fiank  pour  la  vie  de  Thomme.  Dans  VAdd&tim  du.  roi  HUd» 
bert  à  la  UnSaUque,  on  trouve  la  peine  de  mort  prononcée  contre  des  délits 
que  le  Code  primitif  ne  punissait  que  d'une  amende,  comme  le  rapt  et  Thomi- 
cidc.  Le  texte  est  précis  s  c  Quicumquc  alium  sine  causa  occident,  vit»  pericula 
feriatur,  etnullo  pretio  se  redimere  unquam  valcat,  »  Decrelio  Childeherti. 
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Les  peines  ne  sont  pas  seulement  sévères  dans  le 
Code  yisigoth  ^  elles  sont  inégales  et  capricieusement 
réparties  ;  les  délits  les  plus  inégaux  entraînent  sou- 
vent la  même  peine:  le  commerce  d^une  femme  libre 
avec  un  esclave  est  puni  de  mort ,  comme  le  parri- 
cide. 

Le  jugement  de  Dieu,  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  tous  les  Codes  barbares ,  a  pénétré  aussi 
dans  le  Code  Visigoth.  Le  duel  judiciaire  n'y  est  pas 
admis  comme  dans  les  Godes  postérieurs  ,  chez  les 
Burgunds,  par  exemple;  mais  Tépreuve  de  Teau 
bouillante  est  ordonnée  dans  certains  cas,  assez  rares. 
En  revanche ,  la  plus  équitable  des  coutumes  barbal- 
i*es  en  même  temps  que  des  anciennes  lois  romaines% 
le  jury,  judicium  per pares  j  a  disparu  du  Code  avec 
les  assemblées  d'hommes  libres.  Et  en  effet,  il  en 
devait  être  ainsi  :  car  le  peuple  goth  n^était  ni  assez 
primitif  pour  que  tous  les  hommes  y  fussent  égaux 
devant  la  nature  ,  ni  assez  avancé  en  civilisation  pour 
qu'ils  le  redevinssent  devant  la  loi  :  Tinstitution  du 
jury.  An  jugement  par  les  paire,  eût  donc  manqué  de 
vérité  et  de  force,  parce  qu'elle  eût  manqué  de  garan- 

1  La  plupart  des  historiens  s'accordent  à  attribuer  exclusivement  aui  Ger- 
mains Forigine  du  jury.  II  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'on  retrouve  à  Rome/ 
dès  le  quatrième  siècle  de  sa  fondation,  une  institution  qui  offre  avec  celle  du 
jnry  moderne  une  frappante  analogie:  ce  sont  les  reeuperatores.  Le  préteur, 
d'après  les  habitudes  de  la  loi  romaine ,  fixait  le  point  de  droit,  et  la  sentence  à 
prononcer  ou  la  pdne  à  porter,  à  peu  près  sous  cette  f<»inule  :  S'il  est  prouvé 
que  fW  fait  soit  vrai,  prononcez  fc/te  condamnation  contre  un  fe/.  C'est  ce  qu'on 
appelait>mrfic*io.  Quant  au  point  defaft,/orftnttTn,  le  préteur  l'abandonnaità 

des  juges  inférieurs,  ou  à  des  arbitres,  ou  à  des  recaperatot*e8.  Ceux-ci  étaient 
desimplescitoyens,  choisis  d'avance  par  le  préteur  pour  toute  l'année  de  sa  ma- 
gistrature ,  et  dont  un  certain  nombre  étaient  tirés  au  sort  pour  chaque  cause , 
absolimient  comme  les  jurés  le  sont  diei  nous  sur  la  liste  du  jury.  La  diiférence 
c'est  que  les  recaperatcres  jugeaient  au  civil  comme  au  criminel ,  et  que  le: 
préteur  fixait  le  point  de  droit  et  prononçait  la  sentence  avant  que  le  point  de 


1 
A 
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ties  réelles  dana  la  société.  L^égalité  ciVîle,  inscrite  en 
principe  dans  le  Code  ,  n'avait  pas  encore  passé  dans 
les  mœurs  ;  la  loi  n'était  pas  assez  puissante  pour  a- 
planir  les  grandes  inégalités  sociales;  Thommey  était 
trop  fort  devant  le  Juge^  ou  trop  faible  devant  Thom- 
me  plus  noble  ou  plus  riche  que  lui. 

Chezles Germains, d'ailleurs,  le fudlciumper pares, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  système  abusif  et 
grossier  des  conjuratores,  garants  assermentés  de  Tin- 
nocence  du  prévenu ,  était  à  lui  seul  toute  la  procé- 
dure. Les  hommes  libres ,  avant  Tinstitution  des  ra— , 
chhfibur(/i{scabiniy  échevins),  rendaient  seuls  la  jus- 
tice dans  leurs  assemblées.  Or,  rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  notion  toute  démocratique  d'équité  natu- 
relle qui  a  dicté  l'institution  dajudictunt  per  pares 
que  Tesprit  législatif  de  Tempire,  avec  sa  justice  tra- 
ditionnelle et  de  convention,  émanée  du  trône  et  du 
professorat,  comme  d'un  double  sanctuaire.  Le  droit 
germanique ,  fait  par  le  peuple  et  pour  le  peuple , 
monte  des  sujets  au  roi ,  des  soldats  au  chef,  qu'astrein  t 
comme  tous  les  autres  la  loi  commune  ;  le  droit  romain , 


fait  fût  jugé.  Enfin  les  reeupcratores  prononçaient  eux-mêmes  la  sentence»  et  le 
préteur  se  chargeait  seulement  de  PeiécutioD. 

Au  milieu  des  pliases  si  mobiles  de  Tbistoire  du  droit  romain ,  Hnstitution 
des  recuperatores^  germe  du  jury  moderne ,  se  maintient  à  travers  toutes  les 
fortunes  diverses  de  la  république  et  de  Tcmplre.  On  la  retrouve  encore  jii84{iie 
vers  l'époque  de  Constantin,  mais  probablement  bien  viciée,  bien  éIoi;-née  de 
sa  force  et  de  son  e£Bcacité  première.  Enfin ,  long-iemps  avant  la  révolution  lé- 
gislative opérée  par  Justinien ,  on  voit  disparaître  sans  retour  les  recaperatore»^ 
annulés  de  fait  par  les  constitutions  de  Constant,  de  Tfaéodose  et  de  Valenli-* 
nien.  La  division  du  procès  en  point  de  fait  et  point  de  droit  est  supprimée  ;  le 
pouvoir  judiciaire  émane  de  la  royauté  seule  ;  le  juge  nommé  par  die  réunit 
tous  les  trois  pouvoirs,  autrefois  séparés,  Junsdi^fio^  Judieiam  ,  imperium. 
L'office  des  reruperaf ores  est  donc  deveu  inutile,  et  le  jury  smt  de  ce  monde 
anden  qui  va  s'écrouler,  pour  jnentrer,  à  la  suite  des  Barbares»  dans  la  sodélé 
moderne  1^ 
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faîl  par  des  empereurs  et  des  légistes  de  cour,  et  meur 
tant  sans  cesse  au  vieux  droit  primitif,  dont  il  con- 
serve les  formules,  en  en  dénaturant  IVsprit,  descend 
du  monarque  vers  les  sujets,  comme  une  espèce  de 
notion  mystique  de  légalité ,  moitié  scientifique ,  moi- 
tié divine.  Juges,  juristes  et  législateurs  tout  ensem- 
ble ,  les  maîtres  de  cette  science  iront-ils  descendre  de 
leur  prétoire  pour  y  faire  asseoir  des  jurés ,  et  suppo- 
ser infuse  dans  le  premier  venu,  grâce  à  je  ne  sais 
quel  instinct  d^équi té  naturejle,  cette  doctrine  longue* 
ment  amassée  par  dix  générations  de  savants?  Non  ! 
le  sacrifice  eût  été  trop  pénible.  Dans  cette  lutte  iné- 
gale entre  le  bon  sens  vulgaire  du  jury  et  la  science 
sophistique  des  juristes,  ce  fut  le  jury  qui  succomba, 
et  disparut,  même  avant  Justinien,  de  la  législation 
romaine  3  et  les  évéques  goths,  ignorants  compila- 
teurs des  Gaius  et  des  Trébonien ,  durent  repous^r  le 
jury  comme  un  affront  fait  à  la  science,  dont  eux  seuls 
conservaient  le  dépôt.  ' 

Du  reste,  ce  n^est  pas  en  Espagne  seulement  qu^il  en 
a  été  ainsi.  Suivez  Pinvasion  barbare  à  travers  tousses 
sentiers  :  partout  où  les  hommes  du  nord  se  posent  sur 
une  terre  du  midi,  le  droit  romain,  posé  en  face  d^eux, 
les  attend  pour  les  conquérir,  pour  leur  imprimer  ses 
habitudes  unitaires  et  monarchiques  ^  Cette  vieille 
civilisation  ,  qui  a  encore  forme  et  apparence  de  vie, 
mais  qu^il  ne  faut  pas  toucher,  car  elle  tomberait  en 
poussière,  les  frappe  et  les  étonne  au  moins  par 
son  contraste ,  par  Tordre  surtout ,  le  seul  beau  côlé 
du  despotisme.  L^exemple  des  Romains ,  jugés  par  des 

.<  Sed  et  quod  prindpi  placuil,  legis  habet  vigorem  ;  cum  lege  regia,  po- 
puhisdetin  eumonmeiinperiiim  suum  et  poteétatem  suam  concessit^  {In$tit. 
liv.  I,  Ut.  i,S6.) 
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lois  écrites  V  invite  bientôt  les  Barbares  à  rédi^er^ 
comme  par  émulation  ^  leurs  informes  coutumes.  Le 
pouvoir  royal ,  qui  s^est  forti^  pendant  ce  temps ,  et 
a  pris  racine  dans  ce  climat  du  midi ,  plus  favorable 
à  sa  croissance ,  encourage  de  toutes  ses  forces  cette 
tendance  vers  une  loi  écrite ,  toujours  favorable  à  son 
autorité ,  surtout  quand  e^est  lui  qui  Pécrit*  £t  puis , 
quand  ees  deux  codes  si  différents,  le  code  de  la  liber- 
té sauvage  et  embarrassée  d'elle-même  et  le  code  de 
la  servitude  élégante  et  disciplinée ,  se  trouvent  en 
présence,  on  dirai t'que  ces  Barbares,  quise  sentent  do- 
minés par  ceux  qu^ils  ont  conquis,  rougissent  de  leur 
infériorité,  et  s^humilient,  comme Hlod-vi^ig,  le  mi- 
iis  Sicambery  devant  le  baptême  de  la  civilisatipn.  Ib 
ouvrent  leurs  codes  et  leurs  mœurs  à  cette  influence 
qui  les  pénètre ,  et  se  font  Romains  tant  qu'ails  peu- 
vent ,  par  les  lois ,  par  la  langue ,  par  le  despotisme , 
par  les  alliances.  Telle  est  en  deux  mots  Thistoire  de 
tous  les  conquérants  successifs  de  l'Italie ,  de  }a  Gaul^ 
.méridionale  et  de  TEspagne;  Thistoire  desHérules^ 
des  Burguads,  des  Goths  et  des  Lombards^,  qui  se 
fondent  successivement  sur  cette  molle  terre  du  sud^ 
ou  qu^un  autre  flot  de  conquête  en  efface. 


1  Eiehhoni ,  dans  son  exceUent  ouvrage  JDeafArAe  Stadt  and  Ruhi  Gtêehkhu 
(  Histoire  du  droit  dvil  et  politique  allemand),  attribue  à  cette  ^ulation  ia 
rédaction  du  Gode  visigoth»  le  premier  des  Codes  barbares  écrits;  puis,  sous 
rinfluence  de  celui-^,  la  rédaction  des  Codes  allemand ,  ripuaire  et  bavarois. 
Tous  ces  Godes,  dit  Gandani,  c  quasi  per  gradus  alter  ab  alter(»seoeduDt,  et 
a  Barbarorum  gentium  moribus  divertuntur»  »  (T.  I ,  préface,  p.  i4f ) 

3  Savigny  (t  I ,  p»  810  et  suiv«)  croit  à  la  conservation  du  régime  munidpal 
romain  chez  les  Lombards  :  de  là  les  républiques  italiennes,  Quan|  au  drok 
romain ,  il  va  sans  dire  qu*il  fut  maintenu ,  au  moins  pour  les  vaincus,  et  influa 
«ur  le  droit  lombard,  qui  finît  par  se  mêler  aveclul.  Aussi  le  Gode  lombard, 
•comme  le  Gode  gothique ,  ari^i  survécu  à  tous  les  Godes  barbares,  (Voyea  ausii 

1. 1 ,  p.  17a.) 
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Malgré  celte  empreinte  romaine ,  visible  à  chaque 
page  du  Code  gothique ,  on  y  trouve  cependant  déjà 
Irace  du  servage  féodal  9  auquel  les  Romains  eux- 
mêmes,  dans  les  derniers  temps  de  Tempire,  n'étaient 
passi  complètement  étrangers  qu^on  le  croit  commune- 
ment\  Des  hommes  libres,  mais  pauvres,  se  mettaient 
sous  le  patronage  d^un  homme  puissant  et  riche ,  qui 
pourvoyait  a  leurs  besoins,  mais  à  condition  qu^ilsse* 
raient  toujours  prêts  à  le  suivre  à  la  guerre  et  à  lui 
prêter  assistance  ^  Cette  coutume,  toute  germaine,  fut 
revêtue  par  les  Goths  de  noms  romains  :  le  protecteur 
s^aippela  patron  us  et  le  client  buccellarius  {buccella^ 
bouchée  de  pain)  ,  parce  qu^il  mangeait  le  pain  du 
patron.  On  retrouve  cependant  dans  cette  institution 
toute  féodale  un  reste  des  libertés  germaines  et  de  la 
fière  indépendance  qui  caractérise  les  anciens  Ibères. 
Le  client  pouvait  abandonner  son  patron,  et  s'en  choi- 
sir un  autre,  pourvu  qu^il  i*endit  au  premier  ce  qu'il 
avait  reçu  de  lui. 

Ce  trait  distinct  if  de  la  féodalité  chez  les  Goths  com- 
me dans  l'Espagne  du  moyen  âge,  ce  libre  arbitre  dans 

<  Nous  aTons  retroa^é  le  jury  dans  Rome  républicaine  ;  il  n^est  pas  moins 
curieax  de  retrouver  dans  Rome  impériale  le  servage  de  la  glèbe,  cette  insti- 
tution toute  féodale,  moins  oppressive  que  resdavage,  et  ({ui  devait  peu  à  peu 
le  remplacer.  Dans  les  derniers  temps  de  Tempire ,  sous  Constantin  et  avant 
lui,  on  voit  s'introduire  partout  une  classe  nouvelle  d*hommes ,  intermédiaires 
entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves  i  ce  sont  les  coUmsm  Ces  colons,  attachés 
héréditairement  au  sol ,  et  véritables  serfs  de  la  glèbe,  ne  pouvaient  abandon- 
ner la  terre  qu'ils  cultivaient ,  et  passaient  avec  elle  aux  mains  de  Tacquéreur. 
On  les  divisait  en  deux  classes.  Les  premiers,  censHi^  adscriptitii  ou  tributarii . 
payaient  un  cens  ou  capitation,  et  leur  condition  approchait  de  celle  des  es- 
claves  ;  ils  ne  pouvaient  rien  posséder,  et  leur  pécule  appartenait  à  leurs  ma!- 
tres.  Les  seconds,  inquiliniovL  cohni  liberi,  se  rapprochaient  plus  des  hommes 
libres;  ils  ne  payaient  point  de  cens,  avaient  droit  de  posséder,  et  payaient 
seulement  à  leurs  maîtres  une  redevance  en  denrées  ou  en  argent.  Les  enfants, 
dons  ces  deux  classes,  suivaient  la  condition  de  leurs  parents. 

2  Forumjudicum  (  liv.  V.  ,  t.  m  )  passim. 
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le  choix  d^un  maître ,  se  rencontre  également  datis  la 
législation  des  Fueros  et  des  Partidus.  Les  fils,  aux 
mêmes  conditions ,  pouvaient  hériter  de  ce  que  leur 
père  avait  reçu ,  et  la  moitié  dexe  que  celui-ci  avait 
gagné  parla  protection  de  son  seigneur  revenait,  après 
sa  mort,  à  ses  enfants,  et  le  reste  au  patron.  Les  filles 
du  client  restaient,  après  sa  mort,  sous  la  tutelle  du 
patron ,  qui  devait  les  marier  copvenablement  et  les 
doter  avec  ce  qu'il  avait  donné  au  père.  Ainsi  com- 
mencent à  percer  les  premiers  germes  de  l'hérédité 
des  fiefs  ;  mais  la  grave  différence  de  la  clientèle  go- 
thique avec  le  servage  féodal ,  c^est  que  le  client  reste 
libre,  n'est  nullement  attaché  à  la  glèbe,  et  peut  à  la 
fois  posséder  en  propre  et  renoncer  à  sa  possession  et 
à  son  servage^  Nous  ne  retrouvons  pas  non  plus  ici  les 
différents  degrés  de  vasselage  qui  constituent  la  hié- 
rarchie féodale.  Ajoutez  que,  chez  un  peuple  où  s'é- 
teignait chaque  jour  Pesprit  militaire,  c'était  acheter 
à  bon  marché  la  possession  d'un  fief  que  de  promettre 
au  patron  de  le  suivre  à  la  guerre. 

Le  roi  avait  aussi  ses  clients  ou  vassiiux,  qui,  d'après 
l'étendue  des  domaines  royaux ,  devaient  être  nom- 
breux et  puissants.  Ils  portent  dans  les  actes  des  con- 
ciles le  nom  de  fidèles'^  du  roi  (leudesj  leuie,  gens). 
Ces  concessions  de  terres  ou  de  biens,  car  il  yen  avait 
aussi  en  meubles,  en  argent  ou  en  armes  {fiefs  d'ar-^ 

t  La  loi  des  Lombards  laissait  au  client  la  même  liberté  que  celle  des  West- 
Goths.  [Capit  Pippini  régis,  an,  793.)  Cependant  on  voit  par  le  même  caplta->« 
tulaire  que  cette  liberté  était  déjà  restreinte  par  la  naissance  du  syst^e  des 
bénéfie€$  fécdaux.  Voy.  Pièces  Justificatives ,  n»  7, 

3  Ut  regutn  fidèles  a  successoribus  regni  a  rcrum  jure  non  fraudentur, 
pro  servit utis  morcede.  (  Conc  Toi.  V,  v.  vi.)  Pncmio  fraudare  fidèles  non 
solum  inhumanum,  sed  etiam  existit  injustum.  (Conc  Toi.  VI r  c  xti.  ) 
Ceci  fait  allusion  au  danger  que  couraient  les  vassaux^du  roi  d'être  dépouillés 
de  leurs  fiefs  à  chaque  changement  de  règne  dans  une  monarchie  élective. 
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'mes  dans  le  vieux  droit  français),  étaient  toujours  ré- 
vocables.  L'empire  des  Suèves,  depuis  le  roi  Mir, 
qui  prêta  hommage  lige  au  roi  Leuw-gild,  resta  tou- 
jours dans  cette  relation  de  vasselage  avec  lempiré 
goth ,  jusqu'à  la.  conquête  de  la  monarchie' sue ve  par 
Leu  w-gild.  L'Eglise  avait  aussi  ses  clients,  et  ses  con- 
cessions étaient  également  révocables.  11  est  du  reste 
très  probable  que ,, sans  la  conquête  arabe,  ce  germe 
de  féodalité  se  serait  bientôt  développé.comme  chez  les 
nations  purement  germaniques ,  et  que  la  hiérarchie 
féodale,  bornée  chez  les  Goths  à  la  simple  relation  de 
suzerain  et  de  vassal  \  se  serait  étendue  à  tous  ses  de- 
grés. .  . 

Si  Ton  voulait,  d'après  nos  classifications  modernes, 
diviser  le  Forum  judicum  en^odes  spéciaux  ,  il  se- 
rait difficile  d'y  trouver  même  les  plus  simples  élé- 
ments d'un  Code  de  commerce,  tandis  que  les  lois  ex- 
presses sur  l'agriculture  ^y  rencontrent  en  si  grand 
nombre  qu'on  pourrait  en  former  le  Gode  agricole  le 
pi  us  complet.  L'Espagne,  qui  avait  sous  l'empire  le 
privil^e  d'alimenter  des  produits  de  son  sol  inépui- 
sable la  paresse  et  le  luxe  des  Romains,  avait  vu  dé- 
croître dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  et  au  mi-^ 
jieu  des  invasions  barbares,  le  riche  commerce  qu'elle 
étendait  jusqu'à  l'Océan  Atlantique  d'un  côté,  et  à  la 
mer  Rouge  de  l'autre.  Cependant,  même  sous  les  rois 
goths ,  son  admirable  position  entre  les  deux  mers 
qui  baignent  l'Europe  lui  permettait  d'entretenir  des 


«  Le  nom  de  client,  bucceUarius,  se  traduit,  dans  le  Fuero  Jiizgo,  par  ra»- 
»aUo,  et  celui  de  patron  par  setior;  on  trouve  même  (liv.  IV,  t.  v,  1.  5)  le  nom  de 
teudes  (german. ,  leute,  gens),  employé  à  propos  des  clients  du  roi  ou  fidèles^ 
On  y  trouve  aussi  le  mot  de  regiis  bcneficiîs;  mais  par  malheur  il  peut  avoir 
é^^alement  le  sens  de  bienfaits  ou  de  bénéfices, 

1.  a8 
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relations  assez  actives  avec  les  ports  de  la  Gaule ,  de 
rilalie  et  derAfrique\  Le  séjour  de  aoixante-dix- 
huit  ans  que  firent  les  Impériaux  en  Bétique ,  du 
temps  de  la  monarchie  gothique,  dat  aussi  faire  naî« 
tre  des  relations  commerciales  entre  TEspagne  et 
Tempire  d^Orient.  Mais  sa  navigation  sur  l'Océan  pa- 
rait s'être  bornée  à  un  simple  cabotage  sur  les  côtes 
de  Portugal,  de  Galice,  et  tout  au  plus  de  TAquitaine. 
Les  Goths  ne  paraissent  pas  avoir  été  doués  de  cet 
instinct  aventureux  qui  poussait  les  pirates  du  nord 
à  affronter  sur  de  simples  barques  d^osier  ^  revêtues 
de  peaux  ,  les  fureurs  de  TOcéan.  Entraines  par  leur 
instinct  nomade ,  les  Goths  parcoururent  sur  leurs 
chariots  errants  {uresque  tottt  le  monde  connu  des 
anciens ,  mais  raremoptt  leurs  flottes  se  hasardèrent 
sur  les  traces  des  pirates  saxons  et  normands.  Sisebut 
est  le  premier  de  leurs  rois  qui  ait  essayé  de  relever 
la  marine  espagnole  en  construisant  un  flotte,  desti-^ 
née  à  combattre  celles  de  Tempereur  d^Ckient.  De* 
puis,  la  marine  gothique  commença  à  jouer  un  rôle 
dans  les  guerres  de  la  monarchie ,  et  Ton  voit  sous  Iç 
roi  Wamba  ,  époque  où  Tesprit  militaire  allait  cha-* 
que  jour  s^éteignant  chez  les  Goths ,  une  flotte  espa* 
gnole  bloquer  Narfaonne  révolté,  et  détruire  une  flot* 
te  sarrazine  de  1270  vaisseaux  (lisez  barques) ,  victoi* 
re  qui  se  renouvelle  sous  les  rois  Egiza  et  Witiza. 

L'intérêt  de  l'argent  était  fixé  par  le  Code  à  1 2  et 
demi  pour  cent ,  taux  fort  peu  élevé  si  on  le  conir- 
pare  à  Tinlérêt  de  4o  à  5o  pour  cent  que  les  ban- 
quiers génois  prirent  du  roi  de  France  Charles  VIII 

^  Sidon.  ApoUn.  c^rin.  V,  v.  49*  —  Caasiod.  Variar»  lib.  V,  episU  xxxv.  — 
Gregor.  Turon.,  Ui$U  eccles,  Franeor.j  lib.  IX  »  c.  xxii. 
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dans  son  expédition  d^Italie  ;  mais  dans  le  commerce 
des  céréales,  considérées  a^ec  raison  comme  la  denrée 
la  plus  précieuse  de  toutes ,  dans  ce  siècle  oii  chaque 
guerre  amenait  à  sa  suite  une  famine  ,  il  était  per- 
mis d'exiger  jusqu'au  tiers  ou  33  pour  cent  *. 

Malgré  les  eflForts  du  Code  pour  protéger  e(  activer 
la  naissante  industrie  des  Goths  ,  il  parait  ique  pres- 
que tout  le  commerce  de  l'Espagne  gothique  se  fai- 
sait par  des  négociants  étrangers,  dopt  les  causes  se  ju* 
geaient,  suivant  les  lois  de  leurs  pays,  par  des  juges 
étrangers  aussi  et  appelés  telonarii  ^  :  c'est  la  seule 
trace  qu'on  retrouve  dans  l'Espagne  gothique  des  lois 
personnelles ,  après  la  fusion  des  Romains  et  des 
Goths  sous  l'empire  d'un  seul  Code. 

Peuple  guerrier  et  pasteur  plutôt  qu'agriculteur , 
les  Goths,  une  fois  domiciliés  en  Espagne  et  maîtres 
de  ces  riches  terrains  que  la  conquête  leur  assigna  ^ , 
empruntèrent  bientôt  aux  Espagnols  leur  penchant 
pour  l'agriculture.  Le  nombre  infini  des  lois  desti-- 
nées  à  pratéger  cette  industrie  prouve  l'importance 
qu'elle  arait  déjà  acquise.  Les  propriétés  des  sujets 
romains  étaient  garanties  par  la  loi  comme  celles 
des  sujets  goths  *.  Le  droit  de  propriété  par  prescrip- 
tion ne  s'acquérait  qu'au  bout  de  cinquante  ans.  Les 
terrains  déserts  appartenaient  à  celui  qui  les  mettait 
en  culture.  Les  colons  romains ,  sous  Poppressîve  lé- 
gislation de  Fempire  ,  ressemblaient ,  comme  nous 
l'ayons  tu,  aux  serfs  attachés  à  la  glèbe  ;  mais  le  sort 


«  Cod.  Vis.,  V,  V,  L  8  et  9. 
a  Cod.  Vis.,  XI,  III,  2. 

9  Le  Code  (X,  i,  1.  Set  6)  nous  apprend  qu'on  pouvait  s'associer  plusieurs 
ensemble  pour  exploiter  la  propriété  d'un  de  oe&  fotSi  sous  le  nom  de  consortes, 
♦  L.  X,  t.  i»l.  8eti6. 
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des  colons  sous  les  Goths  était  beaucoup  plus  doux  ; 
ceux  des  conquérants  qui  ne  voulaient  pas  se  li^Ter 
aux  travaux  de  la  culture  abandonnaient  à  des  horn* 
mes  de  classes  inférieures  le  soin  de  leurs  domaines  , 
au  prix  de  certaines  redevances  fixées  par  des  con- 
trats ^  Mais  le  propriétaire  ,  en  donnant  son  domai- 
ne à  ferme,  en  conservait  la  propriété  ,  et  restait  tou- 
jours libre  d^augmenter  la  redevance  ou  de  repren- 
dre le  domaine,  en  cas  de  non^observation  du  contrat. 
Outre  cette  espèce  de  fermiers  ,  qui ,  dépendant  du 
roi,  s'^appelaient  curiales^  et  des  particuliers,  privait 
(  le  nom  de  coloni  a  disparu  du  Code),  il  existait  aus- 
si de  véritables  serfs  de  la  glèbe,  qui  ne  pouvaient  ja- 
mais quitter  le  sol  où  ils  étaient  attachés ,  et  encore 
moins  Taliéner.  Le  Forum  judicum  les  nomme />/c- 
beii  ,  et  le  Fitero  juzgo  ,  solariegos  ;  ils  pouvaient 
cependant  posséder  eux-mêmes  des  esclaves  ^. 

Il  est  curieux  d^observer  avec  quelles  minutieuses 
précautions  le  Code  détaille  et  punit  toutes  les  attein- 
tes qui  peuvent  être  portées  au  droit  de  propriété 
sous  toutes  ses  formes.  On  y  voit  la  place  impor- 
tante qu'occupait  déjà  Fagriculture  dans  la  vie  socia- 
le des  Goths,  et  le  soin  tout  spécial  qu^ils  donnaient  à 
réducation  des  troupeaux,  en  maintenant  sans  culture 
les  vastes  et  fertiles  déserts  affectés  encore  aujour- 
dliui  au  pâturage.  On  se  rappelle  qu^au  moment  de 
la  conquête  les  indigènes  se  donnèrent  de  préférence 
à  Pagriculture  ,  et  que  les  Goths  consacrèrent  au  pâ- 
turage la  portion  plus  vaste  de  terrain  qui  leur  était 
échue.  Mais  la  fusion  des  deux  races ,  et  le  partage 


«  Cod.  Vis.,  V.  IV,  19;  etX,  i,  44,  42,  48,  44  et  49. 

3  Plebeiis  ^lebam  suamaJienandinuUa  unquam  potestasmanebit.  (  V,  it,  49.) 


CODE   GOTHIQUS.  437 

égal  des  biens  chez  les  Goths,  effacèrent  peu  à  peu 
toutes  ces  différences  ,  et  ramenèrent  toutes  les  pro- 
priétés à  un  niveau  plus  égal.  A  mesure  que  Pesprit 
militaire  s^éteiguait  chez  les  Goths  ,  Pesprit  agricole 
y  jetait  des  racines  plus  profondes;  et  nous  avons 
vu  les  propriétaires  répugner  bientôt  à  quitter  leurs 
riches  domaines ,  et  à  leur  enlever  les  bras  laborieux 
de  leurs  esclaves ,  pour  se  rendre  avec  eux  à  Par- 
mée  \ 

Un  des  grands  produits  de  l'Espagne  sous  les  Car- 
thaginois j  les  Grecs  et  les  Romains,  consistait  dans 
ses  mfnes.  Mais  les  Goths,  soit  insouciance,  soit 
manque  d^habileté  ,  ne  paraissent  pas  en  avoir  tiré 
beaucoup  de  produits.  Les  monnaies  étaient  dbr , 
d^argent ,  ou  d^argent  doré ,  rarement  de  cuivre  ;  le 
peu  de  monnaies  qui  nous  sont  restées  de  cette  épo- 
que sont  la  plupart  en  or ,  et  grossièrement  travail- 
lées. On  comptait  par  livi^s  d^or,  divisées  chacune  en 
êolidi  ,  qui  étaient  le  sixième  d^une  once.  Un  solidus 
valait  deux  sentisses ,  trois  tremisses  et  vingt-quatre 
siliques  ^.  Quant  aux  poids  et  mesures  ,  les  Goths 


*  For.jud,,  IX,  II,  9. 

3  Voici,  d*après  Masden,  le  tableau  comparé  de  la  valeur  des  flMpMiies  go- 
thiques avec  la  monnaie  romaine  de  répoque.  (  T.  XI ,  p.  58.  )  L^ècu  romain , 
6uîyant  lui,  correspond  &  peu  près  à  une  piaslre,  ou  peso  fuerte  (5  fir.  40  c.  )  ; 
lejuliui  est  la  dixième  partie  de  Técu ,  et  le  tfayoque  la  dixième  du  Jutiusm 

m 

Livre  d^or,  composa  dé  7S  êolidi. 

Sou  d^or,  composé  dé    Î4  siliquœ, 

SemUse ,  moitié  de  âdtt , 

TremissCj  tiers  du  sou, 

Siliqua,  2V  partie  du  son. 

Livre  d^argent,  composée  de  20  sdus  d^argent,  1 3 

Sou  d^argent,  composé  de  AO  deniers. 

Denier  de  cuivre,  un  peu  plus  de 
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conservèrent  la  plupart  de  ceux  qu'employaient  les 
Romains. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  titre  du  Code  et  aux 
lois  contre  les  hérétiques  et  contre  les  juifs,  qui,  com- 
parées à  celles  des  Fueros  et  des  Pariidas ,  sont  d^u- 
ne  atroce  sévérité.  En  rapprochant  du  Code  gothique 
les  codes  romains  du  bas  empire  ,  Ton  rencontre  à 
chaque  pas  des  tracés  de  cette  filiation  vraiment  étran- 
ge entre  deux  législations  ,  qui  procèdent  chacune 
de  points  de  départ  si  divers.  Leur  lien  commun  ,  la 
transition  de  Tune  à  l'autre ,  pour  ainsi  dire  ,  c^est  le 
christianisme;  et  son  influence,  soit  funeste  ,  soit 
bienfaisante,  se  fait  également  sentir  dans  toutes  deux. 
CVst  ainsi  qu^on  retrouve  dans  les  Codes  de  Justinien 
les  cruelles  prescriptions  tle  la  loi  gothique  contre  les 
hérétiques  ,  les  apostats ,  les  juifs  et  les  gentils,  dont 
Fempereur  Constance  avait  fait  fermer  les  temples,  en 
punissant  de  mort  et  de  confiscation  ceux  qui  sa- 
crifieraient aux  idoles.  Constantin  lui-même  avait 
condamné  à  être  brûlés  vifs  les  aruspîces  et  les  pon- 
tife qui  prédisaient  l'avenir.  Ainsi  la  religion  chré- 
tienne ,  si  long- temps  persécutée  ,  se  faisait  persécu- 
trice à  son  tour ,  et  ses  ministres  ^  infidèles  à  ses 
saints  principes ,  la  souillaient  des  cruautés  dont  elle- 
même  avait  gémi.  Si  la  pure  essence  du  christianis- 
me n^en  fut  pas  altérée  ,  du  moins  perdit-il  dès  lors 
ce  prestige  attaché  au  malheur,  et  cette  puissance 
de  prosélytisme  moral  qui  nait  des  bûchers  où  Ton 
meurt,  et  non  de  ceux  que  l'on  allume. 

Le  Code  gothique  défend  %  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d^exil  ce  de  disputer  contre  la  foi  des  chrétiens 

1  L,  XII,  t.  net  III. 
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et  de  la  déprécier*  Quant  à  ces  juifs  écanduleùâ  qui 
salissent  le  royaume  ,  cette  tache ,  la  plus  sale  de 
toutes  les  taches  originelles  transmises  de  père  en  fils, 
doit  être  rejetée  d'entre  les  chrét^ns.  Il  est  absolu- 
ment interdit  aux  juifs  d^accomplir  aucun  des  rites 
de  leur  religion ,  de  célébrer  l«i  pAque  ou  le  sabbat , 
de  repousser  certains  aliments,  de  circoncire  leurs  en- 
fants, d^épouser  leurs  parentes  jusqu^au  sixième  de- 
gré 9  sous  peine  d'être  lapidés  ou  brûlés  vifs  par  les 
propres  mains  dss  juifs,  ainsi  qn^ils  s^y  sont  engagés 
eux-mêmes  >  )>  ;  les  biens  du  coupable  doivent  être 
donnés  aux  autres  juifs ,  sans  doute  oomme  hono- 
raires de  leur  métier  de  bourreau  «  Nui  juif  ne  peut 
témoigner  contre  un  dirétien ,  ni  Paceuseï*,  ni  le  faire 
torturer.  Car  «  la  parole  de  ceux  qui  sont  infidèles 
ne  doit  pas  valoir  plus  que  la  parole  de  ceux  qui 
sont  fidèles  ».  Les  juifs  ne  peuvent  avoir  d^esclaves 
chrétiens,  ni  convertir,  sous  peine  de  mort,  des  chré- 
tiens a  leur  foi.  Les  enfants  qui  naissent  du  commer- 


1  Voidi  sous  le  titre  àsPlacttumjudceorum ,  ce  curieux  monument  de  Top- 
pressioD  des  juife  sous  la  tyreimle  orthodoxe  des  rois  et  des  évêques.  Dans  cet 
acte,  rédigé  au  nom  des  juli^  lia^tants  de  rfiq^agne,  et  signé  par  eux,  la 
sixième  année  du  règne  de  Reke-swinth ,  Us  s*engagent  «  Ubenter  ac  placide  ^  ut 
ddnoeps  innuffis  incestivis  usfbus  judaeorum  misceamur....  ;  non  cîrcumcisio- 
nem  canils  operemur:  nonpasdia  et  sabbata  jaxta  ritom  observemus;  noi^ 
more  nostro  propin^tatem  sanguinis  incestiva  poUtttione,  in  ccmjunctione  ve| 
Tomîcatione,  jungamus  ;  non  conjugia  ex  genèse  nostro  sortiamur,  sed  in  utroque 
sexu  christianis  jugaB  oopula  connectamur.«.  t  ut  smoera  fide  in  Ghristum ,  filium 
Bei  ilvi,  credamus  ;  omnes  usus  duistianae  rdigionis,  vel  in  festis,  velin  conju- 
giis  et  escis  sinoeriter  aroplectamur....  Quod  si  in  his  Yel  minime  transgressores 
InTenti  fuerimus,  juramusper  Patrem  et  filium  et  Spirilum  sanctum  ut  trans- 
gressor  a  noins  oui  îgnibus  ont  lapidibu*  perimatur;  aut  si  hune  ad  Titam  glo^ 
ri£  vestr»  (Reoesuinthi)  seryaverit  pietas,  amlssa  libertate,  tam  reum  quam 
omnem  rd  ipsius  facultatem  cui  volueritis  perenniter  servieudum  donetis.  (Lib. 
XB,  t.ii^  1.  Ij6*)  9  Jamais  pent*ètre,  même  dans  les  beaux  joun  de  Tinquisi* 
tion ,  la  tyrannie  religieuse  n'a  été  plus  Imn  ;  jamais  du  mmiseUe  n'a  prisg 
comme  ici ,  les  bourreaux  parmi  les  martyrs. 


A 
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ce  d'un  chrétien  et  d'une  juive  sont  esclaves  ,  maî^' 
chrétiens.  Aucun  chrétien  ne  doit  protéger  les  juifs 
qui  refusent  de  se  laisser  baptiser  ,  ou  qui  judaïsent 
{.los  moy santés  )  après  leur  conversion.  Le  chrétien 
qui;  se  fait  hébreu  doit  être  puni  de  mort,  et  ses 
hiens  confisqués ,  pour  que  ses  parents  ne  consentent 
pas  à  son  apiostasie.  Enfin  le  roi ,  ou  plutôt  le  clergé, 
qui  parle  par  sa  bouche  ,  termine  tlignement  ce  Code 
de  sang  en  fîilminant  anathème  contre  les  rois  qui  ne 
maintiendront   pas  ces  atroces    prescriptions  de  la 
loi.  (c  Et  que  celui  qui  la  violera  ,  est-il  dit ,  soit  in- 
fàme  sur  la  teiTe ,  et  qu^il  ait  telle  diarge  de  péchés , 
dans  ce  joqr  épouvantable  où  doit  venir  le  jugement 
final ,  qu^il  n'ose  se  présenter  devant  le  Seigneur,  et 
soit  départi  du  troupeau  des  fidèles  ,  pour  être  mis  à 
gauche  avec  les  juifs ,  et  brûler  à  toujours  dans  le 
feu  ,  avec  le  diable  pour  compagnon.  )) 

Nous  terminons  ici  Fanaljse  de  ce  Code,  considéré 
en  lui  même  et  comme  monument  purement  législa- 
tif. Nous  avons  ainsi  étudié  sous  sa  triple  face,  ecclé- 
siastique ,  politique  et  civile  ,  cette  société  semi-ro- 
maine ,  semi-barbare.  Nous  avons ,  dans  Tanalyse  ^xk 
Code,  embrassé  d'un  coup  d'œil  tout  Fensemble  de 
.  la  vie  sociale  chez  les  Goths  ,  et  demandé  aux  lois  le 
secret  des  mœurs.  Nous  savons  d  eux  maintenant  plus 
que  rhistoire  n^a  pu  nous  en  dire  :  car  le  Code  et  les 
conciles ,  telles  sont  les  véritables  annales  de  Fem- 
pire  gothique. 

Nous  possédons  désormais,  pour  l'histoire  de  la  lé- 
gislation espagnole,  un  point  de  départ  auquel  il  nous 
faudra  revenir  plus  d'une  fois.  Les  Codes  d'un  grand 
peuple  ^  nous  l'avons  dit ,  procèdent  toujours  par  fi- 
liation ,  et  ne  se  succèdent  qu'à  condition  de  se  res- 
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sembler.  Résumés  des  modiiScations  successives  que 
subit  rétat  social  d'un  peuple  à  ses  divers  âges,  ou 
trouve  dans  chacun  d^eux  certains  traits  caractéristi- 
ques ,  certains  linéaments  plus  fortement  tracés ,  qui 
accusent  en  quelque  sorte  le  contour  de  la  physiono- 
mie sociale.  Celle-ci  peut  varier  avec  Page  du  peuple, 
comme  la  physionomie  humaine  avec  Tàge  de  Tindi*- 
vidu  ;  mais  ce  sont  les  détails  seuls  qui  changent,  le 
fond  reste  le  même  ,  et  dans  le  vieillard  on  retrouve 
encore  Tenfant.  Ce  sera  plus  tard  un  curieux  travail 
que  de  chercher  dans  les  Fueros  et  dans  les  Partidas, 
dans  le  Code  municipal  et  dans  celui  de  la  monar- 
chie ,  les  traits  qui  leur  appartiennent  en  commun 
avec  le  Code  gothique  ;  et ,  nous  pouvons  Taffirmer 
d^avance  ,  Favantage,  en  fait  de  raison  et  de  saine 
justice,  ne  sera  pas  toujours  du  côté  du  Code  le  plus 
vieux  en  date. 


I 

f. ,        . 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I. 


APP£Î«DIC£  SUR  LA  LANGUE  BASQUE. 

(  Foyez  Jntroducti&n ,  chap,  n,p.  35.) 


Commençons  par  établir  un  fait  peu  contesté  d'ailleurs  :  c*est 
que  la  langue  basque^  telle  ù  peu  près  qu*on  la  parle  aujour 
d'hui  en  Biscaye ,  était  la  langue  des  anciens  Ibères ,  habitanU 
primitifs  de  l'Espagne.  La  preuve ,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  coin 
de  la  Péninsule  où  l'on  ne  retrouye  d'anciens  noms  de  yilles  ou 
de  pays,  parfaitement  conformes  aux  noms  basques ,  dans  leurs 
racines,  leurs  terminaisons ,  et  dans  le  système  qui  préside  à  la 
composition  des  mots.  L'identité  est  surtout  frappante  dans  la 
Biscaye,  où  la  langue  s'est  conservée  héréditairement,  sans  alté* 
ration  grave ,  pendant  plus  de  vingt  siècles.  Elle  Test  aussi  chez 
les  anciens  Turdetani,  en  Bétique ,  dans  le  coin  de  la  Péninsule 
le  plus  éloigné  de  la  Biscaye  :  preuve  irrécusable  de  la  vastç 
propagation  de  la  langue  ibérique.  Humboldt  (p.  128)  va  même 
plus  loin  encore.  Selon  lui ,  les  anciens  Ibères  n'étaient  autres 
que  des  Basques,  dont  la  langue,  répandue  par  eux  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule,  était  à  peu  près  identique  avec  celle  qu'on 
parle  aujourd'hui  en  Biscaye.  ^ 

Avant  de  citer  quelques  uns  de  ces  noms  dont  la  parenté  avec 
le  basque  est  incontestable,  il  sera  bon  de  remarquer  que  le  nom- 
bre en  serait  beaucoup  plus  grand  si  les  historiens  grecs  et  ro- 
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mains  n*aTaient  cru  deroir  défigurer,  pour  ménager  les  oreilles 
délicates  de  leurs  lecteurs,  la  plupart  des  noms  quMls  citaient, 
fâcheux  exemple  que  les  historiens  français  ne  se  sont  pas  fait  faute 
d'imiter.  Ajoutons  que  presque  tous  les  noms  des  grandes  Tilles  leur 
ont  été  donnés  par  des  étrangers,  et  que  l'histoire  n'a  pas  daigné 
nous  CQnserver  ceux  des  bourgades  insignifiantes  ou  des  tribus 
trop  peu  nombreuses. 

C'est  une  bonne  fortune  bien  rare  pour  le  philologue  et  pour 
l'historien  de  rencontrer,  sur  un  coin  de  terre,  si  étroit  qu'il  soit, 
une  langue  primitive ,  qui  s'y  est  conservée  à  travers  les  siècles, 
telle  à  peu  près  que  la  parlaient  les  habitants  indigènes.  L'iden- 
tité de  la  langue,  dans  ce  cas,  implique  toujours  celle  de  la  race; 
la  persistance,  qui  doit  nécessairement  caractériser  cette  race,  et 
qui  lui  a  fait  garder  son  idiome ,  a  également  préservé  ses  yieil- 
les  coutumes ,  et  l'on  assiste  donc  à  ce  spectacle,  si  rare  dans 
l'histoire,  d'un  peuple  à  la  fois  antique  et  contemporain,  qui  a 
gardé  dans  ses  mœurs  le  reflet  des  âges  passés ,  et  dans  sa  langue 
le  secret  de  la  structure  et  du  son  de  leurs  idiomes. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  le  peuple  basque ,  jeté  sur 
les  deux  versants  des  Pyrénées  comme  une  plante  indigène  qui 
croît  là  et  ne  peut  pas  croître  ailleurs.  Nous  nous  occuperons  , 
dans  le  travail  spécial  que  nous  consacrerons  à  la  Navarre,  de 
l'histoire  de  ce  peuple  si  fortement  trempé ,  dans  lequel  revivent 
encore  aujourd'hui  les  mœurs,  le  caractère  et  la  physionomie  de 
l'Espagne  primitive.  Mais  c'est  de  sa  langue  seulement  que  nous 
Toulons  nous  occuper  en  ce  moment  :  car,  si  les  Basques  seuls 
la  parlent  aujourd'hui,  l'Espagne  celtibérienne  l'a  parlée  tout 
entière.  Â  ce  titre  donc ,  elle  appartient  à  l'histoire  générale  de 
la  Péninsule. 

Erro  et  Âstarloa ,  emportés  par  cet  amour-propre  national 
exagéré  qui  détruit  si  souvent  tous  les  résultats  que  Ton  pourrait 
tirer  des  recherches  des  savants  espagnols,  ont  voulu  tellement 
faire  ressortir  l'excellence  de  la  langue  basque ,  qu'ils  attribuent 
à  chaque  syllabe  et  même  à  chaque  lettre  un  sens  qui  leur  est 
propre,  soit  dans  le  simple,  soit  dans  le  composé.  Suivant  eux, 
rharmonie  imitative  de  cette  langue  a  été  poussée  si  loin,  que 
chaque  voyelte  a  son  sens  phonique,  et  que  par  exemple  o  indi- 
que  ce  qui  est  rond,  i  ce  qui  est  perçant,  a  (prononcez  ou)  ce 
qui  est  creux. 
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Sans  discuter  tayaleur  de  ces  assertions  un  peu  subtiles  ^  nous 
nous  arrêterons  seulement  aux  principaux  résultats  obtenus  par 
M.  de  Humboldt  dans  ses  beaux  travaux  sur  la  langue  basque, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  ù  son  ouvrage  ou  au  résume 
précis  et  substantiel  qu'en  a  fait  M.  Michelet  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  France,  M.  de  Humboldt,  après  une 
recherche  approfondie  sur  les  rapports  des  anciens  noms  ibériens 
de  pays,  de  villes  et  d'individus,  avec  les  noms  basques  usités 
aujourd'hui  ;  après  avoir  comparé  l'impression  que  ces  noms  an- 
ciens produisent  sur  l'oreille  avec  le  caractère  harmonique  de 
la  langue  basque  ;  après  avoir  fait  la  part  des  noms  grecs  et  latins 
qui  s'y  sont  mêlés  «  et  des  noms  celtiques,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  qui  indiquent  les  parties  de  l'Espagne  occupées 
par  les  Celtes,  en  est  venu  à  conclure  : 

1<>  Que  la  comparaison  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  Pé- 
ninsule avec  la  langue  basque  prouve  que  cette  langue  était  par- 
lée par  les  Ibères  ;  et,  comme  ce  peuple  paraît  n'avoir  eu  qu'une 
langue',  peuples  ibères  et  peuples  parlant  le  basque  sont  des  ex- 
pressions synonymes. 

2<*  Les  noms  de  lieux  basques  se  retrouvent  sur  toute  la  Pé- 
ninsule, et  par  conséquent  les  Ibères  habitaient  sur  tous  les 
points  de  cette  Péninsule. 

$•  D'autres  noms  de  lieux,  en  Espagne,  mêlés  aux  noms 
basques,  paraissent  d'origine  celtique,  et  marquent  les  établis- 
sements des  Celtes  mêlés  aux  Ibères. 

5«  Les  Ibères  purs  n'habitaient  que  vers  les  Pyrénées  et  sur 
la  côte  sud  de  l'Espagne.  Les  deux  races  se  mêlaient  au  centre , 
sur  les  côtes  du  nord  et  en  Ludtanie. 

5"  Le  langage  des  Celtes-Ibériens  se  rapprochait  de  celui  des 
Celtes  de  Gaule;  mais,  dans  le  mélange,  c'était  le  caractère  et 
les  mœurs  ibériennes  qui  prévalaient,  et  non  le  caractère  gau- 
lois. '. 

.    6»  Hors  de  l'Espagne  et  au  nord,  on  ne  retrouve  trace  des 
Ibères  que  dans  l'Aquitaine  et  sur  la  côte  de  la  Méditerranée. 


'  La  phrase  suivant^  de  Sirabon ,  1.  8  :  «  Gsteri  etiam  Hispani  usum  habent 
liUerarum,  non  uno  quidem  g^enere,  neque  una  illis  lingua  est,  »  semble  contre^ 
dire  cette  assertion.  Mais  évidemment  il  ne  s^agit  ici  que  de  dialectes  di£férents 
d*une  seule  et  même  langue. 


f 
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7«  Au  sud,  les  Ibères  ont  possédé  les  trois  grandes  îles  italien- 
nes, comme  le  prouvent  les  noms  de  lieux.  Ils  n*y  étaient  pa» 
Tenus  de  TEspagiie,  mais  plutôt  de  l'orient. 

8«  On  trouve  aussi  quelques  noms  de  lieux  basques  dans  l'I^ 
talie  primitive. 

9<»  Les  Ibèresr  sont  différents  des  Celtes ,  mais  on  ne  peut  nier 
toute  parenté  entre  les  deux  nations. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'oeil  sur  quelques  unes  des 
étymologiesqui  justifient  ces  assertions.  Commençons  par  recher*» 
cher  r origine  des  mots  Banques,  Biscaye,  Espagne  et  Ibérie,  La 
racine  du  premier  est  basoa^  forêt,  broussailles  :  d'où  les  Beste-^ 
iani  et  leur  ville  Basil,  au  sud  de  Tarracone;  Bas-^sia,  pajs  de 
forêts;  Bascontum,  en  basque,  Baso-coa,  qui  appartient  aux  fo-* 
rets.  Les  Basques  d'aujourd'hui  s'appellent,  non  Basocoac,  maia 
Eascaldunae;  leur  pays,  Euscalerria,  Eusquerarria;  leur  langue, 
euscara,  eiuquera,  esqtiara  (  edera,  la  langue  dés  étrangers,  si- 
gnifie, chez  les  Basques  d'Espagne,  l'espagnol;  chez  les  Basques 
de  France,  le  français).  La  syllabe  radicale  de  tous  ces  nomd 
est  donc  eusc  ou  esc,  et  le  véritable  nom,  des  Basques,  encore 
aujourd'hui,  est  Eusques  ou  Esques.  Âldunac  vient  de  aldea,  par- 
tic;  duna  indique  Tadjeetif,  et  c  le  pluriel.  Erria,  eras  ara,  ne  son( 
que  des  syllabes  auxiliaires.  Osca^  non^  de  ville  assez  fréquent  y 
paraît  dériver  du  radical  eusk.  Le  nom  de  Biscaye  se  rapproche,' 
pour  le  radical,  de  celui  de  la  ville  de  Biscargis ,  chez  les  Ilcr^ 
cavoniens.  Astarloa  fait  venir  Biscaye  de  biuarra,  colline. 

L'étymologie  du  nom  à'Hîspania  est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  fort  obscure.  Humboldt  remarque  seulemfent  que  lef 
radical /5/7 5  dont  on  ignore  le  sens,  ^t  assez  fréquent  dans  l'an- 
cienne Espagne  :  Ispaster,  Ispasturgi,  et  Hispalis  (Séville).  Asp , 
espy  en  langue  basque ,  signifie  le  bas,  le  dessous  d'un  objet. 

Ou  s'accorde  k  faire  venir  le  nom  d'Ibérie  d'Iberus^  l'Ebre.  Les 
radical  ib  se  retrouve  dans  plusieurs  noms  de  lieux  :  Ibia ,  lèis. 
Astarloa  fait  dériver  le  mot  Iberus  de  iéaya,  fleuTe,  et  iroa,  erua, 
écumeux. 

Le  système  de  composition  des  anciens  noms  ibériques  répond 
tout  à  fait  à  celui  des  noms  basques.  Les  noms  que  l'on  rencon- 
tre  le  plus  fréquemment  dans  la  composition  sont  asia  {acha, 
aitza,  rocher).  Chez  les  Ibères,  nous  trouvons  Asia;  chez  les 
Turdetains,  AsUgi,  en  Bétique  (aujourd'hui  Ecija);  Asiurss^ 
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Jstwrieaf  le  fleuve  Jeiura^  etc.;  et  dans  la  Biscaye  moderne-, 
Âsta,  Astorgai  A^turia,  Astigarraga,  etc. 

Iriaj  aria,  b<7aucoup  plus  fréquent  encore  en  composition, 
signifie  ville  et  lieu.  On  trouve  ,  dans  Tancienne  Espagne, 
Iria  Fiaoia,  Urium,  Ulia ,  liia ,  Irippo}  et  les  mots  composés  de 
GraccarU  >  la  ville  de  Gracchus,  qui  la  bâtit  ;  Ilurcis  {ilidg  ville , 
ura,  eau),  Caiagurris  ;  Iliberrif  ville  moderne  ;  Esuris  (esi ,  mur) 
et  une  foule  d'autres  ;  chez  les  Basques  modernes ,  Iriarte ,  Uri- 
arte,  Urizarre,  Uriane,  noms  d'hommes  et  de  lieux  à  la  fois. 

Ura,  eau,  à^oàJsiures,  Ulla  ou  Ula  (Vr^  dans  les  étymolo« 
gies,  et  spécialement  dans  le  basque,  se  change  souvent  en  /;  a 
Rome ,  le  pe;uple  prononce  parmtL  pour  paimOf  cortello  pour  col- 
Ullo)j  llurcif  Urce^ay  VrsOjUurgis* 

Iturrim,  source  :  d*oà  liurisêa  ,  chez  les  Yascons  (on  trouve 
encore  un  Iture  en  Biscaye);  le  fleuve  Turias,  en  Edétanie  ;  Tu* 
rioio,  en Celtibérie ;  Aiuris  (l'Adour),  au  nord  des  Pyrénées; 
Turiga^  Turdiiartis  TurduU. 

Voici  maîÉ^eAaht  quelques  dérivés  de  divers  radicaux  moins 
usités* 

Navarre,  nata-atria  (n«oa,  plaine,  en  basque  comme  dans 
respagqol  moderne;  arriA,  pierre). 

Alava^  en  Celtibérie  (ara,  aria ,  plaine  ;  ba^  basse) .  Alava,  nom 
de  la  province  basque,  devrait  se  prononcer  Araba,  On  sait  qnô 
le  b,  en  espagnol^  est  synonyme  du  v.  De  ura  viennent  encore 
Aranif  Arabriga^  etc. 

BilbUis,  en  Celtibérie,  Bilbao,  en  Biscaye ,  du  radical  ^{7,  bil" 
du,  pilla,  amas.  ^ 

Malaca^  Malaga ,  de  mal,  malda^  colline. 

Manda,  en  Bétique,  de  munoa^  colline. 

Salduba,  ancien  nom  de  Saragosse,  de  saldoa,  troupeau  de 
moutons,  et  à^aba,  de  abera^  gué. 

Tatabriga,  de  iala  (eacidium  sylvarum),  défrichement,  et  de 
briga,  terminaison  celtique.  On  trouve  souvent,  dans  les  noms, 
ce  mélange  des  deux  langues,  qui  indique  celui  des  deux  peuples- 

Les  terminaisons  les  plus  fréquentes  sont  en  uris,  briga,  ba,  pu, 
tant  et  iania,  gis,  ula  et  ippo.  Dans  taniy  le  t  est  souvent  mis  pour 
Teuphonie  :  Bilbilis^  Bilbilitanus  ;  dans  Edetani,  le  t  fait  partie 
du  radical  Edeta» 

Quant  au  caractère  et  à  )a  structure  de  la  lang^ue  basque,  il 
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n'entre  pas  dans  notre  plan  d^cn  faire  un  examen  approfondi , 
que  l'on  trouvera  dans  des  ouvrages  spéciaux^  Nous  remarque*- 
rons  seulement  qu'il  existe  plusieurs  dialectes  du  basque.  Hum- 
boldt  n'en  reconnaît  que  trois.  On  ignore  quel  est  le  primitif; 
mais  tous  possèdent  dans  leurs  formes  une  richesse  et  une  régu- 
larité qui  attestent  qu'ils  ont  été  parlés  par  un  peuple  nombreux, 
répandu  sur  une  vaste  surface  de  pays. 

La  langue  basque  est  harmonieuse,  riche  en  voyelles  et  en 
Qiots  composés,  dont  elle  modifie  ii  son  gré  les  lettres,  dans  un 
but  d'euphonie  et  pour  éviter  le  choc  des  consonnes.  Comme 
dans  l'allemand  et  l'espagnol ,  elle  se  parle  ainsi  qu'elle  s'écrit. 
Elle  a  trois  accents,  comme  le  grec  et  le  français,  et  les  place 
souvent  sur  la  cinquième  ou  la  sixième  syllabe  avant  la  fin.  H 
n^y  a  dans  cette  langue  ni  genres  ni  cas  :  l'article  seul  se  décline, 
et  forme  la  terminaison  du  substantif.  Les  mots  passent  avec  une 
grande  facilité  d'une  partie  du  discours  à  une  autre  :  le  verbe  se 
change  en  adverbe,  le  substantif  en  adjectif,  et  vice  versa. 
;  Les  conjugaisons  y  sont  très  riches  en  modes ,  et  offrent  une 
construction  bizarre  et  toute  spéciale.  Il  n'y  a  qu'une  conjugai- 
son, régulière  à  certains  temps ,  irrégulière  à  d'autres,  et  même 
CCS  derniers  peuvent  aussi  se  conjuguer  régulièrement.  Le  verbe 
actif  se  met  au  participe,  et  l'auxiliaire  se  conjugue  :  jan,  man- 
ger ;  jan-Hjlet ,  je  suis  mangeant.  Chaque  verbe  régulier  a  huit 
voix;  chaque  voix  a  des  conjugaisons,  et  chaque  conjugaisoi^ 


<  Voyez  Larramendi,  Erro  et  Âstarloa ,  ouvrages  espag^nols  où  une  naliona- 
Hté  mal  entendue  a  souvent  égaré  les  auteurs,  mais  qui  ont  cependant  beaucoup 
de  prix,  puisqu'ils  sont  écrits  par  des  Basques,  initiés  à  tous  les  secrets  de  ceUe 
lan{<;ue  difficile.  Mais  consultez,  avant  tout,  les  deux  ouvrages  de  Humb'^ldU 
L*un,  Prufûng,  etc.... ,  est  conçu  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  général, 
et  traite  de  la  géographie,  des  mœurs  et  de  la  langue  des  andens  Ibères; 
Tautre,  Zusatze  zuMithridates,  s'occupe  plus  spécialement  delala^^ue. 
Ce  dermer  a  été  aussi  publié  séparément.  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque  royale , 
dans  le  t  IV  du  Mitkridates  d'Addung.  Depping  a  aussi  publié  (  Histoire 
d* Espagne^  t«  I,  p.  68),  sur  la  langue  basque,  un  préds  un  peu  plus 
étendu  que  le  mien,  et  que  Ton  peut  consulter  avec  fruit  Enfin  Faurid  (L  I, 
p.  337  à  357)  s'occupe  aussi  dfi  la  langue  basque,  et  prouve,  d'après  une  étude 
approfondie  des  noms  de  lieux ,  qu'elle  a  naguère  été  parlée  dans  une  portion 
fort  étendue  du  territoire  de  l'Aquitaine. 

^  Astarloa  est  le  seul  qui  ait  dressé,  avant  Humboldt,  un  bon  tableau  des 
conjugaisons,  mais  il  ne  l'a  pas  publié  complet,  Humbolàt  Ta  vu  en  manuscrit 
et  s'en  est  aidé  pour  le  sien. 
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des  modes 9  des  temps,  des  nombres  et  des  personnes.  Toutes 
ces  conjugaîso/is  réunies  s*élèvent,  suivant  Humboldt,  jusqu'au 
nombre  prodigieux  de  deux  cent  six.  Mais  cette  confusion  $*é-> 
cUircit  cependant  :  le  yerbe  restant  invariable,  Tauxiliaire  et  le 
pronom  qui  s'y  joi^^nent  sont  les  seuls  qui  .varient.  On  compte 
jusqu'à  vingt-trois  formes  pour  lUndioatif,  toutes  différentes,  suir 
vaut. le  régime  :  je  le  mange,  je  les  mange,  je  leur,  mange,  je 
me. mange,  je  te  les. mange,  etc. 

Les  verbes  irréguliers  seuls  sont  simples  et  se  conjuguent  réel-- 
IcQxent.  Les  verbes  neutres  ont  jusqu'à  sept  formiîs  différentes, 
suivant  leurs  régimes,  néceasairemenl  plus  bornés  que  ceux  des 
verbes  actifs^  •  .  . 

•  La  langue  basque  est  riche  en  inversions.  L'adjectif  se  place 
après  le  substantif.  Les  prépositions  deviennent  une  .terminaison 
du  mot,  à  l'inverse  du  grec,  où  elles  le  commencent.  La  facilité 
ù  former  des  mots  composés,  qui  est  le  caractère  spécial  de 
cette  langue,  comme  de  l'allemand,  la  rend  éminemment  pro- 
pre Il  la  poésie»  Comme  toutes  les  langues  régulières,  elle  est 
très  précise,  avantage  qu'elle  a  sur  l'allemand,  où  le  sens  des 
mots  abstraits  est  toujours  .un  peu  flottant.  Le  verbe  y  est  le 
principal  piyot  de  la  structure  de  la  phrase  . 

Le  basque  n'est  giière  parlé  auj.ourd'hui  dans  les  villes ,  mais 
seulement  dans  les  villages  et  habitations  isolées,  si  communes 
dans  le  pays  baSqUe.  C'est  à  ce  motif  qu'il  faut  surtout  attribuer 
la  conservation  de  cet  idiome,  resté  presque  entièrenient  pur 
du  mélange  des  idiomes  grecs. et  romains. 

.  Adelung  (MiiltridateSy  t.  II>  p.  13)  avait  cité  un  certain  nom- 
bre de  mots  basques  comme  introduits  par  les  Goths  dans  cette 
langue ,  et  qui  offraient  en  effet  une  frappante  ressemblance  avec 
les. mêmes  mots  en  allemand.  Mais  Humboldt  {Zu^àtze  zu  Mi'- 
Ha-id^l^)  combat  v,ic4orieu.sement  ces  analogies,  la  plupart  fau- 
tives ,  et  &it  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  le  séjour  des 
Goths  en  Cantabrie  est  un  fait  trop  récent  pour  avoir  pu  intro- 
duire dans  la  langue,  déjà  formée,  autant  de  mots  d'un  usage 
aubsi  indispensable  que  ceux  qui  sont  cités.  Quan^aux  mots  em- 


1  Astarloa  est  le  seul  qui  ait  dressé,  avant  Humboldt,  un  bon  tableau  des  con- 
jugaisons ;  mais  il  ne  Ta  pas  publié  complet.  Humboldt  Ta  vu  en  manuscrit,  et 
s^en  fsH  aidé  pour  le  sien* 

1.  ?9 
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prêtés  eu  làfittyfls  sântfitsséfe  66fnbreux«t  feciles  àpecônnerître. 
Kn  Tiôiel  quelques  uns  cités  par  Adelung  et  rètisés  par  Humboldt, 
tiui  a  été  les  corriger  sur  les  lieux.  Peut  être  ces  mots ,  au  lieu 
«TaToir  été  introduits  par  les  Romains  dans  la  langue  cantabre^ 
«prés  la  conquête  romaine ,  ont-ils  été  au  contraire  empruntés 
-aux  Ibères  par  les  Latint ,  lors  des  premières  migrations  des  Ibè*- 
4'es  en  Italie  :  airea,  a^  ;  iarrosa,  rosa  ;  msliyo,  castigare;  anima, 
arima^  anima;  abetoa,  abies,  pin;  arrapa,  rapere;  amaiu,  ama» 
Te  ;  alXray  altus  ;  angustia,  angustia  ;  aniia,  anxius;  aberea  (sub^.), 
^abere,  l'avoir;  arbola^  arbor;  insUa^  vesioa;  ^i7o«,  pitus ;  bo^a, 
ïtozifuia^  fOx;  caniatu,  canere;  catea^  calHs,  sentier;  demeura ^ 
tempus;  estomacoa^  stomaCbus;  eia^  et;  frutua,  fructus;  horon" 
ikiiu,  voluntas  {b  pour  v,  r  pour  t)  ;  errêgueà^  rex,  régis;  ^rre- 
igtdna^  regina  ;  gauta^  causa  ;  gendea^  gens  ;  hondo,  fundus  ;  irina, 
iarina  ;  senarra ,  senior  ;  et  une  foule  4'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  citer. 

-  En  revanche,  on  trouve  dans  le  basque  bon  nombre  de  mots 
.qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  langue  connue  :  comme  aba  , 
•visage;  a^Arrsa,  étroitesse  ;  abazum,  grék  ;  acerf«l<i^  arriver  ^cAa, 

^î^irn^  rocher  ;  m;Aurrût,  agneau;  etc. 

Moret  et  Larramendi ,  deux  auteurs  versés  dans  la  connaissan- 
ce de  la  langue  basque»  ont  trouvé  dai;is  l'espagnol  plus  de  dix- 
neuf  cent  cinquante  mots  évidemment  empruntés  à  cette  langue. 
Ms  ont  également  expliqué  une  foule  de  noms  do  lieUx  et  de  cités, 
tant  aneiens  cpie  modernes,  en  cherchant  leurs  racines  dans  le 
basque.  Ainsi,  nous  citerions,  outre  ceux  que  nous  avons  déjA 
donnés  :  Iluroe ,  ville  située  au  sommet  du  froid  et  neigeux  M on- 
eayo,  deelarce,  neiger  y  liuriagsan,  en  basque,  signifie  riche  en 
fontaines^  Rica  (/«  Fmnie» ,  nom  d'une  propriété  sHuée  à  Tarra-» 

-  «ona,  en  Arragon,  autrefois  Turiasson.  Ces  mêmes  auteui^  tra- 
iduisent  ^ussi  le  nom  d'Zfr«ro,  Bbre,  par  ar,  ir,  eau,  et  bero, 
chaud  {agaa  Miienie).  Cette  étjmologie  est  bien  aussi  plausible 
que  celle  d'Asfarloa,  citée  plus  liant. 

Quant  aux  mots  grecs ,  ils  sont  nombreux  dans  te  basque. 
Nous  citerons,  d'après  Larramendi 5  les  plus  incontestables  :  ar^ 
ios,  pain  ;  eros^  amour  ;  acribea,  certitude  ;  eremo»,  désert;  hœresis, 
hérésie  ;  tethargon ,  léthargie  ;  etc. 

Deux  traits  caractéristiques  de  la  langue  basque,  c'est  à  la  fois 
la  richesse  de  ses  formes  et  la  simplicité  de  ses  radicaux.  l«e  pre- 
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jnkr  est  un  indice  de  «a  raite  ^iMîijm  sur  la  surfacede  TEipa- 
^ne  ;  le  deuxième  »  ()e  sa  haute  antiquité.  Tout  annonce  en  ^iTef 
«yne  la  langue  ba9(|tte  a  été  une  langue  priooitive  :  d*abord  son 
penchant  pour  le»  yoy^Ues ,  et  le  soin  qu'elle  prend  d'éviter  les 
<diocs  trop  rudes  de  conaonnes  ;  son  instinct  d'harmonie  imitatirc 
(aobpa^  mugissement  du  bœuf;  oAoa,  la  bouche  etc.).  On  y  re^ 
'Iroure  aussi >  comme  dans  le  latiç,  quelques  uns  de^cesmots  qui 
annoncent  à  la  fois  et  une  haute  antiquité,  et  des  habitudes  tontes 
•patriarcales.  Ainsi,  de  même  qu'en  latin, /Ei^canîa,  argent,  est 
Tenu  àepeouè,  troupeau,  au  temps  où  les  troupeaux  foraient 
•toute  la  richesse  du  peupl|9,  aberca^  troupeau,  en  basque,* a  fai^ 
nberaUac^  riche,  pécunieux,  de  même  qu'en  espagnol  ga/uw^  ga»- 
*gner,a  hit.gamdo^  troupeau,  par  un  procédé  inverse  de  dérivation. 
Quant  à  la  langue  celtibérienne ,  qui,  bien  que  la  n^ême  au 
Sonà  que  le  basque  moderne,  en  différait  probablement  sur  quelr 
•ques  points  ,  car  les  langues  ne  traversent  pas  vingt  siècles  san^ 
Valtérer,  la  trace  la  moins  suspecte  qu^on  en  retrouve  est  sur  le^ 
imédailles.  La  difficulté  de  lire  les  légendes  gravées  sur  ces  mé« 
dailles  a  long-temps  rendu  stériles  tous  les  efforts  des  savants 
jespagnols  pour  déchiffrer  cette  langue  primitive.  Ces  médailles, 
qui  portent  encore  en£spagne  le  nom  dediscomcidoB  (inconnues)^ 
i>nt  été  trouvées  surtout  ebex  les  Tardêiani,  en  Bé tique,  et  dan? 
.la  Celtibérie ,  au  nord  et  au  sud  de  la  Péninsule.  Ou  a  vainement 
x^hercké  à  expliquer  les  caractères  bizarres  de  ces  légendes  eip 
les  supposant  phéniciens  eu  grecs,  ainsi  que  les  mots  qu'ils  re- 
présentaient. Plusieurs  savants  espagnols,  dont  Masdeu  (t.  I,p, 
400)  résume  les  travaux ,  ont  distmgué  sur  ces  médailles  deu^ 
«alphabets  diffikents,  l'on  tHr^étain,  l'autre  celtibérien*  Le  pre^ 
mier  a  probablement  été  donné  à  la  Bétique  par  les  Phéniciens, 
et  siéent,  comme  celui  de  Phénicie,  de  droite  à  gauclie;  et  ce- 
lui des  Geltibériens ,  emprunté  aux  Grecs  ou  modifié  par  eux , 
possède  les  mêmes  lettres  et  en  même  nombre  que  les  anci^nes 
lettres  grecques,  dites  cadméennes^^  et  s*écrit,  comme  le  grec, 
de  gauche  à  droite^  Quelques  caractères  sont  communs  aux  deux 
alphabets* 


«  Hérodote,  Diodore  et  PHm  nous  -rr~i iTT  "nljilhitnl  flinii  llin  mm 

oHgIne  da  cstei  qM  Gadtap»  cmpniiila  aux  Phénldav  pa«r  le  donaer  à  la 
Grèœ. 
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Ce  serait  un  trayail  duiteux,  et  qoi,  imhis  le  croyona  du  moifiji, 
ri^a  pas  été  fait  encore,  que  de  comparer  des  médailles  turdétaincs 
et  celtibériennes ,  et  de  remarquer  si  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  conçues  se  rapproche  du  phénicien,  à  mesure  que  ces  mé-* 
dailles  se  rapprochent  du  siid  de  l'Espagne.  Il  en  est  ainsi  du 
nloîns  pour  les  caractères,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut  de 
ihéme  pour  la  langue^,  qui  a  dû  nécessairement  recevoir  des 
inrangérs  quelques  modification,  dans  les  diverses  parties  de  la 
l^éninsule  occupées  par  eux.  Erro,  savant  basque  ^,  le  premier 
(|iii  ait  déchiffré  ces  légendes  et  prouvé  l'identité  du  celtibcrien 
avec  le  basque,  était  mieux  en  état  que  per30nnc  de  faire  ce  tra- 
vail. Maïs  il  n'a  pas  aperçu,  ou  n'a  pas  signalé  dn  moins,  la  dif- 
férence des  deux  alphabets,  turdétain  et  ceUibérien ,  et  encore 
moins  celle  des  deux  langues*  Par  ce  sentiment  de  nàtionalilé 
mal  entendu  qui  fait  avorter  si  souvent  les  travaux  des  savants, 
il  a  voulu  tout  ramener  à  son  pays ,  et  nier  l'influence  du  phéni- 
cien et  du  grée  sur  l'alphabet  et  la  langue  celtîbérienhe.  Aussi  h'a- 
t-ilpas  tiré  de  sa  découverte  bien  réelle  tout  le  fbnit  qu'elle  devait 
produire  pour  la  science. 

Les  monnaies  celtibériennes  sont  presque  toutes  de  bronxe. 
Celles  d'argent,  plus  rares,  sont  aussi  d'un  travail  plus  délicate 
Elles  portent  souvent,  comme  chez  tous  les  peuples  pridïitifs, 
l'empreinte  d'un  taureau  ^  d'un  cheval,  ou  de  quelque  pièce  dé 
bétail ,  symbole  de  l'agriculture.  Vêtusi'asimi numtni  bove, vel  oce, 
tel  sue  fuerunt  sigriaii  ^  dit  Plutarque,  vie  d'Àgricola.  Le  nom 
à^ardii^  monnaie  basque,  signifie  riche  en  brebis  {ardla^  brebis). 
Le  croissant,  d'origine  phénicienne,  s'y  rencontre  aussi  très  fré- 
quemment, ainsi  que  le  dauphin,  deux  poissons,  un  joug,  un 
épi,  un  gland ,  etc.^ 


/  • 


f  Le  foit  est  atteitë  par  la  phrase  Men  oonnuede  Stnbon  :  «0(2  oc  â^).oi 

3  Vojet»  dans  lesIbféiiiiiriTes  de  rAcadêmie  celtique  (t  II,  p.  255)»  an  résumé 
eritiiipie  des  travaux  d'Erro  sur  Talphabel  cdtibérien  et  sur  les  monnaîes  de 
randenne  Espagne,  par  M.  Eloi  Johanneau.  M.  Johanneaa  arefeit,  sur  les 
travaux  comparés  d^rro  et  de  M.  Mionnet ,  un  alphabet  ceitibérien  (p.  277) 
plus  complet  que  cèhii  d^rro,  en  y  joignant  on  tableau  des  Hgatnres  ou  lettre» 
JëeUe9,  si  fkéquentes  dans  les  médailles  ibériques. 

..  s  Voyei  dans  Ifioanet,  1. 1,  p.  i  à  63,  la  description  de  476  médiûlei  espa- 
gnoles frappées  avant  ou  pendant  la  donHnation  des  Romains. 
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U  ii*69C  pe!]t«êtt«  aueoii  pvo^e  ehes  qui  le  cèle  mal  «oteivlu 
des  premiers  chrétiens  se  soit  dooné  autant  de  mal  que  chea 
les  Basques  pour  effacer  touteè  traces  du  passé ,  dans  les  insti- 
tutions ,  dans  la  rdl^on  ou  dans  les  OMSun*  Les  chansons  na-> 
tionales  y  sont  très  rares,  et  encore  la  pkipart  sont-elles  imitées 
de  Yieilles  romances  espagnoles  dont  elles  se  rapprochent  par  le 
rhythme  et  par  la  rime.  On  en  jugera  par  le  fragment  suivant 
dont  on  peut  assigner  la  date,  suivant  Sohlozcr  {Jligem.  Guch.y 
partie  31 9  p.  3&i  )  9  au  quatorsième  siècle  : 

MUa  wrte  ygatota  «  Cum  miÙe  annl  elapal  crant, 

lira  vede  Mdean,  Aquês  liam  soam  secuta  est. 

Gttipttzcoarrac  sartu  dira ,  Gaipnsooaiii  hac  menint. 

Gaztelueo  echean ,  In  Gastelui  domum, 

Pfafarroqum  ton  dira ,  In  Navarros  impnlsi  sont 

Beotibaren  peUan  *•  Beoûwri  in  pagna. 


Hais  un  fragment  bien  plus  antique  et  plus  original  a  été  ex- 
humé par  Humboldty  en  Biscaye,  dans  les  manuscrits  d'up  cer- 
tain Juan  Ibauez  de  Ybarguen,  qui  visita,  en  1590,  les  archives  de 
la  Biscaye.  Voici  conmient  Humboldt  donne  l'histoire  de  cette 
chanson  cantabre,  que  tout  annonce  être  originale,  bien  qu'elle 
ne  remonte  probablement  pas  à  une  antiquité  aussi  haute  que 
celle  des  faits  qu'elle  décrit.  Les  Cantabres,  assiégés  par  Au- 
guste ,  se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romallis  les 
tinrent  bloqués  pendant  cinq  ans ,  et  leur  retranchèrent  tout 
moyen  de  subsistance.  C'est  &  ce  terrible  blocus  de  cinq  ans  que 
ce  chant  national  fait  allusion.  Le  chef  cantabre  s'appelait  U- 
chin.  Ybarguen  prétend  que  la  tradition  du  pays  conservait  en- 
core de  son  temps  le  souvenir  de  cet  Uchin. 

La  première  strophe  fait  allusion  à  la  mort  d'un  certain  Lelo, 
chef  cantabre  qui ,  s'étant  absenté  pour  faire  la  guerre ,  trouva 
û  son  retour  sa  fenune  Tota  séduite  par  un  nommé  Lara.  Les 
deux  adultères  s'unirent  pour  faire  périr  Lelo  ;  mais  le  crime 
fut  découvert,  et  les  coupables  furent  bannis  dans  une  assemblée 
du  peuple.  On  décréta  en  outre  que  dans  chaque  refrain  natio- 
nal la  première  strophe  serait  consacrée  au  souvenir  de  Lelo. 
Il  parait  que  cette  loi  curieuse  a  été  fidèlonent  exécutée^  puis- 

<  PeiMT,  en  efl|«igBol,  veut  dire  aussi  oomboltre. 
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que  9  suivant  Humboldt ,  des  Tieilllards  bésques  se  soivr «naîen  t 
encore  d*une  chanson  dont  le  refrain  est  : 

Lflitan,éQt  gogo,        ALelojepçose»  ^     , 

et  que  le  proverbe  basque  Beilco  Leloa,  Têternel  Lelo^  s'emploie 
encore  pour  exprioGier  la  répétition  trop  fréquente  d'une  même 
chose.  Tout  le  monde  remarquera  Tétrange  conformité  de  cette 
histoire  avec  celle  d'Agamemnon;  à  THomëre  près,  oh  croirait 
lire  un  épisode  de  TUiade. 

La  traduction  all^diande  de  Humboldt ,  saxis  être  rimée,  pos- 
sédant une  espèce  de  rhythme,  nous  avons  cru  devoiî*  la'mettrc 
en  regard  du  texte  et  de  notre  traduction  ^  où  nous  avons  suivi 
plus  littéralement  Torjre  des  mots  dans  le  texte  : 


LéolULelol 

LelottôdtLelet 

IifiloImoTtLefo! 

tdo!  ilLèloi 

Leb  I  todt  LeloI 

Ldol  mortLeio.t 

lieloa  I  Zarae 

Lelo  l  Zara  ward 

Lelo  I  Zara 

ULeloal 

Morder  Lelo's  l 

A  tué  Lelo  1 

m 

2. 
Bomaca  aronac 

Die  fremdliiigeRoma^ 

De  Rome  les  étraogem 

Aleguin,  eta 

Entbothen  Kraft,  und 

Nous  opprÎH^Dt  ;  et 

Vizcaiac  daroa 

Vizcaya  erhob  da 

La  Biscaye  éieya 

r4ansoa. 

Segsgesaog.' 

Son  chant  de  victoire. 

Octabiano 

Oclavîanus 

Octave 

MunducQ  jauna , 

Der  Welt  Beherrsdier» 

Du  monde  domîkiateur,  ' 

Lecobim 

Lecobidi 

Lecobidi 

Vizcaicoa» 

Yizcayischer* 

Biicaletu 

4% 
Ichasotatie 

Her  von  àexti  Meere 

Du  côté  de  la  mer 

Ëta  leorrez 

Und  von  der  Feste 

Et  de  la  teire 

Imini  detxsea 

Setzet^  er  rkigs  um  ni» 

Il  tnit  autour  de  notts 

Leor  édaSae 

BelagFufig» 

Le  siège  (m«  à  ov  amas) 

uie  dlûrrcn  Ëbnen 

lestrfdc9|iUiiii^ 

Bereac  dira  ; 

Die  s^en  waren  r 

Siennes  étaient  ; 

Mendl  tantaiac 

Des  Berges  Dickicht 

Des  monts  l*épaîsse 

Leosoac* 

Dunkelhett. 

ObseciHli  ^  Uoiii). 

6. 
Lecu  ironean 
Gagozaoean 
Noii>erac  sendo 
Daagogoaé 

7. 

BUdurricguichî, 
Annabardinas 
Oramaia  zu 
Guexoa. 

8. 

Soyac  gogorrac 
Ba  dUi  tuis 
Narra  bSlotsa 
Surboa* 

9. 

Bosturteâo 
Ëgnngaibean 
Gueldi  begaric 
Bochoa* 

Gurecobata 
Il  badaguian 
Bost  amarren 
Galdoa. 

11. 

Aecamîste 
GagaîehHaia 
Âzqnen  indugu 
Lalboa, 

lÂ. 

* 

ûudire  larreait 
Ta  aen  errian 
Biroch  ain  baten 
Zamoa. 

18. 

Ecin  gucyago 
....(Manque).... 

14. 

Tiber  lecua 
Guéldico  zabal 
Uchin,  TamaSo 
Grandcja. 
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Wenn  an  gunstigen  Ort 
Gestellt  wirsind, 
Hat  sicheren  Math 
l«glklier. 

Des  zageas  Wenig 
Bey  Wafièn-^leichheit  ; 
Trog  des  Broies ,  du 
Brkranktest. 

Haïtes  Waffenkleid 
Wenn  jene  tragen , 
Dër  ivc^lose  Leib 

Funf  Jahrelangf 
Ta^es  und  NacbUeH» 
ûhn*  einige  Ruh 
UmzingluDg. 

Der  unsren  eiueû 
Wenn  sie  mordeten 
Fûnf  zehende  sic 
Verioren. 
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Doch  jene  vide ,  und 
Wir  geringe  Scliaar 
Zuletzt  Biachten  wir 
Freuiidscliaftd)iind. 


In  unsesBi  Lande 
Und  jener  Gebieth , 
Passend  Band  jeder 
SaumthierslasU 


Quaqd  efk  lieu  propice 
Nous  sommes  rangés , 
Chacun  a  ferme 
Lecenrage. 

De  crainte  peu , 
Lés  armes  (étant)  égales. 
O  coffre  au  pain  I  tu  (es) 
Mal  rempli. 

Dures  cuirasses 
Quand  ceux-ci  portent. 
Les  corps  sans  défense 
(SoQt)  agâesk 

cinq  amiées  (durant) 

iottretimU 

Sansr^os 

Le  siège  (contmue). 

Des  nôtres  un 
Quand  ils  tuaient, 
Cinq  dix  (quinze) 
Ils  perdaient 

Ceux-là  beaucoup, 
Nous  peu; 
A  la  fin  nous  fîmes 
Alliance. 


Dans  nôtre  terre 
Et  dans  chaque  pays 
(Il  est)  une  manière  de  lier 
Les  fardeaux. 


Nicht  moglich  ist  mehr.         Plus  (était)  impossible. 


DiestadtdesTibris 
Rtlht  wât  gelagert 
Uchin  (Tamaio  inconnu) 
UdiergfOfla. 


DuTibrelaviUe 
(Est)  assise  au  loin; 

Uchin 

Tièagrand. 
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15. 

(lUiailde.)  .  • •  .  •  «  . 

16. 

Andiarichac      .  Die  starken  Eichen  Des  grands  di6iies 

Guesto  stndoas  Erkranken  an  Kraft  La  forée  s'use 

Betigo  naiaz  Von  des  Spechtes  stetem  An  perpétua  grimper 

Nardoa.  Bestdgen.  Du  pic 

Les  savants  basques  croient  ce  curieux  fragment  à  peu  près 
contemporain  de  la  guerre  des  Cantabres.  Humboldt  en  doute 
cependant  à  cause  du  nom  de  Biscaye ,  qu'on  ne  trouve  que 
plus  tard  dans  Thistoire.  Il  reconnaît  toutefois  la  haute  anti- 
quité de  la  langue  et  du  rhjthme ,  et  remarque  que  les  mots  em- 
ployés dans  ce  fragment  sont  tous  <M>iginairement  basques ,  et 
purs  d'alliage  étranger  (àl'exceptiofi  d'un  seul,  ^rone^cya,  qui  peut 
encore  yenir  de  gora^  haut,  et  aifc/ia,  grand).  On  n'y  trouve  point 
de  rimes  ni  d'assenante»  comme  dans  toutes  les  autres  chansons 
basques  imitées  de  l'espagnol  (sauf  le  dernier  vers,  qui  finit  tou- 
jours en  a  ).  On  remarquera  l'énergie  et  Pâpreté  toute  primitive 
du  rhylhme,  l'extrême  concision  et  la  simplicité  de  l'expression, 
enfin  l'absence  de  liaisons  artificielles  entre  les  phrases  et  même 
entre  les  idées ,  indices  certains  de  la  haute  antiquité  de  ce 
fragment.  Il  semble  qu'on  respire  dans  cette  sauvage  poésie 
quelque  chose  de  la  rude  indépendance  des  Cantabres  et  de  l'â- 
pre brise  de  leurs  montagnes. 

Nous  citerons  en  terminant  quelques  inductions  fort  ingénieu- 
ses que  tire  M.  Fauriel  des  noms  empruntés  à  l'astronomie  u- 
suelle  des  anciens  Basques  :  «  Il  y  a  long-temps,  dit-il (  tome  II, 
page  351  )  ,  que  les  montagnards  des  Pyrénées  ont  adopté  la 
semaine  de  sept  jours  ;  mais  ils  marquent  ces  sept  jours  d'une 
manière  qui  leur  est  propre,  et  qui  constate  qu'il  fut  un  temps  où 
ils  divisaient  le  mois  d'une  autre  manière.  Ils  ont  pour  les  jours 
deux  sortes  de  noms  :  d'abord  des  noms  étrangers  à  leur  langue; 
puis  des  noms  tirés  de  leur  propre  langue,  et  qu'ils  employèrent 
primitivement  pour  nommer  les  jours  de  la  période  adoptée  par 
eux  avant  la  semaine.  Or,  du  nombre  et  du  sens  de  ces  noms ,  il 
résulte  que  les  Basques  n'eurent  autrefois  pour  division  du 
mois  lunaire  qu'une  période  de  trois  jours ,  qu'ils  nommaient 
asie ,  et  dont  il  fallait  neuf  pour  un  mois  lunaire.  Les  trois  jours 
de  cette  ^^  criode  se.,  nommaient  asU-Ukena ,  le  premier  de  l'aste. 
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a$U  artea  (  Astarté,  déesse  des  Phéniciens  ),  le  jour  intermédiai- 
re de  Taste;  asie  azqu$na,  le  dernier  jour  de  Taste. 

9  Les  noms  basques  des  mois,  ix  Texception  de  deux  ou  trois 
empruntés  aux  idiomes  romans^  sont  tirés  de  la^  langue  nationale, 
et  sont  les  mêmes  dont  les  Basques  se  serraient  du  temps  du  pa- 
ganisme. Chez  eux  comme  chez  les  anciens»  ces  noms  Tariaiênt 
de  peuplade  à  peuplade;  tous  étaient  tirés  de  l'aspect  ou  des 
produutions  de  la  nature  à  Tépoque  de  Tan  quUls  désignaient , 
ce  qui  indique  un  état  de  société  peu  avancé,  et  une  race  d'hom- 
mes morcelée  en  petites  tribus  indépendantes. 

9  Quelques  mois  ont  deux  noms.  Celui  de  septembre  signifie 
chef-onois ,  la  tôte  ou  le  premier  du  mois ,  et  suppose  un  temps 
où  chez  les  Basques  l'année  commençait  parce  mois.  Les  noms 
des  signes  du  zodiaque  sont  basques.  Le  cancer  se  nomme  ivr^ 
guîf^marra  ,1a  borne  de  la  lumière  ;  la  lune  hUlarguia,  lumière 
morte.  »  Depping  traduit  oe  mot  par  lumière  périodique.  Il  cite 
aussi  quelque  dénominations  curieuses ,  et  qui ,  par  leur  sens 
complexe  autant  que  pittoresque ,  et  leurs  ingénieuses  péri* 
phrases,  indiquent  un  peuple  primitif  et  qui  vit  sans  cesse  avec 
la  nature.  Dieu  s'appelle  «/iaafi-^oxcoa ,  seigneur  du  haut;  la  nuit 
gab'^a,  absence  de  lumière  ;  la  mort  eriolza ,  maladie  froide;  le 
soldl,  eguzquia,  créateur  du  jour;  la  lune  qui  monte,  ilg&ria; 
la  lune  qui  descend,  Uberia  ,  etc. 


IL 


APPENDICE  SUR  LA  LANGUE  GOTHIQUE. 

(Foj^et  livt  I,  ekajh  U  JMge  180.) 


Tous  les  historiens  du  bas  empire^  s'accordent  ù  dire  au'Ul* 
philas  fit  aux  Goths  deux  présents   inappréciables ,  l'alphabet 

*  PbiJostorgiuSyLlî,  c  6 ;  Socrates ,  L IV»  c  27 :  Soiomeaus,  VI,86. 
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grec  et  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  gothlq[ue.  Ascii- 
bach  ^  remarque  arec  beaucoup  de  sens  qu'en  disant  quIJl*^ 
pfailas  inyenta  l'alphabet  gothique  9  il  ne  faut  pas  prendre  ce  niot 
d'inventer  dans  un  sens  trop  absolu  :  car  une  Bible  écrite  dan» 
des  caractères  étrangers  au  peuple  goth  n'aurait  pu  de  long-^ 
temps  lui  devenir  familière ,  et  la  lettre  ici  aurait  fait  tort  à  l'es^ 
prit.  Il  est  plus  naturel  dépenser  qu'Ulpliilas  modifia,  en  la  rap« 
prochant  de  l'alphabet  grec  et  romain  5  l'ancienne  écriture  dea 
Goths^  qui  se  serraient  sans  doute  auparavant  des  caractères  ru» 
niques,  les  plus  rudes  elles  plus  primitifs  de  tans  les  alphabets 
connus.  Les  fréquents  rapports  desGoths  avec  les  provinces  grec- 
ques du  Danube  avaient  dû  leur  rendre  familière  là  langue  dea 
Grecs  et  les  monuments  de  leurs  arts,  et  la  prédication  religieuse 
vint  encore  resserrer  ces  liens.  Zahn  ^  dans  son  savant  commea-* 
taire  sur  la  Bible  d'LlphilaS  fait  observer  avec  grande  raison  la 
ressemblance  frappante  entre  l'alphabet  gothique,  que  nous  den-* 
nons  ci-joint,  et  Talphabet  grec,  quia  donné  également  naissaa-» 
ce  à  l'alphabet  romain  '.  Il  faut  donc  penser  qu'Ulphila»  com-r 
pléta ,  d'après  le  modèle  grec,  l'alphabet  imparfait  des  Goths,  et 
conserva  leurs  anciens  caractères,  là  où  les  caractères  grecs  na 
répondaient  pas  exactement  au  son  de  la  lettre  gothique  4,  Là  se 
borna  probablem^t  cette  invention  dont  parlent  tous  leshistorleof  • 

Quant  à  la  traduction  de  la  Bible  par  l'évêque  Ulphilas^  elle  est 
la  meilleure  preuve  que  les  caractères  qu'il  inventa  n'étaient  pa» 
entièrement  nouveaux  pour  le  peuple  goth.  Âurait-il  en  effet 
employé  pour  répandre  chez  ce  peuple  barbare  les  vérités  de  la 
religion  des  caractères  avec  lesquels  leiurs  yeux  ne  fussent  pas  dé- 
jà familiarisés  ?  / 

L'authenticité  de  la  précieuse  Bible  gothique  si  connue  dans 


1  Geschîchte  der  fVest-Gothen ,  p.  83. 

3  Zahn,  Ulphild's  gothische  Bibei  Uebersettung.  Wei8senfels,1805y  in-4% 
p.  22  de  rintroduction. 

'  Les  lettres  F,  R  et  S,  paraissent  empruntées  au  latin  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  car  la  lettre  F  était  connue  des  Orecs  sous  le  nom  de  digamma  éotique^ 
ou  double  gamma ^  et  on  trouve,  quoique  rarement,  les  signes  R  et  S  au  lieu  de 
P  et  2  s  le  Q  seul  parait  emprunte  au  latin.  (  Note  d' Aschbach ,  p.  34.) 

^  lien  est  ainsi,  par  exemple,  dessignesqui  représentent  I,  HW,  et  U:car 
le  signe  pour  W  vient  évidemment  de  T  y,  et  celui  pour  O  de  Ta.  Le  signe  pour 
HW  vient  peut-être  du  wau  syrien^  et  celui  pour  U  du  rnnique. 


G^û^dfue . 


Alphabets  comparer. 


31        \         ^*^ 


mfméftaué 


'lOL 


a  / 


2 


& 


9 


90 
30 


A  >  ^^  A 

6         3  0  E  ^  , 

Ce 

l/.  Cl  AS 

n      n  t  M  ^  4^? 

y,             %  \  ¥            r  yoo 

S          e2  ^  "L  j  ^00 

Y        y  y^  r  ^^y  4^^ 

i}  cr  éfoo 
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le  mobâe  sarant  sous  l&  nom  de*  Ccdéx  argênhus  est  hors  de 
doute.  Des  contrats  de  Tente  manuscrits  trouvés  à  Naples  et  à^ 
Arezzo  dans  la  même  langue,  et  avec  des  caratères  presque 
identiques,  attestent  que  c'est  bien  là  la  langue  gothique,  le  plus 
oriental  et  le  plus  primitif  de  tous  les  rameaux  de  eetr«  grande 
souche  deë  idiomes  hindo-germaniques.  Maintenant  e^t-oe  bien 
réellement  la  Bible-  d'Ulphilas  que  nous  offre  le  Codé»  wrgen^ 
ieas  ?  est-ce  bien  par  conséquent  la  langue  des  Gotbs  au  qua*^ 
trième  siècle,  dans  tonte  leur  barbarie  native,  à  peine  adoucie  par 
le  premier  frottement  de  la  civilisation  ?  ce  sont  là  des  points  sur 
lesquels  il  est  impossible  d'arriver  ù  une  certitude  complétée  Ge-> 
pendant  une  phrase  de  Grégoire  de  Tours  '  nous  apprend  que  le 
roi  Hild-bert  fit  enlever  en  6âi,  dans  leS  églises  ariennes  deNarbon-* 
ne,  vingt  boîtes  ou  reliquaires  ornés  d'or  et  de  pierreries  et  con- 
tenant des  évangiles,  sans  doute  pour  les  distribuer  dans  les  égli- 
ses flanques  du  nord  de  la  Gaule  ou  de  l'ÀUemagtie.  Il  se  peut 
donc  fort  bien  que  cette  Bible ,  entré  autres,  ait  été  envoyée  à 
Tabbaye  de  "Werden  en  Westphalîe,  où  elle  a  été  découverte  à  la 
fin  du  seizième  sièèlci  Ainsi  s'explique  tout  Aaturellemeûtiapré^ 
sence  d'une  Bible  gothique  dans  un  pays  que  les  Goths  n'ont  ja^ 
mais  habité ,  sans  qu'on  eii  soit  plus  certain  pour  cela  que  cette 
Bible  sott  réellement  celle  d'Ulphilas.  Quelques  savants  ^  pen- 
sent même  qu'elle  n'a  été  écrit0  qu*un  siècle  et  demi  plus  tard  ^ 
et  catrigée  d'après  ta  traduction  latine  ,  tandis  que  celle  d'Ul^ 
philas  à  été  faite  sur  la  traduction  grecque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  précieux  manuscât  ^  après  avoir  long**- 
temps  voyagé  d'une  bibliiothèque  à  l'autre ,  entre  les  mains  des 
tovants  et  des  souverains  qui  «e  le  disputaient ,  après  avoir  ap-* 
partenu  à  la  docte  Christine  de  Suède ,  fut  enfin  racheté  400 
écus  par  le  comte  suédois  ^e  la  Gardie ,  revêtu  par  lui  de  sa 
riche  reliure  d'argent  massif,  et  donné  à  l'uniyersité  d'Upsal ,  où 
il  se  triouve  aujourd'hui.  Mais  son  nom  de  Cùdeas  orgeBieus  ,  qui 
lui  était  acquis  bien  avant  la  somptueuse  enveloppe  dont  on  l'a 
revêtu,  est  dû  à  la  matière  de  ses  lettres,  imprimées  en  argent  ou 
-en  or  sur  du  parchemin  couleur  de  pourpre ,  avec  un  art ,  une 
pompe  et  une  netteté  d'exécution  vraiment  admirables. 

1  Ghildebertus  rex  LX  calices,  XV  paieras,  XX evangetiorum  capsas  delà-* 
lit ,  omnia  ex  auro  puro  ac  gemmis  ornata.  (L.  III ,  c.  \,) 
0  Voyez  Zahn,  Inirodaction,  p.  29  à  86. 
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Un  ^Tant  allemand  ^ ,  qui  a  tu  et  touobé  de  sa  main  ce  pré-^ 
cieuz  débris  d'une  langue  perdue  et  déjà  si  loin  de  nous,  a  dé* 
peint  avec  TiVacité  Timpre^sion  produite  sur  lui  par  la  vue  de 
ce  fragile  monument ,  dont  il  ne  restera  J>ientôt  qu'un  souvenir 
et  un  peu  de  docte  poussière  :  «  Ce  ne  sera  bientôt  plus  ^  dit 
Ludeken  ^,  qu'un  témoignage  de  ce  qui  a  existé ,  et  un  exemple 
de  pkis  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  I^  feuilles,  touchées 
•t  flétries  par  tant  de  mains,  rendues  inégale^  par  lestjlet  du 
copiste,  et  toujours  pressées  l'une  contre  l'autre  par  la  pesante 
reliure ,  sont  tellement  usées  ?ers  le  milieu,  que  dans  plus  de  la 
moitié  des  pages  il  n'existe  plus  que  le  bord  seul  et  quelques 
débris  qui  j  tiennent.  Des  lignes ,  des  pages  entières  manquent. 
Pour  moi ,  bien  que  je  ne  les  touchasse  qu'ayec  un  soin  reli- 
gieux ,  je  m'épouvantais  quand  la  place  que  mon  doigt  effleurait 
se  décomposait  en  poudre  impalpable  qui  s'enyolait  au  moindre 
souffle,  comme  ces  cadavres  consumés  de  la  foudre ,  que  le  moin- 
dre contact  réduit,  dit-on,  eu  poussière.  »  Ajoutons  qu'une 
main  sacrilège  a  dérobé  récemment  plusieurs  feuilles  du  pré- 
cieux manuscrit ,  et  qu'il  faut  maintenant  une  permission,  des 
magistrats  pour  le  visiter. 

•  En  1819,  le  savant  bibliotliécaire  du  Vatican,  l'illustre  poly-> 
glotte  Angelo  Ual,  découvrit  à  la  bibliothèque  Ambroisienae  ^,  sur 
divers  manuscrits  palimpsestes,  quelques  frjàgments  de  la  Bible  , 
de  l'Ëvangile  et  des  lettres  des  apôtres,  en  langue  gothique.  Les 
caractères  offrent  unei  parfaite  ressemblance  avec  ceux  du  Catd^a 
argehteus.  Ainsi  l'authenticité  de  celui-ci,  comme  le  monument 
le  plus  capital  de  la  langue  gothique,  a  été  mise,  désormais  hors 
de  doute.  Un  de  ces  manuscrits  contient  diverses  lettres  de  saint 
Paul ,  traduites,  suivant  Ma!,  par  l'évêque  Ulphilas. 

Quant  ù  la  langue  en  elle-même^ ,  elle  a  servi  plus  que  toute 

>  LudekeOf  Sekœed&uheêGeUktêamk^t  Jrekh.^  Leipsick,  iTBâ.  Pi  IB* 
'^  UtpkUœ  partimn  ineditarim  tu  Jmbrosianiê  paUmpieitiM  ab  Angelo  Mmo 
repertarum  ipedmen.  Mediolani  (  Milao),  1819,  io-4«. 

3  Ceux  qui  voudraient  fiiiie  ane  étude  approfbndie  mm  cette  bngqe  doi- 
vent coDsolteri  avant  tout,  Texoellent  ouvrage  de  Zahn»  qui  contient  «  outre  le 
texte  gothique  donné  d*aprè{i  les  travaux  primitifs  du  savant  suédois  Ibre,  one 
grammaire  gothique  de  Fulda  et  un  glossaire  de  i^einwald  ;  les  dissertations  de 
Ihre ,  Esbërg,  Benxel ,  Heupel,  sur  le  même  sujet  ;  Lye's  Grammatiea  gotkiea: 
Owen,  Gramm.  tmfflo^êàx.  et  meao-goth. ,  et  enfin  deux  dissertations  très  peu 


) 
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autre  chose  à  asseoir  notre  convictiou  sur  la  patrie  originelle 
des  Goths ,  et  à  nous  faire  prononcer  qu'ils  ne  sont  pas  sortis  de 
la  Scandinayic  ,  cette  vagina  geniium ,  que  Jornandës  et  tant 
d'autres  après  lui  ont  voulu  A  toute  force  ieur  donner  pour  ber- 
ceau. De  toutes  les  langues  du  nord ,  le  suédois  est  celle  avec 
laquelle  le  gothique  offre  le  moins  de  ressemblance.  Comme  le 
suédois,  cependant,  il  appartient  à  la  souche-mère  des  langues 
hindo-germaniques,  et  porte  avec  le  vieux  teuton  et  l'allemand 
moderne  un  air  de  famille  auquel  on  ne  peut  se  méprendre.  La 
plupart  des  racines ,  comme  on  le  verra  tout  ù  l'heure ,  sont 
teutoniques  ;  ïkiais  il  s'y  trouve  aussi  des  mots  latins  et  grecs , 
que  l^  connaissance  d'une  foule  d'objets  nouveaux  pour  des 
barbares  dut  introduire  dans  leur  langue.  La  construction  des 
mots  se  rapproche  peut-être  plus  du  latin  que  de  l'allemand  : 
ainsi  le  pronom  possessif  suit  toujours  le  substantif,  pater  noitery 
atta  unseTy  a7U«rva<i?r;  les  inversions  et  l'ordre  des  mots  parais- 
sent aussi  se  rapprocher  davantage  du  génie  de  la  langue  latine. 
Nous  laisserons  du  reste  nos  lecteurs  conclure  eux-mêmes , 
d'après  quelques  courts  exemples  empruntés  à  la  langue  gothi- 
que et  teutonique.  Nous  puisons  ces  derniers  dans  les  Harmoniœ 
quatuor  erangeliorum  de  Tatianus,  élève  de  saint  Justin,  ouvrage 
publié  vcrs&81,  paryictor,évêque  deCampouc.  C'est  le  monument 
le  plus' ancien  quel'on  connaisse  de  la  vieille  langue  teutonique^. 


GAMIGUM  VIRGIMS.  [Luea,  cap.  1,  vers.  46  et  seq.) 


Gothique^  Ifikileid  saiwala  meina  Fravjan. 

Latin*  Magnificat  anima  mea     D<»ninum. 

Teutonique*  MihbHoso         min  sela  Tnihtin. 

jiUematuL  Madit,machtigmeine  seéle 


oomraes  et  très  curieuses  Hn  doeti  anonymi  eujusdamf  dans  la  petite  collectioa 
de  Vulcanius,  GotMearum  et  langobardicarum  rerum,  i  ?o].  in-8°i  Lugduni- 
Batavorum.  1617.  Mais  les  textes  gothiques  y  fourmiUent  de  fiiutes. 

<  On  peut  comparer  cet  écbanUllon  de  la  langue  teutonique  au  cinquième 
siècle  avec  le  serment  si  connu  de  Kar!. ,  fils  de  Louis-le-  Débonnaire,  et  de 
ses  soldats  allemands.  (Voya  IQthardus,  lîbb  m,  c  Vt  apud  Script,  rerum 
francU,^  VU,  17,  35;etMiclielet,  1 1,  p.  374. 

a  Les  mots  latins  placés  sous  les  mots  got)iiques  ne  leur  correspondent  pas 
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G,  Jah  swegneid  ahma  mein»^  du  Gotha  nasjand 

L.  Et    exultât  anima  (âme)  mea  ad  Deo  salutari 

T»  Iiiti  gifah  mki  gdst  in  Cote  .minemo  lieilante; 

A.  Und  flcfawangemt  mcin  geist  in  Golt  meioem  ImU* 


G. 
t. 


meinamma. 
meo. 


G,  Un^e    insahw    du  bnaiwdnid         AStijo»    fl<imiiz(M* 

Ih  Nam    respexit  ad  Iramîlitali  andlfaB  (i«i)  sine* 

7.  Billiiu  uuantba  her  giscliouuota  odmuoti  sinero  thiuvi* 
A,  bat  er    gesebauet     demuth  aeinea  dings.. 


G.  Sai    allis  fram  himma 

L.  Ecce  enim  a       nunc 

T.  Seno  nu  fon    thiu  saliga 

A,  TOD  (from  angU)  seiig 


un      andagjand  mik   alla 
jam     beatificant  omnes 

mih    quedent   •  allin 

mich  aile 


G. 

kunja.  , 

. 

L. 

generationcs. 

r. 

cunnu. 

G, 

Unie 

gatawida 

mis            mikilein  daa        mahtiga        ; 

L. 

Quia 

fedt 

mihi          magna     6     qui  potens    est  ; 

T. 

Bitbiu 

uuanta 

mir    teta  mikilu     thîe  tar  mabtig   iat  ; 

A. 

bat 

mir  gethon  ma^tige       der  macbtig  ist  ; 

G. 

weib 

namo      is. 

L. 

sanctum 

nomen    ejus. 

T. 

beilag 

un       vaiook 

A. 

beilig  (geweibet)  sein       name. 

iah. 

ef 

inti 


; 

G,  Jah  armahairtel  is     inaldSns  aide  ffaaîin 

L,  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in       progeniem  rocç 

7.  Intisin'    mîltida  in  cunnu     intin   canna 

A*         Seine  bannhenigkeit  (nrildé) 

G,  ogandam  ina. 

X*  tiBBentibuB  ewa, 

T*  inanibrhtantem 

A,  ibn  ffirohten. 


toujours  ezadenent  On  remarquera  cependant  VéCrohe  aftnllé  éêcoflrtmctiWi 
des  deux  langues.  Je  n'ai  cité  que  les  mots  allemands  dont  la  dérivatloa  est  étk 
dente ,  et  ^elqoes  mots  angliôs. 
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(k    Gatawida  swidiKin  in 


L.  Fecit 
r.  Teta 
ji»    Gcthan 

G. 
L. 
T. 
A. 


potentiamin 


maht        in  sinemo  artne  i 
macht      insdnemarm  ; 

hugdai  gabairtins  seinis. 

mente  oordis  suî. 

muote  sines  heiïen. 
mutli    seines  lien  (heartan^/.)* 


anna    sdnama  ;  iKsliililda  mikiittinlitans 
brachiosuD;        disperslt  magni^ntantes 


zispreitta  ubarhuhtige 
hocbmuthige 


G,  Gfidrausida     mabteigans  af     stolam  jah  usbauhîda 

L.  Deposult        potentes       de    sede      et     exaltavit 

T.  Nidargisazta  mahtige       von  sedale   inti  arbuob 

A,  Niedergesetzt  macbtige      von  stubl  erhub 


gahnaiwidans. 
humiles. 
odmuotige. 
hochmûtbige. 


G,    Gredagans  gasotbida  tbiulbc  iab  gabignandans  insandida  lausans. 
L.    Esurientes    implevit  bonis    et    divites  dimisit      inanes. 

T,    Hungerente  gifulta     guoto  inli  otage  forliez      itale. 

A,    Hungerig    gefullt     gûter  fortlîess 

(send  an(^/.) 


G.    Hldbida   Israela 

L,    Suscepit    Israeli  puero 

T,    Intpbieng  Israël  sinan  knebt 


An    Anfleng 

G. 
L. 

T. 
A. 


^  seinen  knecbt 

armahairteins. 
miserîcordise  suae. 
millidu. 
milde. 


tbiumagu  seinamma  gamunands 
suo  memorari 

zi  gimuntigonne  sinero 

selner 


G.  Swaswe        ro^da  du  attam    unsaraim,  Abrabama  jah 

L,  Sicut  locutuseflt       ad  patribus  nostris ,    Âbra' amo  et 

T.  So       .lier  sprali  zi  unsen    fateren,  Abrabame  inti 

A.  So         er     sprach  (reden)  zu  unsern  vateren, 

G.  fraiw  is     und  aiw. 

£w  semini  ejus  in    xvnm. 

'T*  sinemo  samen  zi  uuerolti. 

A,  seinem  saame  e^ig. 


PATER  NOSTER. 


Gothique.   .Atta    imsar, 
Latiiu  Pater  noster, 

Allemand.  Vater  unser, 


tbu  in  himiiiam,  weihnai       namo    ffaein  ; 

tu     in  cœlis   ,   sanctificetur  nomen  taum| 
de    ira  bimmel,    weihet         name     dein  ; 
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F,    qnliaai  tbiui&uiwis  theins  {  wairtM  wilja      thekis,  swe    in  himiiia 
L.    adveniat  regnnm         tuum  ;  fiât         YOluntas  lua    ,  sicut  in  codo 
A^  dein  ;  werde     wilten     dein  »  so      im  himmel 

*      •  .     .         ' 

F.   jah  ana  airthai;         laif  unsarana  thana  slnteinan       gif  uns 

£*    et     in    terra   ;       '  panem       nostrum  tov     quotidiapum  da  nobîs 
A»  in     erde    ;         làlb  unser  giebuns 

(earth  on^)  {JoàtangL) 

F,    lùmmadaga;  jahaflet     uns    thatei  skulans     sijaima,  suasue  •  jah 
L,    liodie  ;  et'  dimitte  nobis  quod  d^itores   sumus     sicut       et 

A^    lieute         ;         ablass  scbuld  so  et 

F.    weis  afletam       tbàîm  skulam         unsaraim  ;  jah  ni  brig^is  uns 

Lk    nos    dimittimus  reitç  dèbitoribas  nostris    ,  et     ne  nos  inducas 
A,   wir    ablassen  schuldigen    unseren ,  bringen  uns 

F.    in  fraistubnjai ,  ak     lausd      uns  af  thamma  ubilîn, 

1%    in  tcntationem ,  sed  lil)era      nos  a  (s^t         malo. 

A^  loslassen  uns  ûbel 

(of  angU) 


Augerius-Busbcquîiis  (Busbeck'J  ,  aàibassadcur  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  en  Turquie,  nous  parle,  dans  quelques  lellrcs 
curieuses  où  il  raconte  son  ambassade ,  d^ine  race  de  Goths  qui 
habitaient  encore  à  cette  époque  la  Ghersonèsc  taurique,  et  dont 
la  langue  ressemblait  beaucoup  à  la  langue  gothique.  Voici  un 
extrait  de  ces  lettres  :  »  J'ayais  entendu  dire  que  dans  la  Cher- 
sonèse  habitait  une  race  qui,  par  sa  langue ,  ses  mœurs,  et  son 
extérieur  même,  trahissait  une  origine  germanique....  Mes  m- 
terprètes,  sachant  union  désir  de  connaître  cette  race  ,  m''ânlc- 
nèrent  un  jour  à  dîner  deux  hommes  envoyés  par  cette  nation 
auprès  du  Sultan,  pour  je  ne  sais  quels  griefs.  L'un  était  grand, 
et  portait  sur  son  visage  une  sorte  de  naïve  candeur  :  on  eût  dit 
un  Belge  ou  un  Batave.  L'autre,  plus  petit,  plus  trapu ,  au  teint 
bronzé.  Grec  de  race  et  de  langage,  avait  cependant  appris ,  par 
un  fréquent  commerce,  à  se  servir  de  cette  langue;  mais  le  plus 
grand,  vivant  sans  cesse  au  aiilieu  des  Grecs,  l'avait  oubliée , 
quoiqu'elle  fût  la  sienne.  Le  plus  petit ,  interrogé  par  moi , 
me  dit  que  c'était  une  race  belliqueuse,  qui  habitait  plusieurs 
bourgs,  d'où  le  kan  desTatars,  leur  souverain,  tirait  huit  cents 
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fantassins ,  qui  étaient  ses  meilleurs  soldats.  Leurs  deux  priitci-^ 
pales  villes  s'appelaient  Mancup  et  et  Scivarin.  Ils  me  parlaient 
aussi  de  la  barbarie  des  Talars ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
pourtant  des  hommes  d'une  haute  sagesse:  car,  si  les  autres  na- 
iioAs  avaient  leur  science  dans  des  livres ,  les  Tatars ,  pour  la 
posséder  en  eux-mêmes,  avalaient  ces  livres,  et  tiraient  leur  sa- 
gesse de  leur  estomac,  chaque  fois  qu'on  en  avait  besoin,  comme 
un  oracle  divin  qui  j  était  enfermé.  Voici  maintenant  quelques 
mots  de  leur  langue,  plus  ou  moins  empruntés  à  la  souche  ger- 
maine. Peut  -  être  y  en  a  - 1  -  il  davantage  ;  mais  ou  ils  étaient 
corrompus,  ou  celui  qui  parlait  les  avait  oubliés.  Devant  tous 
les  mots  ils. mettait  Tarlicle  iho  Qwthe.  Ces  mots,  comme  on  le 
verra,  sont  purement  allemands. 


Goth  de  la 

i 

Goth  de  U 

t 

.^          .      AllemandL 
Chersonéae* 

m 

Latin^ 

Ckereonése 

MUmand, 

• 

LatiHm 

Brot. 

BroU 

Panis. 

Maen. 

Mond(Mooi 

iLuna. 

PlaU 

Blut. 

Sanc;uis. 

1 

enttngU) 

StuL 

Stiihl. 

Sedes. 

Tagk 

Tag. 

Dies. 

Hus 

Haus. 

Domus^ 

Oogen, 

Augen. 

OciilL 

Wingaert 

Weingarten 

.Vîtis. 

Bard. 

Êart. 

Barba. 

Regen. 

Regeiu 

Pluvia. 

Handa. 

Hand. 

Manns. 

Brader. 

Bruder. 

Frater. 

Boga. 

Bogen. 

ArcuH. 

Schuaester, 

Schwester. 

Soror. 

Rinck. 

Ring. 

Annuius» 

Alt 

Alt. 

Senex. 

Brunna. 

Brunnen. 

Fons.* 

WynUu 

Wînd. 

Ventus. 

Wagen. 

Wagen. 

Gurrus. 

Silver. 

Silber. 

Argentum. 

Appel. 

AepfeL 

Pomum. 

Goltz. 

Gold. 

Aurum. 

Sdûetai. 

Schiessen. 

SagiUane. 

Keni. 

Kom» 

Frumentum. 

Scblipen. 

Schiafen. 

Dormire. 

ZalU 

Salï. 

SaL 

Komroen. 

Kommen. 

Venire. 

Fisch. 

Fiscb. 

Piscis. 

Singen, 

Singen. 

Ganere. 

Hooft 

Haupt,kopf.  Gaput. 

Lacken. 

LacliCn. 

Rîdere. 

Thum. 

Thûr. 

Porta. 

Geen. 

Gehen. 

Ire. 

Stem. 

8tarD(Star 

Stella. 

Griten. 

Scfareyen 

Flere. 

en  angL) 

{angl,  Cry) 

Son. 

Sonne. 

Sol. 

, 

Ainsi,  comtne  on  le  voit,  cette  langue  gothique,  conservée 

par  hasard  dans  un  coin  de  la  Chersonèse ,  est  moins  éloignée 

do  l'allemand  moderne  que  la  langue  d'Ulphiias,  et  même  que 

le  vieil  idiome  teutonique.  San»  doute  ces  Goths  de  la  Cherso- 

K  3o 
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TÂBLEÂV  X. 

FAMILLE  DES  LANGUES  6ÊaMANIQUES« 

n  Elles  se  divisent,  suivant  Maltebrun,  en  quatre  branches  : 

n  1«  Teutohique,  qui  comprend  les  idiomes  parlés  jadis  par  les 
peuples  genmins  de  l'ouest^  Basiarnaf,  Suevi  (Souabes),  Boio-^ 
varii,  Quadi,  Henmones,  ChatU^  Istœvones  (Franks),  etc.,  le  haut 
allemand  ancien ,  et  l'allemand  moderne. 

9  2«  Saxorhb  ou  cimbeique  ,  qui  comprend ,  outre  les  anciens 
idiomes  dès  Cimbri,  AngU,  BrucUriy  Ckerusd,  Batavia  FrUioms, 
Saxonêij  Longobardi ,  et  autres,  le  bas-allemand  ancien  et  mo- 
derne j  le  frison ,  et  le  néerlandais  moderne. 

«S®  Scandivate  ou  NOBMANO  -  GOTHIQUE ,  qui  Comprend  les 
idiomes  parlés  par  les  lotes,  les  Goths  on  Gui œ,  les  Mannes,  les 
Yanes,  et  autres  peuples  de  race  gothique  pure,  les  Gothones  sur 
la  Yistûle,  les  Ostrogoths  sur  le  Dnieper,  les  Yisigoths,  lesHé- 
rules,  les  Bourguignons  et  les  Yandales.  L'ethnographie  distingue 
dans  cette  branche  cinq  divisions  : 

»  I.  MésogothUjfue  y  parlé  par  les  Goths  en  Mésie.  C'est,  selon 
Grimm,  la  langue  la  plus  riche  en  formes  grammaticales  :  15  dé- 
clinaisons, 130  cas,  et  16  terminaisons.  Elle  n'a  pas  d'article 
indéterminé. 

»ii.  Lenormanniqu$(alt''nordlsch,  selon  Grimm),  langue  de  la 
Scandinavie  du  huitième  au  dixième  siècle,  et  des  poèmes  Scan- 
dinaves, l'Edda,  Yoluspa,  etc. 

9 III.  Le  narwégi$n  ancien  (  Norrœna  tunga  )• 

»iv.  Le  suédois  moderne,  v.  Le  danois. 

»A«  ÂNGLo-BaiTAHKiQUE,  qui  comprcud  l'anglo  -  saxon  ancien 
et  l'anglais. 

»  La  caractéristique  de  ces  langues  est  l'accent  tonique. 

»  Le  mésogothique  a  Iç  th  grec ,  et  le  duel  dans  la  déclinaison 
du  pronom  personnel.  Il  forme  le  comparatif  en  ajoutant  un  2; 
le  superlatif,  comme  l'allemand,  par  st.  Il  a  le  passif  complet. 
Toutes  ces  langues  germaniques  peuvent  former  des  hiots  noq- 
veaux ,  d'aprè»  des  règles  fixes ,  faculté  commune  au  grec ,  au 
slavon,  et  refusée  au  latin  et  à  ses  dérivés.  Le  mésogothique  s'é- 
crivait avec  l'alphabet  appelé  runique,  rectiligne  ou  hûitiforme^ 
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parce  qu'il  pouvait  s^écrirc  avec  la  pointe  d*un  javelot  (ruruiy  ja- 
velot). Cet  alphabet  était  en  usage  dans  la  Scandinavie  et  chec 
lesSlaves-Yondes^  avant  le  christanisme.  L*alphabet  d*Utphilas, 
imité  du  grec,  le  remplaça.» 


III. 

APPENDICE  SUR  LE  RITUEL  GOTHIQUE. 

{Fojfez  liv.  I«%  ehap,  m,  page2Qli.) 


Il  existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Tolède  une  chapelle 
mosarabe  dotée  par  le  cardinal  Ximenès,  et  entretenue  alors  par 
les  dimcs  de  diverses  familles  mosarabes  de  la  m^nie  ville.  Ce- 
pendant cette  dotation  a  disparu  avec  le  temps^  et  s^est  trouvée 
englobée  dans  la  masse  dimale  de  Téglise  métropolitaine.  Il  y  a 
dans  la  chapeUe  quatre  cliapelains  qui  touchent  leur  part  de 
cette  même  masse  dîmale. 

Quand  le  pays  de  Tolède  fut  envahi  de  nouveau  par  lesMau 
resy  après  le  règne  d'Alonso  YI,  les  églises  chrétiennes  de  la 
province  conquise  conservèrent  le  bréviaire  et  le  missel  gothi- 
que, dit  de  saint  Isidore;  et  lorsqu'au  temps  d*Alonso  YIII  la 
domination  de  la  Castille  s'étendit  jusqu'au  sud  de  l'Espagne, 
entre  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir ,  il  se  trouva  que  dans  cer- 
tains pays  le  rituel  romain  était  en  vigueur ,  et  dans  d'autres  le 
rituel  gothique. 

Plus  tard  le  cardinal  Ximenès  voulut  conserver  les  traditions 
de  ce  dernier,  et  tous  les  archevêques  de  Tolède  les  respectè- 
rent après  lui.  Le  cardinal  de  Lorenzana,  titulaire  de  ce  siège, 
envoyé  par  Charles  lY  auprès  de  S.  S.  Pie  YIII,  fit  faire  à  Ro- 
me un  tableau  de  la  Yierge  pour  la  chapelle  mosarabe  do  son 
église ,  et  ce  tableau  se  trouve  encore  à  Tolède. 


ti']^  PIÈCES 

Tesclaye  ou  du  colon  rustique  (rusiictis)  est  cependant  protégée 
par  la  loi ,  mais  dans  Tintérêt  du  maître.  On  en  rend  deux  pour 
ipelui  qu*on  a  tué. 

VEdictum  s'occupe  peu  du  clergé.  Le  droit  d'asyle  existe , 
mais  fort  restreint;  TEglise  rend  à  son  maître  TesclaTe  réfugié, 
mais  en  stipulant  son  pardon.  Elle  doit  rendre  aussi  ceux  qiii  s*y 
réfugient  pour  ne  pas  payer  les  impôts ,  ou  acquitter  elle-même 
leur  dette;  mais  celui  qui  arrache  un  homme  de  Téglise  est  puni 
de  mort. 

On  doit  penser  que  les  matières  qui  ne  sont  pas  traitées  dans 
les  étroites  limites  de  VEdictum  étaient  régies,  chez  les  Romains^ 
par  le  Code  ihéodosien^  et  chez  les  Goths  par  les  coutumes.  On 
remarquera  que  partout,  dans  cet  édit ,  les  Goths  sont  nommés 
des  Barbares,  et  les  Italiens  des  Romains.  De  même  en  Ganle  et 
en  Espagne,  dans  la  loi  Salique  et  dans  le  Code  des  "West-Goths, 
les  indigènes  ont  perdu  leur  nom  pour  porter  celui  de  Romains. 
Ainsi  le  prestige  du  nom  de  Rome,  et  sa  langue  légale  et  politi- 
que, aTaient  survécu  m^me  à  son  empire  *  sa  puissante  nationa- 
lité avait  absorbé  toutes  les  autres,  et  les  débris  quf  se  séparaient 
d'elle  gardaient  encore  son  empreinte ,  même  après  sa  chute. 
Ces  vers  d'un  poète  étaient  vrais  encore  : 

Fecisti  patriam  diversis  gentibus  unam  » 
Urttem  fecisli  quod  priusorbis  erat. 

(Rutilus  Numantias,  Itinerar,,  I,  v.  63.) 

On  ne  trouve  chez  les  Ost-Goths  nulle  trace  du  jugement  de 
Dieu  par  l'eau  bouillante ,  ni  du  duel  judiciaire.  Théod-rîch  le 
hlume  même  expressément  :  Car  ad  monomachiam  recurriiis  , 
qui  venaiem  Judicem  non  habetis?  (Cassiod.,  Variar.j  III,  24.) 

Un  passage  de  Jornandès,  «  Leges  quas  usque  nnnc  conscripias 
hellagines  vacant  n,  prouve  que  les  Goths  avaient  des  lois  écrites, 
même  pendant  leur  domination  en  Italie,  époque  ou  vivait  Jor- 
nandès. Ces  lois,  par  malheur,  ont  été  perdues,  comme  celles 
recueillies  par  Eurich ,  le  "West-Goth. 

Voici  maintenant,  sur  les  institutions  des  Ost-Goths ,  quel- 
ques détails  puisés  ailleurs  que  dans  VEdictum,  et  surtout  daus 
Cassiodore. 

Les  Goths  avaient  dan3  chaque  province  un  comte  de  leur 
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nation 9  qui  jugeait  leurs  causes;  il  y  avait  aussi  des  juges  ro- 
mains. Dans  les  causes  entre  Goths  et  Roniains ,  le  tribunal  était 
mi-parti.  Il  existait  divers  degrés  d'appel  :  d*abord  au  vicarlus 
Romœ,  ou  au  préfet  de  la  ville ,  puis  au  préfet  du  prétoire  ^  puis 
au  roi.  Tous  les  officiers  civils  étaientRomains,  les  Goths  s' étant 
réservé  tous  les  emplois  militaires.  Outre  les  comtes,  charge 
purement  militaire,  il  y  avait  dans  les  provinces  des  gouverneurs 
réunissant  les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires.  Les  villes 
étaient  restées  sur  Tancien  pied  de  municipes  romains,  avec  les 
cariœ,  dont  les  membres,  cariâtes^  decuriones^  et  leurs  chefs,  de^ 
cemcirlf  défensores,  priores  on  principes^  remplissaient  les  fonctions 
municipales.  Tous  les  officiers  municipaux  étaient  nommés  par' 
le  roi,  mais  le  titre  à^cur'udes  resta  héréditaire,  et  aussi  oppres- 
sif que  sous  l'empire. 

Les  Goths  devenaient  majeurs  en  portant  les  armes  :  Gotlds 
œiatem  legitimam  virtus  facit ,  dit  Cassiodore.  Ils  n'étaient  sol- 
dés qu'en  temps  de  guerre,  et  vivaient,  en  temps  de  paix,  du  pro- 
duit de  leurs  propriétés.  Le  roi  était  le  chef  suprême  de  l'armée* 
La  classiûcation  décimale  de  l'ancienne  Rome  et  des  peuples  de 
race  germanique  n'existait  pas  chez  les  Ost-Goths  :  on  y  retrouve 
seulement  le  millenarius  des  "Wcst-Goths;  mais  le  reste  du  sys- 
tème est  emprunté  aux  traditions  du  bas  empire.  On  y  voit  un 
magisier  miiitum,  des  annigeri^  des  nobiles,  capillati,  des  domes-^ 
iici protectores  equiUim  et  peJitum:  car,  suivant  les  lâches  habitu- 
des du  bas  empire,  la  domesticité  est  partout,  môme  sur  le 
champ  de  bataille.  Quant  à  la  marine,  Thcod-rich  en  créa  une 
de  mille  bâtiments  dé  guerre.  Grâce  à  la  forte  organisation  de  ce 
système  militaire,  appliqué  à  la  protection  et  à  la  défense  de  l'é- 
tat, les  portes  des  maisons  et  des  cités  restaient  ouvertes  la  nuit 
comme  le  jour.  [Anonym. ,  apud  Vales.) 

Le  clergé  arien  paraît  avoir  joué  un  rôle  fort  modeste  chez  les 
Goths  d'Italie.  Les  rois  ost-goths  ne  furent  jamais  persécuteurs, 
et  cependant  les  ariens  étaient  persécutés  dans  l'Orient.  Quant 
au  clergé  catholique  et  au  pape,  ils  étaient  dans  la  dépendance 
du  roi  d'Italie  ;  un  pape ,  Jean ,  mourut  en  prison.  Les  causes 
du  clergé  n'étaient  pas  soustraites  aux  tribunaux  ordinaires  ;  elles 
relevaient,  en  dernier  ressort,  de  la  juridiction  royale,  bien  que 
souvent  le  roi,  pour  ménager  l'Église,  abandonnât  le  jugement 
aux  évoques.  Le  droit  d'asyle  était  très  borné,  et  les  moines  n'é- 
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wtuèGérion^  suzerain  d*Espagne,  et  conquis  bien  des  nations  et 
»  vaincu  de  braves  chevaliers ,  et  que  personne  n'a  pu  vaincre , 
»sauf  la  mort,  regarde  à  ce  que  tu  fais,  car  de  ce  monde  tu 
«n'emporteras  rien  lù~haut  que  tes  bonnes  œuvres.  » 

»£t  le  roi,  quand  il  eut  lu  cet  écrit,  se  troubla  fort,  et  sou- 
haita qu'il  n'eût  pas  entrepris  cette  affaire;  mais  il  ne  fit  sem- 
blant, et  dit  qu'aucun  homme  n'était  assez  puissant  pour  savoir 
ce  qui  devait  advenir,  sauf  Dieu.  £t  tous  furent  troublés  comme 
lui  ;  et  ils  vinrent  à  une  autre  chambre...  Et  ils  trouvèrent  une 
inscription  portant  qu'Hercule  avait  bâti  cette  maison  l'an  d'A- 
dam 306...  Et  ils  trouvèrent  un  coffret  richement  orné ,  et  il  y 
était  écrit  :  «  Le  roi  qui  ouvrira  ce  coffret  verra  choses  merveilleu- 
»ses  avant  sa  mort.  i>Et  Rodrigue  le  prit  et  le  brisa  de  ses  mains, 
car  personne  que  lui  n'osa  y  toucher,  et  il  n'y  trouva  qu'une 
pièce  d'étoffe  blanche  où  étaient  pourtraicts  des  Maures  avec  leurs 
turbans  et  des  bannières  aux  mains ,  et  leurs  épées  autour  de  leurs 
cous,  et  leurs  arcs  pendus  à  la  selle,  derrière  eux';  et  sur  ces 
figures  étaient  des  lettres  qui  disaient  :  «  Des  hommes  équipés 
»  comme  ceux-ci  conquerront  l'Espagne  et  en  seront  les  sei- 
ngneurs.  « 

»  Ce  que  voyant,  le  roi  Rodrigue  fut  grandement  troublé,  et 
tous  ses  chevaliers  avec  lui.  Et  il  les  réconforta,  en  disant:  «... 
»De  tout  mon  pouvoir,  je  m'efforcerai  contre  ce  qu'Hercule  a 
»  prédit,  et,  si  vous  agissez  de  même,  le  monde  entier  ne  l'em- 
«portera  sur  nous;  mais,  si  c'est  écrit  là  haut,  ni  force  ni  adresse 
»ne  peut  lutter  contre  la  volonté  du  Tout-Puissant.  »  Et  il  sortit 
en  leur  défendant  de  parler  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  en  faisant 
fermer  les  portes. 

»Et  ils  étaient  à  peine  sortis,  qu'un  aigle  descendit  du  ciel , 
tenant  dans  ses  serres  un  brandon  enflammé  qu'il  déposa  sur  le 
toit  de  la  maison ,  en  agitant  l'air  avec  ses  ailes  ;  et  la  maison 
s'embrasa,  comme  si  elle  eût  été  faite  de  résine,  et  tout  brûla, 
jusqu'à  la  dernière  pierre,  et  fut  réduit  en  cendres.  Et  ensuite 
vint  une  nuée  d'oiseaux  petits  et  noirs,  qui,  planant"sur  les  cen- 
dres, les  agitèrent  en  secouant  leurs  ailes,  et  les  dispersèrent  au 
loin,  en  sorte  qu'elles  s'élevèrent  en  l'air,  et  se  répandirent  sur 
toute  la  face  de  l'Espagne.  Et  ceux  sur  qui  elles  tombaient  sem- 
blaient avoir  été  tachés  avec  du  sang.  Tout  cela  arriva  dans  un 
jour.  Et  l'on  dit  que  toutes  les  personnes  que  ces  cendres  attei  • 
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gnirent  périrent  dans  la  bataille  où  l'Espagne  fut  conquise.  Et 
ce  fut  le  premier  signe  de  la  destruction  de  TEspagne.  »  (Part.  I, 

c.  XXVIII-XXX.) 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  ce  singulier  fragment,  où 
se  mêlent,  comme  on  le  voit,  les  superstitions  arabes  et  chré- 
tiennes :  c'est  que  le  fatalisme  musulman  avait  passé  en  Espa- 
gne à  la  suite  de  la  conquête,  et  quelè C'était  écrit!  des  Arabes 
domptait  même  l'obstination  de  Roderich,  qui  personnifie  dans 
ce  roman  l'orgueil  de  la  volonté  humaine. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  au  moins  le  début  de  la 
fameuse  romance  sur  la  bataille  de  Guadaléte.  La  manière  et 
l'affectation  viennent  bientôt  après;  mais  ce  début  est  simple  et 
beau  comme  un  passage  du  Dante  ou  nuecanzone  de  Pétrarque. 

Quando  las  pintadas  aves 
Mudas  estan,  y  la  tierra 
Atenta  escucha  los  rios 
Que  al  mar  su  trîbuto  lievan  ; 
EL  escaso  résplandor 
De  qualque  luziente  estrella , 
Que  en  uii  medroso  silenzio 
Tristemente  centellea. 


Teniendo  por  mas  scgura 
Del  traje  humilde  la  muestra 
Que  la  asecbada  corona 
Ni  la  embidiada  riqueza. 
Bien  diferente  de  aquel 
Que  antes  entro  en  la  pelea, 
Rico  de  jojas  que  al  Godo 
Di6  la  vitoriosa  destra; 
Tintas  in  sangre  las  armas , 
Suja  alguna ,  y  parte  agena , 
Por  mil  partes  abolladas, 
Y  rotas  alguna  s  pieças  ; 
La  cabeça  sin  almete , 
La  cara  de  polvo  llena, 
Imagen  de  su  fortuna, 
Que  en  polvo  la  vee  deshecha  ; 


^y&  PIÈCES 

En  Or€Îla  su  carallo 
Tan  cftnsado  ya  ^  que  a  pena» 
Mueve  el  presuroso  aliento 
Y  a  Vezes  la  tierrà  besa , 
Por  los  campos  de  Xerez 
(Gelboe  Horûsa  e  nueva) 
Etuyendo  va  el  rey  Rodrigo 
Pêr  montes  y  yaUes  y  sierras. 
Tristes  representacJîones 
Antes  los  ojos  le  buelan  , 
Hiere  el  femeroso  oydo 
Confuso  estraendo  de  guèrra. 


Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  romance  est  de  bien  des  siè- 
cles postérieure  ù  la  scène  qu'elle  décrit.  On  remarqtiera  le  mer- 
veilleux artiGce  de  style  et  de  poésie  par  lequel  le  nom  du  roi 
Rodrigue  est  reculé  jusqu'au  milieu  du  drame:  Huyendo  va  il 
rey  Rodrigo,  J'avais  d'abord  essayé  de  traduire  en  vers  ce  mor- 
ceau si  achevé;  mais^  désespérant  de  rendre  dans  nôtre  langue 
poétique  l'énergique  concision  du  texte  ^  j'ai  fini  pat*  revenir  ù 
la  prose  dans  la  traduction  suivante ,  décolorée^  mais  Gdèle.  La 
rime  espagnole  est  en  assonantës  ^  c'est-ilt-dirc  que  le  dernier 
mot  de  chaque  second  vers  renferme  les  voyelles  $  6t  a. 

Quand  l'oiseau  au  brillant  plumage 
Reste  muet ,  et  que  la  terre 
Attentive  écoute  les  ruisseaux 
Qui  portent  leur  tribut  à  l'Océan  ; 
(Quand)  la  rare  lueur 
De  quelque  radieuse  étoile 
Dans  un  timide  silence 
Scintille  tristement, 


Se  croyant  mieux  protégé 

Par  l'humble  habit  qui  le  déguise 

Que  par  sa  couronne  entourée  de  p'érib 

£t  ses  richesses  enviées; 

Bien  différent  de  ce  (jfcr'il  était 
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QiUHid  il  m&rcfaa  au  combat, 

Aîehe  des  joy&nx  qu'an  (mooarque)  goth 

Conqmt  sa  dexfre  viclorifcuse  ; 

Ses  armes  teintes  de  sang , 

E»  partie  dfu  (sten) ,  en  partie  ïc  (sang)  étranger  ; 

(Son  armure)  bossuée  en  mille  endroits 

Et  roinpue  même  en  quelques  uns  ; 

La  %ë(èt  sans  Iteaume , 

lia  face  de  poussière  souillée , 

Image  de  sa  fortune 

Qu'il  v6ît  s'en  aller  en  poussière; 

(Monté)  sur  OreHa ,  son  bon  cbcral , 

Si  fatigué  d^jà  qu'à  peine 

Il  peut  pouSsefr  son  soufflé  haletant , 

El  que  parfoîs  ît  va  baiser  la  terre  ; 

Dans  les  ehnmps  de  Xérès , 

Nouveffe  et  douloureuse  Gelboé , 

Fuyant  ya  le  roi  Rodrigue 

Par  Taux,  par  monts  et  par  chaînes  (de  montagnes). 

De  tristes  images 

Voiltigcnt  devant  ses  yeux, 

Et  don  oi'èîne  crafotî ve  est  frappée 

Dti  bruît  confus  de  la  mêlée. 


VL 


{Voyez  liv,  II,  chaj9^  Vf,  page  395.) 


...  t 

(f  Les  Espagnols  ne  doutent  pas  que  leur  langue  ne  se  soit  for« 

mêe  pehdant  les  trois  cents  ans  que  dura  la  dominatfon  des 

West-Goths.  Elle  est  évidemment  le  résultat  du  mélange  de 

l'allemand  avec  le  latin  et  de  la  contraction  du  dernier.  L'arabe 

l'a  enrichie  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  mots  q,ul,  au  milieu 

d'une  langiit  roriaane ,  ont  un  caractère  tout  étridiger.  Il  a  influé 
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sans  doute  aussi  sur  la  prononciation  ;  mais  n'a  il  pas  changé  le 
génie  de  la  langue.  L'espagnol  et  Titalien ,  malgré  leur  origine 
commune ,  dififèrent  d'une  ms^nière  très  marquée ,  et  les  mots 
provenant  d'une  même  origine  ne  se  ressemblent  plus... 

»  Voici  un  petit  nombre  de  règles  sur  la  transformation  des  let- 
très.  Lefse  change  sourent  en  A,  en  espagnol^  et  parfois  aussi 
le  A  en  /*:  fabulari,  parler,  fait  habtar  en  espagnol^  fauUar  en  ita- 
lien ;  et ,  comme  le  6  et  le  v  se  confondent ,  ce  mot ,  qui  paraît  si 
dififèrent  y  est  absolument  le  même.  Le  j  aspiré  fortement  par 
les  Espagnols  ^st  souvent  substitué  au  /  mouillé  ,  en  sorte  que 
hijo  et  fi^Uo  sont  encore  un  même  mot.  Le  /  mouillé  prend  la 
place  dup/  latin ,  oupî  italien  :  ainsi  planas,  plan  (uni),  devient 
Uano  olwr  Tes  uns ,  piano  chez  les  autres  ;  pUnus,  plein  ;  Ueno, 
pieno.  Le  ch  est  mis  à  la  place  du  ci  latin ,  ou  du  it  italien  :  foetus^ 
fait,  hecho,  fatio;  dicta» ^  dit,  dicho^  detto.  Les  Espagnols  termi- 
nent plus  souvent  que  les  Italiens  leurs  mots  par  des  consonnes. 
Les  infinitifs  des  verbes  et  les  pluriels  des  noms  reposent  sur  des 
consonnes.  Enfin  les  Italiens  ont  adouci  la  prononciation  trop 
forte  des  Romains,  tandis  que  les  Espagnols  ont  conservé  plus 
de  syllabes  rudes  et  multiplié  les  aspirations  sur  le  a;,  le  g  etley.» 
(Sismondi,  HisU  de  la  Uitératare  da  midi,  t.  III,  p.  104.) 

De  toutes  ces  assertions  très  fondées,  nous  n'en  contesteront 
qu'une,  qui  nous  paraît  un  peu  hasardée.  C'est  l'influence  de 
l'allemand  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole.  Nous  n'y 
opposerons  qu'un  seul  fait  :  c'est  qu'en  traduisant  successivement 
plusieurs  phrases  d'espagnol  en  allemand  et  eu  latin,  nous 
avons  retrouvé  dans  ce  dernier  la  racine  de  tous  les  mots  qui 
n'étaient  pas  arabes ,  et  que  nous  n'avons  pu  découvrir  un»  seule 
racine  allemande.  Peut-être  cependant  pourrait-on  retrouver 
dans  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  quelques  traces  éloignées  du 
système  des  conjugaisons  allemandes.  C'est  du  reste  un  doute 
que  nous  serions  heureux  de  voir  éclairci ,  et  que  nous  soumet- 
tons à  la  vaste  science  philologique  du  vénérable  auteur  de  YHis- 
ioire  de  la  littérature' da  midi. 

Nous  finirons  en  faisant  observer  qu'à  la  page  106,  BI.  Sis- 
mondi rappelle  lui-même  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  la  lan- 
gue parlée  parlesliVest-Goths,  et  que  tous  leurs  monuments  his- 
toriques sont  écrits  en  latin.  Or,  ce  latin ,  quelque  barbare  qu'il 
soit ,  ne  [JT>rte  pas  remprelnte  du  génie  des  langues  germaniques. 
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et  c'est  de  lui  et  de  Tarabc  que  nous  paraît  être  née  la  langue 
espagnole  des  anciennes  chroniques,  si  peu  différente  de  celle 
qui  se  parle  aujourd'hui. 


VIL 


[Voyez  tiv,  II,  ehap,  iv,  page  432.) 


Le  fuero  ou  coutume  gothique,  par  lequel  le  serf  ou  client 
pouvait  changer  de  seigneur  ou  de  patron,  pourvu  qu'il  renon- 
çât à  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu,  s'étendit,  dans  la  suite,  aux 
Tassauz  du  roi.  C'est  de  ce  fuero ,  appelé  dénaturallsailon ,  que 
se  prévalut  le  Cid  pour  passer  au  service  du  roi  d'Aragon ,  et  les 
infants  d'Aragon  quand  ils  abandonnèrent  la  Gastille,  au  temps 
de  Juan  II.  Celui  qui  voulait  se  dénaturaliser  se  plaçait  sur  la 
frontière  du  royaume,  et  envoyait  au  roi  un  cartel  de  dénatura" 
lisation.  Bien  entendu  qu'il  perdait  tous  les  biens  qu'il'possédait 
à  titre  de  dépendance  :  ainsi  ceux  des  infants  d'Aragon  furent 
donnés  par  Juan  II  à  son  favori  don  Alvaro  de  Luna.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  dans  aucun  code  un  fuero  qui  ressemble  à  celui- 
là  ;  et  certainement  on  n'en  trouvera  pas  un  qui  porte  au  mtme 
degré  le  cachet  de  l'indépendance,  et  affranchisse  ainsi  le  serf 
de  son  maître  et  le  vassal  de  son  roi. 

{Communiqué par  M.  le  duc  d9  Ffias.) 
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